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Le vent soufflait de la mer en faisant claquer les
bannières sur les remparts de la cité. Il décoiffait le capitaine et agitait
les deux rubans blancs que Kallista portait à l'épaule pour signaler son rang.
En ajustant sa tunique dont la couleur bleue indiquait la magie du Nord, la
jeune femme regretta pour la millième fois de ne pas être dotée de pouvoirs
plus utiles. Celui de faire tourner le vent, par exemple.


Elle détestait ce vent d'Ukiny, qui ébouriffait constamment
ses cheveux et rendait vaine toute tentative pour avoir une tenue soignée.
Cependant, la magie du vent possédait son utilité dans le monde civil : elle
était pourvue d'applications pratiques et productives. Tandis que sa magie à
elle ne servait à rien d'autre qu'à la guerre...


Telles étaient les pensées de Kallista Beryl, capitaine des
Naïtani de la Reine, tandis qu’elle inspectait les remparts de la ville
assiégée, attendant l'assaut qui ne tarderait plus.


—        Comment va le
moral des troupes ? demanda-t-elle en avançant lentement.


—        Les soldats
sont tendus. Ils savent ce qui les attend.


Une ombre parvint à sa hauteur et régla son pas sur le
sien. C'était Tarek Omvir, son garde du corps et son compagnon de tous les
instants depuis neuf ans. Sa tunique noire était ourlée de bleu, signe qu'il
protégeait une Naïtane du Nord. Un ruban cousu en accordéon sur sa manche
indiquait son rang. Dans quelques semaines, quand on passerait à l'uniforme
d'été, le grade de Tarek apparaîtrait sur le tatouage de son bras. La plupart
des hommes qui faisaient carrière dans l'armée étaient tatoués.


—        Pas trop
tendus, j'espère ? demanda Kallista.


Tarek haussa les épaules.


—        On le saura
quand la bataille commencera.


Tarek marchait auprès de Kallista, son grand corps mince
toujours interposé entre elle et l'ennemi déployé en contrebas, dans les champs
et sur les plages.


Telles les pustules d'une infection virulente, les tentes
blanches s'étendaient à perte de vue. Perchée sur le seul affleurement rocheux
de toute la côte Nord de l'Adara, la ville fortifiée d'Ukiny dominait la plaine
où s'étaient installés les envahisseurs. Pour l'instant, toutefois, cela
n'avait pas constitué un réel avantage.


—        On verra bien,
murmura Kallista.


Elle n'avait ni envie ni besoin d'entendre ces informations.
Elle n'avait posé la question que pour forcer Tarek à dire quelque chose.


Tarek, lui, préférait se faire invisible ; il prétendait
que c'était plus facile de la protéger, ainsi. Cependant, même sévèrement
retenus dans la tresse réglementaire, ses cheveux d'un roux flamboyant
passaient rarement inaperçus. De plus, chacun savait que les Naïtani militaires
ne se déplaçaient jamais sans leur garde du corps. A des moments comme
celui-ci, c'était de compagnie qu'elle avait besoin, pas de protocole.


Ils s'arrêtèrent ensemble au pied de la tour de guet, à
l'angle des remparts.


 —        Demain ?
dit Tarek.


Kallista laissa errer son regard sur la brèche ouverte dans
le mur et les décombres répandus sur le glacis au-dessous. Le soleil couchant
teignait de reflets d'or les pierres brisées, comme pour se moquer de ce
funeste présage.


—        Sans doute,
répondit-elle. A l'aube, ou juste avant. En tout cas, c'est l'heure que je
choisirais, celle où nous serons le plus fatigués.


Il n'y avait pas une semaine que les centaines de navires
de guerre étaient apparus au large d'Ukiny, prenant l'Adara complètement au
dépourvu. La flotte adarane était conçue pour le commerce et la vitesse, pas
pour le combat ; chaque navire avait à son bord un Naïtan du Nord, capable
d'appeler le vent désiré. Etant très difficiles à rattraper, les Adarans
n'avaient que rarement affaire aux pirates ou aux diverses formes de brigandage
politique. Les quelques étrangers amarrés dans le port d'Ukiny avaient fui dès
l'apparition des voiles ennemies, et les habitants de la cité — profondément
choqués qu'on eût osé attaquer leur royaume — s'étaient terrés derrière les
remparts.


Les navires tibrans avaient déversé un matériel étrange,
des machines inconnues et surtout des milliers de soldats. La moitié des
bateaux n'étaient pas encore vidés que l'armée étrangère était déjà supérieure
en nombre aux troupes en garnison à Ukiny


Pour avoir prêté une oreille attentive, lors des réunions
d'état-major, Kallista savait que l'un des rois querelleurs du continent, au
nord de la mer Jeroane, était à l'origine de cette invasion. S'étant déjà
emparé de toutes les terres possibles autour de son royaume, il se tournait à
présent vers l'Adara. Etait-ce l’avidité, la religion, ou bien un tout autre
motif qui le poussait dans cette folle campagne conquérante ? Personne ne le
savait. A en croire les marchands bloqués à Ukiny par le siège, les Tibrans
formaient un peuple étrange, divisé en castes dont chacune adorait un dieu
différent.


Le plus curieux, c'est qu'ils ne possédaient pas de
Naïtani. On disait même qu'ils tuaient tous les étrangers qui manifestaient la
moindre aptitude à la magie. Pour cette raison, en dépit de la supériorité
écrasante de l'ennemi, la petite garnison adarane n'avait pas douté, au début,
de l'emporter sur les envahisseurs.


Mais les Tibrans avaient leur arme secrète : des canons.


Cela faisait plusieurs années déjà que les marchands
rapportaient des informations inquiétantes au sujet des guerres qui déchiraient
les royaumes du Nord. Ils parlaient d'une arme qui, sans employer la moindre
magie, brisait les murs et les fortifications les plus solides — une arme bien
plus destructrice que les balistes ou les catapultes. L'état-major adaran avait
jugé ces rumeurs invraisemblables et exagérées. Même si les Tibrans avaient
inventé une arme nouvelle, disaient les généraux, elle ne pouvait être très
dangereuse, puisqu'elle était dépourvue de magie.


Les généraux s'étaient trompés.


A présent, toute la population payait le prix de leur
arrogance. L'Adara était un pays de marchands, une société matriarcale dont
l'armée servait surtout à canaliser l'agressivité des jeunes hommes. Les
prélates-reines qui se succédaient depuis des siècles n'avaient jamais éprouvé
la nécessité d'agrandir leur royaume par la violence. Il y avait déjà deux
cents ans que les dernières principautés indépendantes s'étaient rattachées à
l'Adara. A présent, c'était un bloc uni qui s'étendait depuis le Cou du Diable
— mince bande de terre impraticable qui reliait le royaume au continent
—jusqu'à la Chaîne Mère, une barrière montagneuse quasi infranchissable au sud.
Or, cette unification était le fait d'échanges commerciaux et diplomatiques,
non de conflits armés.


Depuis lors, les reines avaient cru la supériorité de
l'Adara suffisamment établie pour dissuader quiconque de la défier. De fait, le
royaume avait connu deux siècles de paix, même si les marchands adarans se
rendaient extrêmement impopulaires par leur absence de scrupules. L'Adara
possédait en effet plus de Naïtani que n'importe quel autre royaume. Elle
puisait sa force et sa confiance dans la magie.


On aurait dû prévoir que les autres pays développeraient
des alternatives à cette magie dont les Adarans usaient avec tant
d'extravagance. On aurait dû écouter les marchands, quand ils s'étaient plaints
de nouveaux tissus imperméabilisés au moyen de poudres et de procédés
mécaniques. Ces étoffes ne résistaient pas aussi bien à l'eau que celles
d'Adara, mais elles coûtaient nettement moins cher. De là à inventer des armes
mécaniques aussi redoutables qu'un Naïtan militaire, il n'y avait qu'un pas. Des
armes plus redoutables, même, car elles pouvaient être produites par centaines
et utilisées par n'importe qui. Les Naïtani, eux, ne naissaient pas sur
commande.


Ces terribles canons crachaient des boules de feu qui
emportaient tout sur leur passage. Heure après heure, jour après jour, ils
frappaient les murs de la cité. L’on entendait d'abord le bruit sourd de
l'expulsion du projectile, suivi d'un long sifflement, puis l'impact
assourdissant de la boule d'acier contre la pierre. Et cela recommençait. Il y
avait de quoi devenir fou — sauf, évidemment, si l'on possédait la force morale
d'un capitaine des Naïtani de la Reine.


Kallista avait détruit l'une de ces affreuses machines ;
elle était la seule de son unité à y être parvenue. Mais l'ennemi avait tout
simplement fait reculer les canons restants, avant de poursuivre le pilonnage
impitoyable de la cité. Ces armes avaient une portée supérieure à celle de
Kallista, qui ne pouvait frapper que ce qu'elle voyait. Il était heureux que sa
magie fût liée à la vue, et non au toucher, comme celle de certains Naïtani...
Elle avait entendu parler de gens capables de visualiser leur cible et de
l'atteindre sans la voir, mais ce n'était pas son cas.


Ce matin, l'ennemi avait percé une brèche dans les murs
d'Ukiny. Bientôt les cohortes tibranes surgiraient, confiantes en l'avantage
conféré par le nombre. Kallista savait que ses camarades se battraient avec
courage, mais il n'y avait pas de quoi être optimiste.


—        As-tu décidé de
l'endroit où tu placeras ton unité ? demanda Tarek sans lever les yeux du camp
ennemi.


Kallista poussa un soupir. La position de ses soldats était
le motif de cette promenade périlleuse. Elle ne pouvait dire à son garde du
corps que s'ils restaient enfermés une seconde de plus dans leurs quartiers,
elle allait se frapper la tête contre les murs — même s'il le savait
parfaitement.


—        Oui. A l'est et
au sud. Sauf Beltis, la lanceuse de feu. Je la veux à mes côtés, ainsi
qu'Adessay. Nous nous mettrons là-bas, de l'autre côté de la brèche.


—        Dans la tour ?


—        Non, elle est
trop éloignée. Plutôt sur les murs, près de la brèche.


—        C'est trop
risqué...


Kallista fixa son regard sur le visage osseux de son garde
du corps, dont le nez aquilin se découpait contre le couchant orangé. Elle
attendit qu'il se tournât vers elle pour répondre.


 —        C'est une
bataille, sergent, dit-elle. C'est censé être risqué.


Tarek acquiesça imperceptiblement.


—        Il nous faudra
être aussi près de la brèche que possible, dit Kallista.


Ignorant le murmure de désapprobation de Tarek, elle
s'approcha des créneaux pour scruter la plaine.


—        Ce sera à nous
de les ralentir, d'éclairer les rangs à mesure qu'ils avancent vers les murs.


—        Si tu meurs, tu
ne pourras rien faire du tout.


—        Si on ne les
arrête pas, tous les habitants de cette ville seront morts demain à la même heure.
Nous n'avons pas assez de troupes régulières pour leur résister. Seule la magie
a une chance d'y arriver.


—        Tout ce que je
te demande...


Il s'interrompit et prit une profonde inspiration. Cela ne
lui ressemblait pas de chercher ainsi ses mots.


—        Ne rends pas
mon travail plus difficile qu'il ne l’est. Promets-moi de ne pas être imprudente.


Kallista leva un sourcil.


—        Vous vous
oubliez, sergent.


—        Sans doute.
Mais si cela peut t'empêcher d'oublier toute prudence quand la bataille commencera,
je suis prêt à supporter les conséquences de ma faute.


Tarek soutint le refard de Kallista jusqu'à ce que la jeune
femme détourne les yeux.


En effet, elle avait tendante à prendre des risques. Trop
de précautions faisaient perdre des batailles. En général, l'attitude de
Kallista portait ses fruits. Mais pas toujours... A une occasion, sa témérité
avait bien failli les perdre tous deux.


—        Je serai aussi
prudente que possible, dit-elle enfin.  Mais si je sens que mon action
peut être décisive, je foncerai dans le tas, tu le sais.


—        Si je sens que
ta foudre peut faire basculer le cours de la bataille, je te porterai sur mon
dos jusqu'au premier rang.


Tarek s'interrompit si longtemps que Kallista finit par se
tourner vers lui.


—        Mais je ne te
laisserai pas jeter ta vie en l'air pour une cause perdue, dit-il alors. Me
suis-je bien fait comprendre, capitaine ? Je ferai mon devoir.


—        Pas une seconde
je n'ai pensé le contraire.


—        As-tu vu tout
ce que tu voulais voir ?


Tarek avait repris son ton habituel. Soulagée, Kallista
tirailla sur les larges poignets de ses gants de cuir. Comme elle aurait aimé
les enlever ! Il faisait trop chaud pour porter des gants, mais les Naïtani
militaires n'avaient pas le droit de les ôter en public, sauf pour accomplir un
acte de magie.


—        Redescendons,
dit-elle.


Une échelle bancale s'enfonçait par une trappe vers la
ruelle en dessous. Ce serait facile de l'enlever au moment voulu, afin
d'empêcher quiconque d'accéder aux murs ou à la rue.


—        Je veux dormir
sur les murs, ce soir, avec toute la troupe. Le temps de sortir du lit et d'arriver
ici, il sera trop tard.


Tarek se contenta de la suivre sans répondre.


Les rues étaient presque désertes, la plupart des échoppes
fermées. Boutiquiers et acheteurs se terraient chez eux, priant pour leurs vies
et cachant leurs objets de valeur. Les bâtiments les plus proches des remparts
montraient des traces des bombardements ennemis. Apparemment, le tir de
précision n'était pas le fort des Tibrans, mais avec les canons, cela n'avait
plus guère d'importance. Les logements misérables et les appentis inclinés de
ce quartier pauvre n'avaient jamais été des plus solides ; à présent, la
plupart étaient colmatés par des planches ou des toiles. Des habitations les
plus proches du mur, il ne restait plus que des éclats brisés. Kallista
espérait que leurs propriétaires avaient trouvé un nouveau refuge.


A présent, Tarek et elle pénétraient dans leur propre
quartier. Ici, les bâtiments qui longeaient les ruelles pavées avaient au moins
le mérite de tenir droit. Beaucoup étaient construits en pierre plutôt qu'en bois
; les étalages proposaient des marchandises de meilleure qualité. Des drapeaux
de couleur vive accrochés à la façade des maisons annonçaient ce qui s'y
vendait. Dans la capitale, les différents commerces étaient répartis par rues,
voire par quartiers distincts, mais ici, des échoppes de toutes sortes se
côtoyaient.


L'on trouvait, pêle-mêle, un tailleur, un orfèvre, un
cordelier, un épicier, et ainsi de suite. Seuls les tanneurs et les marchands
de bétail étaient relégués dans les faubourgs, à cause de l'odeur. Kallista
avait d'abord craint qu'Ukiny ne manque de vivres, en cas de siège  prolongé.
Mais c'était sans compter sur la puissante des canons. Quelques jours avaient
suffi aux Tibrans pour briser les défenses de la ville.


Ils passèrent devant une boulangerie qui exposait encore
des miches et des petits pains ronds sur son étalage. La patronne s'affairait à
les ranger ; elle était sur le point de fermer boutique.


—        Attends-moi,
dit Tarek en posant la main sur le bras de Kallista.


Il s'approcha de la boulangère.


—        Combien pour
tout ce qu'il vous reste ?


 —        Savez pas
lire ? Un krona pour deux petits pains ou une grande miche.


—        La journée est
finie, tous vos clients sont rentrés et ce pain a été cuit avant l'aube. Il
n'est écrit nulle part que vous utilisez la magie de préservation. Je vous en
donne deux kroni.


—        Ecoutez-moi
bien, soldat ! lança la boulangère. Ne venez pas me dire ce que vaut mon pain.
Je l'ai pétri de mes propres mains ; pas besoin de magie pour ça. Et vous, que
savez-vous faire de vos mains ? Tuer des gens ? Combien ça vaut, la mort ?


Kallista s'approcha à grands pas de la boulangère. Sa
mauvaise humeur s'était subitement transformée en rage.


—        Combien vaut
votre vie, pauvre ingrate ? Sans les soldats qui vous protègent, vous seriez
déjà dans un harem tibran et la moitié de vos iliasti seraient morts. Cet homme
est prêt à donner sa vie pour la vôtre, et vous faites des histoires pour
quelques miches de pain ?


Sa réaction était disproportionnée, mais elle n'en pouvait
plus. Qu'ils étaient agaçants, les habitants d'Ukiny, dédaigneux et suffisants
envers les soldats qui les défendaient ! Ils n'hésitaient pourtant pas à les
appeler au secours, dès que le moindre danger se profilait...


Le contact d'une peau étrangère sur la sienne la fit
sursauter. Elle baissa les yeux : Tarek avait pris sa main nue. Sans s'en
apercevoir, Kallista avait enlevé un gant.


Les yeux grands écarquillés de la marchande indiquaient
qu'elle percevait le danger sans comprendre d'où il provenait. Les mains
tremblantes, elle fourra toute la marchandise restante dans un grand sac.


—        Pardon,
Naïtane, pardon. Je ne voulais pas vous offenser...


 —        Il n'y a
pas de mal.


En réalité, Kallista bouillonnait de rage. Et c'était stupide
de sa part. Elle n'allait pas changer l'opinion populaire. Ce genre de
comportement impulsif ne faisait que conforter les préjugés au sujet des
militaires : à savoir qu'ils étaient trop sots et trop méchants pour faire
autre chose. Surtout quelque chose de productif.


Et si elle retirait sa main de celle de Tarek et remettait
son gant ?Non, cela rendrait son geste involontaire d'autant plus menaçant. Et
elle n'avait aucune raison d'effrayer cette pauvre femme.


—        Merci, aila,
dit Tarek en lui tendant deux kroni.


La boulangère esquissa un geste de refus, mais le garde du
corps posa les pièces sur le comptoir.


—        Je paie
toujours mes dettes, aila. C’est juste que je n'aime pas payer plus que mon dû.


Serrant le sac de pain dans une main, la main de Kallista
dans l'autre, Tarek s'éloigna vers le bout de la rue. Dès qu'ils eurent tourné
le loin, la jeune femme repoussa violemment la main de son compagnon et lui fit
face, furieuse.


—        Es-tu fou ? As
tu perdu les dernières bribes de bon sens que tu possédais ?


Kallista brandit sa main nue devant les yeux de son garde
du corps.


—        Je n'ai pas mon
gant !


—        Je ne risquais
rien : tu n'avais pas invoqué de magie. Et même si tu l'avais fait, je ne
risquais pas grand-chose. Tu maîtrises mieux tes pouvoirs que tous les autres
Naïtani militaires. Sans doute mieux que tous les Naïtani d'Adara réunis. 


La nonchalance de Tarek exaspéra d'autant plus la jeune
femme.


 —        Tu n'en
savais strictement rien. Les étincelles ne se voient pas toujours !


—        Je n'ai pas
besoin d'étincelles pour savoir que tu as appelé la magie. Pas plus que tu n'as
besoin d'enlever tes gants pour l'utiliser.


Kallista remit son gant d'un geste sec et brutal.


—        Ne le refais
plus jamais. Jamais. Entendu, sergent ? Si cela se reproduit, je
t'arracherai ton tatouage de mes propres mains et je te ferai fouetter.


—        Tu es contre la
flagellation.


—        Dans ton cas,
je ferai une exception. Tu sais très bien que tu ne dois jamais toucher mes
mains quand elles sont nues. C'est la première chose qu'on apprend aux gardes
du corps. L'aurais-tu oublié ?


Tarek affronta son regard. Kallista pouvait presque voir
les répliques bouillonner en lui et se bousculer pour franchir ses lèvres
plissées. Il arrivait souvent que les gardes du corps, devenus trop proches de
leur Naïtan, dépassent les limites imposées par leurs rapports, mais Tarek
n'avait jamais montré de signes de ce travers. Etait-ce ainsi que cela
commençait ?


Allons ! Il ne s'agissait pas d'imaginer des problèmes là
où il n'y en avait pas. Tarek et elle formaient un solide tandem, et Kallista
voulait que cela continue. Ce n'était pas le moment de le blesser par des
suppositions infondées.


—        Si tu as
quelque chose à dire, parle, dit-elle.


—        Non, je n'ai
rien...


Il ne finit pas sa phrase ; sa bouche formait un mince
trait. Il n'y avait plus rien à en tirer — pour l'instant, en tout cas. Déjà il
lui tournait le dos, balayant du regard les alentours à la recherche d'un signe
de danger, jouant son rôle habituel.


—        Passe-moi ce
sac, dit Kallista en tendant la main.


Tarek devait garder les deux mains libres pour la défendre,
à présent qu'elle avait remis ses gants protecteurs.


Tout objet entourant la peau des mains entravait, dans une
certaine mesure, les pouvoirs des Naïtani. Le cuir avait la propriété de
bloquer quasiment toutes les sortes de magie, sauf dans certains cas de
maîtrise absolue. Kallista, par exemple, n'avait nullement besoin d'enlever ses
gants pour utiliser sa magie. Toutefois, elle ne connaissait aucun autre Naïtan
capable d'en faire autant.


Tarek lui passa le sac de pain et la suivit vers la grande
demeure où logeait le Troisième Détachement des Naïtani militaires. L'édifice
de trois étages dominait les maisons voisines ; la terrasse, sur le toit,
offrait une vue par-delà les murs de la cité. L'ameublement était raffiné et
ornementé à l'extrême— du moins le peu d'ameublement qui restait. Dans la salle
à manger, une table en marqueterie aux pieds cintrés était entourée de fauteuils
dépareillés somptueusement tapissés et dorés. Mais la plupart des pièces
n'étaient remplies que d'échos ricochant entre leurs murs vides.


Cette demeure avait autrefois appartenu à un ilian beaucoup
plus nombreux, comportant une douzaine de personnes qui avaient fait le vœu de
sauver, de s’entraider et d'élever les enfants qui naîtraient de leur union.
Mais la mort accidentelle d'un enfant et de sa mère avait déchiré la famille.
Des membres d'origine, il ne restait plus qu'un quatuor d'iliasti et quelques
enfants. Il y avait largement la place pour accueillir une unité de Naïtani.


Comme d'habitude, Tarek s'inclina devant la porte pour
laisser passer Kallista, mais son regard insistant la troubla. Que signifiait
ce manège ?


Quand il eut refermé la porte, elle lui rendit le sac de
pain.


 —        Préviens
les autres que nous prendrons position dès la nuit tombée. Les généraux
mettront en place les troupes régulières à cette heure-là, aussi. Les Tibrans
n'ont pas d'Outrevoyeurs pour nous repérer dans le noir.


—        Espérons qu'ils
n'aient pas inventé de machines capables de le faire.


—        Ne parle pas de
malheur !


Kallista eut un petit frisson théâtral, mais elle n'en
était pas moins inquiète.


—        Tiens, tu n'as
pas dîné, dit Tarek.


Il lui lança un petit pain rond et disparut avant qu'elle
n'ait eu le temps de le lui rendre.


A son retour, quelques instants plus tard, Kallista fixait
sans la voir la boule dans sa main.


—        Tout le monde
est prêt, annonça Tarek, sauf Beltis et Hamonn. Ils sont partis dîner à la
taverne au coin et ne devraient plus tarder.


Kallista poussa un soupir. Beltis l'inquiétait de plus en
plus. La jeune lanceuse de feu du Sud était impulsive, rêveuse, et, depuis
quelque temps, bien trop attachée à son garde du corps. Hamonn était plus âgé
qu'elle — comme tous les gardes désignés pour protéger de jeunes Naïtani — et
sans doute plus raisonnable, mais... Bah ! Elle aurait le temps d'y songer
après la bataille. S'ils survivaient, elle pourrait suggérer à Hamonn de
demander une nouvelle affectation ou de prendre sa retraite.


—        Ce pain n'est
pas une œuvre d'art, dit Tarek.


Il glissa une lame dans la gaine qu'il portait au poignet
et en sortit une deuxième pour examiner son tranchant.


—        Je ne te l'ai
pas donné pour que tu l'étudiés sous tous les angles, poursuivit-il. Tu auras
besoin d'énergie, ce soir, pour ta magie.


—        Tu es mon garde
du corps, pas ma nourrice.


 Kallista avait bien envie d'envoyer voler ce maudit
pain à l'autre bout de la pièce, mais Tarek avait raison. Il fallait qu'elle
mange. Elle croqua la petite boule ; bien que fabriqué sans magie et desséché
par un long séjour à l'air libre, le pain lui parut délicieux.


Subitement, le silence la fit tiquer. Il manquait quelque
chose —le frottement de l'acier sur la pierre. Kallista avait souvent essayé de
compter les innombrables dagues, poignards et épées que Tarek dissimulait clans
les replis de ses vêtements, mais à peine croyait elle les avoir tous repérés
qu'il en sortait un nouveau d'une cachette secrète. Et dès qu'il avait un
instant de libre, il les affûtait. Ce crissement avait constitué le fond sonore
de tous les moments de quiétude des neuf dernières années. Jusqu'à maintenant.


Installé à sa place habituelle prés de la porte, Tarek
agrippait une lame meurtrière fine comme une aiguille, tranchante comme un
rasoir dans une main, la pierre à aiguiser dans l'autre, et il fixait Kallista
du regard.


La nuque de la jeune femme se hérissa. Quel que fût le
problème de Tarek, elle n'avait pas le temps d'y faire face maintenant. Ils
avaient une bataille à livrer, sans doute avant l'aube. Se refusant à
l'encourager, elle resta silencieuse.


—        Oui, je suis
ton garde du corps, dit il enfin. Voilà neuf ans que je suis à ton service. Je
me plais à croire que j'ai fait du bon travail, pour l'instant.


—        Un travail
exemplaire.


Etait-ce cela qui lui donnait l'air d'avoir avalé un manche
à balai ? Ses états de service ?


—        Depuis neuf
ans, je n'ai jamais été hors de portée de ta voix. Je te connais mieux que
personne. Mieux que ta famille, mieux que tes Naïtani.


 


Il s'interrompit, et regarda la dague qu'il tenait à la
main comme s'il la voyait pour la première fois.


—        La bataille qui
nous attend... Cela n'a rien à voir avec les bandits que nous combattons
d'habitude. Ça se présente mal, n'est-ce pas...


Ce n'était pas une question.


—        Assez mal, oui.


Kallista ne savait toujours pas où il voulait en venir,
mais elle n'avait pas l'habitude de lui mentir.


—        A la même heure
demain, nous avons de bonnes chances d'être morts.


—        C'est très
probable, en effet.


Il leva ses yeux bleus et les plongea dans les siens.


—        Si je dois
mourir, Kallista, je veux que ce soit pour défendre ceux que j'aime. L'armée
n'est pas un bon endroit pour se faire des amis. Tu es la seule personne que
j'apprécie vraiment. Tu es mon capitaine, ma Naïtane ; je suis ton garde du
corps. Mais est-ce qu'on ne pourrait pas être aussi... amis ?


L’amitié ? pensa Kallista. C'était donc cela qu'il voulait... Cette
chose à la fois très simple et très difficile ? Quelqu'un qui se soucie de vous
non pas parce qu'il y est obligé, non à cause des liens du sang ou du mariage,
mais simplement parce qu'il a de l'affection pour vous.


Kallista avait-elle des amis ? Les Naïtani militaires
étaient trop rares, trop précieux pour être jamais concentrés en grand nombre.
Quant aux officiers réguliers, la plupart ne correspondaient que trop bien à
l'idée que les civils s'en faisaient : ils étaient bornés, voire franchement
méchants. La jeune femme avait rencontré quelques Naïtani qui lui plaisaient,
mais les réaffectations constantes aux quatre coins du royaume mettaient
rapidement fin aux amitiés naissantes.


 Celui que Kallista connaissait le mieux, dont elle
pouvait deviner l'humeur au grincement de sa lame d'acier contre la pierre ou
au rythme de sa respiration, celui qui gardait ses secrets et protégeait son
intimité, c'était Tarek. N'était-ce pas de l'amitié ?


Pour elle, en tout cas, ça l'était.


—        Nous sommes
déjà amis, Tarek. Tu as sans doute été un meilleur ami que moi... Mais s'il n'y
avait pas cela entre nous, comment aurions-nous passé neuf ans ensemble ?


Tarek fit glisser sa lame sur la pierre : c'était un bruit
de satisfaction.


—        C'est bien ce
que je pensais.


—        Il ne va plus
rien rester de ce couteau, si tu continues comme ça.


Tarek répondit à ce quolibet familier par un large sourire,
avant de lancer sa réponse habituelle.


—        Eh bien, ce
sera mon couteau invisible.


Ils étaient amis. Tout était exactement comme avant, et
tout était changé. C'était dit. Il y avait une personne dans ce monde qui la
considérait comme une amie.


Tarek redressa la tête : au loin, des portes claquaient,
des bottes résonnaient sur le pave.


—        Voilà Beltis et
Hamonn.
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 Tarek fit disparaître son couteau sans que Kallista
ait pu voir où il l’avait rangé, puis il ramassa les deux capes jetées en boule
sur le banc : une bleue pour elle, une noire ourlée de bleu pour lui. Il ferait
froid, avant l'aube, et, comme d'habitude, son garde du corps avait pensé à
tout.


—        Je vais leur
demander de se regrouper dans la cour, dit-il en disparaissant vers les
chambres où logeaient les soldats.


Quelques instants plus tard, Kallista menait sa troupe à
travers les ruelles sombres d'Ukiny. Iranda, Naïtane du Sud, les éclairait de
lueurs diffuses mais constantes. Sa spécialité, c'était d'illuminer le champ de
bataille, mais elle pouvait également lancer des gerbes de flammes sur
l'ennemi. Tout dépendait de la distance, du sens du vent, et de son humeur du
matin. Iranda était loin de maîtriser parfaitement ses pouvoirs, mais depuis
qu'elle était sous les ordres de Kallista, elle avait au moins cessé de brûler
par mégarde des soldats adarans.


L'unité de Kallista était constituée de cinq Naïtani et de
leurs cinq gardes du corps. Trois d'entre eux portaient les tuniques jaunes des
magiciens du Sud : Beltis la lanceuse de feu, Iranda la torche et une fille de
la côte Est qui était capable d'avarier les réserves de nourriture de l'ennemi.
Kallista se demandait bien ce que ferait cette dernière sur le champ de
bataille, mais Mora faisait partie de leur unité et devait donc les
accompagner.


Un seul Naïtan portait la tunique verte de la magie de
l'Est : Rynver, qui avait le pouvoir de déclencher une croissance incontrôlable
des végétaux.C’était l'un des rares hommes que l'on rencontrait parmi les
Naïtani militaires. Les dons magiques étaient moins courants chez les hommes
que chez les femmes : environ un homme sur dix naissait doté de pouvoirs
magiques, et une femme sur cinq. Les parents de Rynver ne s'étaient pas
attendus à ce que leur fils possède des dons spéciaux, aussi n'avait-il jamais
appris à les maîtriser. Son service militaire s'était déjà prolongé au-delà des
six années obligatoires, mais, tout comme Iranda, il quitterait l'armée dès
qu'il serait en mesure de contrôler ses pouvoirs. Il y avait fort à parier
qu'il trouverait du travail dans une ferme.


Le deuxième homme de l'unité, Adessay, Naïtan du Nord,
n'aurait pas aussi longtemps à attendre. Son service militaire s'achèverait
dans quelques mois, et une place l'attendait déjà dans les mines de l'ouest du
pays. Aujourd'hui, sa mission consisterait à faire pleuvoir des débris sur la
pente du glacis pour ralentir et perturber l'avancée desTibrans. Son pouvoir de
déplacer la terre et les rochers n'était pas assorti d'une force extraordinaire,
mais l'excellente maîtrise qu'il en avait lui assurait un avenir dans la vie
civile.


Beltis, comme Kallista, passerait toute sa vie au sein de
l'armée. Son pouvoir d'embrasement était trop puissant, trop incontrôlable : au
bout de longues années d'entraînement, elle faisait encore régulièrement brûler
des maisons. Kallista, pour sa part, maîtrisait si bien ses pouvoirs qu'elle
pouvait faire sauter de petites étincelles bleues d'un doigt à l'autre — ce qui
était fort distrayant quand les réunions s'étiraient en longueur. Mais
personne, en dehors des forces militaires, n'avait besoin de son pouvoir de
lancer la foudre. Défendre les civils impuissants donnait une certaine utilité
à sa magie, un sens à sa vie.


Satisfaite de la disposition de sa troupe, Kallista
s'entoura de sa cape et s'éloigna vers une meurtrière. De l'autre côté du mur,
les feux de camp constellaient la plage sombre à perte de vue. Si elle ne les
avait pas vus débarquer, la jeune femme aurait soupçonné les Tibrans d'allumer
plus de feux que nécessaire pour démoraliser la garnison d'Ukiny. Jamais elle
n'avait imaginé qu'une armée aussi nombreuse pût exister.


Exposant son visage au vent froid qui soufflait de la mer,
Kallista redressa les épaules et les aligna sur l'axe est-ouest pour faire face
au nord. Devant elle, la mer Jeroane s'étendait jusqu'aux basses terres du
continent tibran, lesquelles s'élevaient à leur tour vers un haut plateau
entouré de falaises. Du moins était-ce ce que Kallista avait entendu dire. Plus
loin encore, il y avait des montagnes, aussi hautes et sauvages que la chaîne
des Dents du Diable, mais plus glacées. Et au-delà, c'était le Nord Absolu,
symbole du froid, de la pureté et du rationnel.


Rien à voir avec le caractère impulsif, passionné, parfois
coléreux de Kallista. Etait-ce pour cela que l'Unique l'avait dotée de magie du
Nord ? Pour que cette froide lucidité compense les défauts de son caractère
fiévreux ? S'ouvrant au Nord, la jeune femme laissa la magie claire et coupante
emplir son corps et son esprit.


Soudain, elle sentit la présence de Tarek derrière elle.


—        Tu devrais
dormir, sergent, lui dit-elle.


—        Et toi encore
plus. Tu auras besoin de toutes tes forces pour la bataille. Avec les autres
gardes, nous veillerons à tour de rôle.


Kallista jeta un coup d'œil à Hamonn : sa silhouette trapue
se découpait au-dessus de celle de Beltis. L'homme âgé comprit son
avertissement tacite et hocha imperceptiblement la tête.


—        Tu as raison,
dit Kallista à Tarek. La bataille commencera bien assez tôt.


Elle s'allongea sur la pierre des remparts, le dos collé
contre le parapet, et écouta les bruits familiers et rassurants que faisait
Tarek en s'installant près d'elle.


—        Dors bien, mon
ami.


Dans le silence qui suivit, Kallista craignit d'avoir
dépassé les bornes ; mais enfin, une voix étouffée lui répondit.


—        Toi aussi...
mon amie.


 


—        Hé !
Attends-moi, nom d'un chien !


Les mains appuyées sur les genoux, Roc se plia en deux,
attendant de voir si le contenu de son estomac allait resurgir. Si seulement il
pouvait se dévêtir un peu ! Par cette chaleur infernale, sa veste copieusement rembourrée
était une véritable plaie. Mais elle faisait partie de l'uniforme
réglementaire. On avait le droit de la déboutonner, mais pas de l'enlever, même
à l'intérieur du camp.


—        Quel genre
d'ami es-tu ? grogna-t-il en direction de son interlocuteur.


—        Je suis le seul
ami que tu aies, mon vieux. Personne d'autre ne supporterait tes bêtises.


Roc releva la tête vers son camarade, Fox s'était
finalement arrêté : les bras croisés, les cheveux ébouriffés par le vent marin,
il attendait. Le feu de camp faisait danser des ombres étranges sur son visage
un visage que Roc connaissait mieux que le sien.


 Tous deux étaient des Guerriers, la caste la plus
élevée après celle des Régnants. Tous deux étaient Vo’Tsekrish, c'est-à-dire
originaires de la capitale royale. Ils avaient été désignés partenaires au
moment de quitter les quartiers des femmes, à l'âge de six ans, pour entamer
leur formation guerrière. Aujourd'hui, ils en avaient vingt-deux... ou
peut-être vingt-trois. Roc ne faisait pas attention à ce genre de détail.


Fox et lui avaient appris à lire en utilisant le même
livre. Ils avaient appris à se battre dos à dos contre les mêmes instructeurs.
Ils avaient découvert le plaisir des femmes le même soir — mais pas avec la
même femme, évidemment. Roc avait une confiance absolue en son partenaire.


Mais pour l'heure, il l'aurait volontiers étranglé.


—        Je croyais que
tu savais où étaient les quartiers des femmes, dit-il sur un ton plaintif.


—        Je n'ai jamais
dit ça.


Fox attrapa Roc par les cheveux, le força à se redresser
autant qu'il le pouvait, puis s'inclina un peu pour que leurs yeux soient à la
même hauteur.


Roc lui enviait ses quelques pouces supplémentaires.


—        Ce n'est pas
juste, grommela-t-il. C'est moi qui devrais être le plus grand. C'est moi qui
commande, après tout...


—        Tu es fin soûl,
mon pauvre ami.


Fox repoussa son partenaire, et Roc chancela quelques pas
en arrière.


—        Pas vrai... Si
j'étais soûl, je serais tombé. De toute façon, ils nous en donnent pas assez
pour nous soûler. Juste de quoi être gentiment émoustillés. Et puis, toi aussi,
tu es soûl.


—        Pas soûl.
Emoustillé.


Roc regarda autour de lui, cherchant un endroit où
s'asseoir. Il ne reconnaissait pas ces tentes. D'ailleurs, comment les
distinguer des centaines d'autres tentes identiques ?


Elles étaient assez larges pour qu'on s'y allonge sans se
mouiller les pieds ; assez longues pour que six hommes puissent y dormir sans
se toucher ; assez hautes pour qu'on s'y tienne debout en baissant un peu la
tête. Ou, dans le cas de Fox, en baissant beaucoup la tête.


Des rangées parfaitement semblables s'étendaient à perte de
vue. Roc ne reconnaissait pas non plus les guerriers qui flânaient dans le
coin. Sauf Fox, bien sûr.


—        C'est quand
même bizarre, dit-il. Les plus vaillants sont toujours pompettes au moment de
charger. Mais pourquoi nous donnent-ils toujours de la bibine ?


—        Pour qu'on la
boive, justement.


Fox mit un petit baril debout et s'y assit lourdement.


—        D'abord ils
distribuent la gnôle, et puis, quand on est bien échauffés, ils nous envoient
tout droit dans la gueule du loup. Avec ces pantalons longes bouffants,
impossible de nous rater ! Ils nous appellent les Grands Vaillants, mais c'est
pour qu'on ne remarque pas que nous sommes de Gros Crétinants !


—        «Crétinants»,
ça n'existe pas, remarqua Roc en hochant la tête avec sagacité.


Du moins avec la sagacité qu'il possédait encore, après
avoir avalé un quart de barrique d'alcool infect.


—        En plus, tu ne
devrais pas parler comme ça, poursuivit-il. Ça risque de revenir aux oreilles des
Régnants. Au fait, sais-tu que tu es assis sur un baril de poudre ?


Fox se pencha avec précaution pour inspecter son siège
improvisé.


 —        Nom d'une
pipe, tu as raison ! Il ne s'agit pas de me faire sauter avant l'heure !


—        Ça serait très
mal vu.


Roc prit la main de son équipier et l'aida à se relever.


—        Je me demande
si on n'a pas commencé à boire trop tôt, dit-il. Je n'entends toujours pas de
canons...


Il se figea, tentant de forcer son esprit embrumé à se
concentrer.


—        Est-ce que je
suis devenu sourd ?


A cet instant, le tonnerre de centaines de canons faisant
simultanément feu, tout près d'eux, faillit faire tomber à la renverse les deux
amis.


—        Tu as entendu
quelque chose ? demanda Fox.


—        Oui.


—        Alors, tu n'es
pas sourd.


—        As-tu une idée
de l'endroit où nous sommes ? demanda Roc, qui cherchait en vain un point de
repère familier.


—        Pas la moindre.


—        Tu ne saurais
pas retrouver les quartiers des femmes...


—        Sûrement pas.


Roc repoussa à deux mains les cheveux qui lui retombaient
sur le front.


—        J'aimerais
savoir pourquoi tu n'as jamais de problèmes avec tes cheveux. Ils sont pourtant
aussi bouclés que les miens... Pourquoi ne tombent-ils jamais devant tes yeux ?


—        Parce que je
pense à me les faire couper, de temps en temps.


Fox sortit un bout de ficelle de sa poche, rassembla les
cheveux de son ami au sommet de sa tête et les attacha.


—        Voilà. C'est
très seyant. Un peu comme un gros chou-fleur.


—        M'est égal. Au
moins j'y vois clair. Merci, vieux.


—        A ton service.


Fox s'inclina solennellement, puis pointa le doigt vers la
bannière accrochée au-dessus d'une tente non loin d'eux.


—        Ce ne serait
pas la bannière des Vo’Haav, par hasard ?


Roc se tourna vivement, scrutant la demi pénombre. Pour
autant qu'il pût distinguer le drapeau, la silhouette d'un ours s'y découpait.


—        Est-ce que
l'ours est l'emblème des Vo’Haav ?


—        Voyons voir...
Notre camp est toujours à l'est, par rapport au leur.


—        Ne me dis pas
que tu sais où est l'est. Le soleil est couché.


—        La ville est à
l'est du camp. Par conséquent, notre tente se trouve dans cette direction.


Roc poussa un gros soupir.


—        J'avais
vraiment envie d'une femme, ce soir.


—        C'est assez
commun, avant de mourir.


Une étincelle de colère jaillit en Roci, s'embrasa, et son
poing alla s'écraser contre le visage de son partenaire, le renversant à terre.
Roc cracha sur le sable pour invoquer le dieu des Guerriers.


—        Ne dis pas ça,
ordonna t il. Peut être que nous mourrons, peut-être pas. Ce n'est pas à nous
d'en décider. Si tu pars à la bataille certain de mourir, Khralsh ne va pas te
contredire.


Une fois de plus, il tendit la main à son camarade pour
l'aider à se relever.


—        C'est beaucoup
plus difficile de vivre que de mourir. De toute façon, c'est Khralsh qui
décide. Mais si tu es décidé à survivre, peut-être qu'il accédera à ton
souhait.


—        Pas forcément,
dit Fox, les yeux baissés.


—        Pas forcément, non.


Roc secoua son ami de toutes ses forces. Il fallait qu'il
comprenne, il fallait qu'il le croie...


—        Fox, personne
ne te garantit la vie. Rappelle-toi celui qu'on a vu fauché par un chariot de
bière. Et le fermier encorné par son taureau, tu t'en souviens ? Un jour ou
l'autre, tout le monde meurt. C'est pour ça qu'il faut mettre ta vie entre les
mains de Khralsh. Lui seul peut y veiller. Toi, tu n'y peux rien.


Cette fois, Fox leva son regard brun et perçant vers son
ami. Outre sa taille, Roc lui enviait également ses yeux ; les siens étaient
d'un bleu pâle extrêmement rare, qui avait toujours dérouté ses instructeurs.
Des yeux de sorcier, disaient-ils. Si seulement ce regard étrange pouvait
impressionner Fox, à présent !


Celui-ci hocha enfin la tête.


—        D'accord. Je
m'en remets à Khralsh. Avec toi à mes côtés, j'y crois presque.


—        Jure-le. Nous
nous battrons côte à côte, avec courage, et Khralsh nous laissera sûrement la
vie sauve.


—        Je le jure. Je
m'en remets à la volonté de Khralsh. Je demande à vivre, mais ma vie est entre
ses mains.


A son tour, Fox cracha dans le sable en signe d'allégeance
au dieu guerrier.


Roc fit de même, puis déclara :


—        Je jure aussi.
Ma vie appartient à Khralsh.


Ils demeurèrent quelques instants immobiles et chancelants.
Des rafales de vent faisaient claquer les toiles des tentes. Roc se gratta la
tête en prenant bien garde à ne pas déranger sa nouvelle coiffure.


—        Tu crois qu'on
devrait dormir un peu ?


Le tonnerre des canons résonna de nouveau ; ils étaient moins
à l'unisson, cette fois-ci.


—        Avec tout ce
bruit? demanda Fox. Tu n'as qu'à essayer.


—        Pourquoi as-tu
toujours réponse à tout ?


—        Ça vaut mieux,
vu que toi, tu n'as jamais réponse à rien.


Exaspéré, Roc décocha un coup de poing à l'épaule de son
camarade, l'envoyant voler à l'autre bout dle la rangée de tentes.


—        Alors qu'est-ce
que je fais là ? reprit il enfin.


—        Tu as le
courage des fous, rétorqua Fox.


—        Du courage, tu
en as à revendre. Je suis bien placé pour le savoir.


—        La différence,
c'est que moi, je suis raisonnable. Heureusement qu'il y a des fous dans ce
monde, pour charger des canons avec des mousquets, et s'engager dans les Grands
Vaillants.


—        Tu étais là
aussi, à charger et à l'engager avec moi.


—        Je suis ton
partenaire. Il faut bien que quelqu'un surveille tes arrières pour éviter que
tu te fasses éliminer, espèce d'idiot !


Tandis que les paroles de Fox faisaient leur chemin en lui,
Roc continua à clopiner entre les tentes. Le grondement des canons ne cessait
plus : on tirait à volonté, à présent. Et ce bruit dissipa peu à peu les brumes
alcoolisées qui l'empêchaient de réfléchir.


—        Tu es en rogne,
dit-il en se figeant subitement. Tu m'en veux de t'avoir entraîné là-dedans.


 —        Je ne
suis pas en rogne.


Fox le prit par le bras et le remit en marche.


—        J'étais fâché,
mais c'est fini. Tu m'as convaincu que nous allions survivre. Et si nous
mourons, Khralsh nous accueillera à bras ouverts.


—        Absolument.


Roc y croyait dur comme fer. Avait-il réellement le choix ?


—        Je me suis
proposé pour les Grands Vaillants afin de nous faire remarquer. Ça pourrait
bien nous valoir une promotion.


Fox poussa un long soupir.


—        Tu n'en as
jamais assez ? demanda-t-il.


—        Assez de quoi ?


—        De tout ça.


Fox désigna d'un grand geste le camp autour d'eux, les
canons, la cité aux murs brisés.


—        De vivre dans
des tentes. De patauger dans la boue, de marcher sous la pluie ou la chaleur
jusqu'au prochain camp. De se battre, d'être blessé, de guérir le plus vite
possible pour recommencer aussitôt. Tu n'as jamais envie de te reposer un peu ?
De rentrer à la maison, d'aller aux bains, de passer du temps avec une femme
qui a toutes ses dents ?


—       
Personnellement, j'aime bien les femmes sans dents. Quand elles t'entourent
la...


Fox lui asséna un grand coup dans le dos, et Roc
s'interrompit en riant. Mais sa bonne humeur fut de courte durée. Ils
arrivaient à leur propre tente, qu'ils trouvèrent déserte. Les autres paires de
guerriers qui la partageaient avec eux devaient avoir trouvé le chemin
jusqu'aux quartiers des femmes.


 Roc profita de leur absence pour parler franchement ou
plutôt pour crier, vu le bruit ambiant.


—        C'est la vie,
Fox. Nous sommes nés dans la caste des guerriers. Nous sommes le poing du roi,
son épée, son bouclier. Nous allons là où il nous envoie. Pas la peine d’espérer
autre chose, parce que ça n'arrivera jamais. Tu vas te détruire, si tu essaies
de lutter contre ça.


—        Tu as raison.
Je sais que tu as raison.


Fox tira son mousquet d'une pile d'armes et se mit à
l'astiquer.


—        Je réfléchis
trop, dit-il avec un large sourire. C'est la malédiction des génies.


Roc sourit à son tour, soulagé par la tournure que prenait
leur conversation.


—        La folie et la
bêtise, voilà les qualités d'un bon guerrier, dit-il. Essaie de faire un effort
dans ce sens.


—J'y penserai... Par Khralsh, cette pierre à feu est déjà
cassée ! Dire que je l'ai changée ce matin...


Marmonnant dans sa barbe, Fox s’affaira à remettre en état
de marche son arme à feu rudimentaire.


Roc prit sa baïonnette et une pierre à aiguiser. Lors d'une
charge comme celle-ci, on ne tirait pas plus d'un coup de mousquet. Une pique
bien aiguisée rendait bien plus de services.


 


Les rugissements des canons faisaient trembler les pans des
tentes des femmes. Depuis le début de la soirée, c'était un bruit de fond
continu. Avec le départ des hommes, le calme était retombé. Les femmes
s'étaient écroulées n'importe où pour plonger dans un sommeil profond,
tressautant sans se réveiller quand les canons tonnaient. Seule une d'entre
elles ne dormait pas.


Aisse Vo'Haav, affectée à la caste des  Guerriers, se redressa
et se glissa vers la petite tente où les femmes se lavaient, s'habillaient et
rangeaient leurs effets personnels. Elle avançait à pas furtifs : si l'une de
ses camarades se réveillait, elle la criblerait de questions. Or, Aisse n'avait
pas le temps de s'expliquer.


Elle s'arrêta néanmoins quelques instants devant l'autel
dressé à Ulilianeth, guérisseuse, séductrice et protectrice des femmes, unique
déesse parmi une pléiade de divinités masculines. Aisse voulait lui demander sa
bénédiction avant de s'engager sur la voie qu'elle avait choisie.


Ulilianeth avait déjà parlé à Aisse en ce lieu ; elle lui
avait montré que les choses pouvaient être différentes ; qu'elle pouvait vivre
comme elle l'entendait, libérée de tout ce qui faisait de son existence un
enfer ; qu'il y avait un pays où les femmes avaient le droit de dire non. Et
Aisse avait bien l'intention de rejoindre ce pays.


La jeune femme déposa un baiser sur la robe de la statue,
puis se hâta vers le coin de la tente et arracha la robe mousseuse et
transparente qu'elle haïssait tant. Elle se frotta le corps presque au point de
s'écorcher, sans réussir toutefois à se sentir propre. Enfin, elle sortit de sa
cachette la tunique de lin marron achetée au jeune boulanger qui faisait la
tournée du camp.


Elle enfila le vêtement froissé et le lissa sur ses
cuisses. Se penchant, Aisse examina ses mollets nus : trop galbés, trop dorés,
ils ne pouvaient passer pour des jambes de garçon. Il fallait les dissimuler.


Quelques instants plus tard, elle avait découpé son
couvre-lit pour en faire une paire de guêtres semblables à celles que portaient
les soldats d'Adara. Evidemment, elles étaient de coupe grossière, et
risquaient de redescendre à tout instant, mais c'était mieux que rien.


Elle sortit de sa petite boîte d'affaires personnelles les
ciseaux quelle avait « empruntés » à Piheko. Cette dernière se lamentait sur
leur disparition depuis des jours et des jours. Mais Aisse avait prévu de les
laisser dans un endroit où Piheko n'aurait aucun mal à les retrouver... En
quelques secondes, les mèches de sa longue chevelure dorée jonchèrent le sol.


La peau de sa nuque était parcourue de picotements frais ;
sa tête paraissait si légère qu'elle risquait de s'envoler... Mais Aisse
n'avait pas le temps de s'extasier sur ces nouvelles sensations merveilleuses.
Elle ramassa ses cheveux coupés, les fourra dans la paille d'un matelas
inoccupé, éparpilla les mèches restantes dans la poussière et glissa les
ciseaux dans une crevasse près des affaires de Piheko.


De sa propre boîte, elle retira un petit baluchon contenant
les provisions qu'elle avait rassemblées : de la viande séchée, du fromage
durci, quelques biscuits, une timbale en fer, des chaussures de rechange. Puis
elle s'accroupit et jeta un coup d'œil sous le pan de toile. Le chemin entre
les tentes était désert. Après de longues heures, les bombardements semblaient
atteindre enfin leur apogée. A présent, les guerriers devaient être rassemblés
dans les prés autour de la ville, se préparant à livrer l'assaut. Personne ne
remarquerait qu'un jeune garçon se glissait hors du camp...


Ni vu ni connu, Aisse dépassa les canons, les montagnes de
provisions, les chevaux des officiers, les bœufs qui attendaient d'être
abattus. Devant elle, au loin, se dressait la ligne d'arbres qui marquait la
frontière sud du camp tibran.


— Hé ! Où tu vas comme ça, mon gars ?


Aisse se figea sur place, hésita quelques secondes, et
comprit, trop tard, qu'elle aurait dû fuir à toutes jambes. De près, elle
n'avait aucune chance de passer pour un garçon. Mais le fermier qui gardait les
bêtes lui agrippait déjà le bras.


—        Qu'est-ce que
tu fais ici, jeunot ? grogna-t-il en lui tordant le poignet. Tu nous
espionnais, pas vrai ? Tu pars rapporter nos secrets à ces maudites sorcières,
sans doute...


Aisse détourna le visage, espérant que sa coiffure
grossière tromperait l'ennemi.


—        Regarde-moi
dans les yeux ! s'écria l'homme en lui tiraillant de nouveau le bras.


Elle secoua la tête en signe de refus et voulut s'écarter ;
le fermier poussa un juron et lui décocha une gifle du revers de la main. Aisse
ne put retenir un petit cri aigu. Un cri de fille.


De sa main libre, l'homme lui entoura le visage et le
tourna vers lui pour l'examiner.


—        Par Achz et
Arilo ! s'exclama-t-il, invoquant les dieux jumeaux de la caste des fermiers.
Tu es une femme !


Il se mit à la secouer violemment.


—        Qu'as-tu fait,
malheureuse ? Veux-tu brûler dans les sept enfers ? Au nom de tout ce qu'il y a
de sacré...


Il y avait effectivement de quoi être horrifié. Un homme
tibran n'aurait jamais songé à renier sa caste ; qu'une femme désire une vie
différente était tout simplement inconcevable. Les femmes étaient cantonnées
dans les quartiers réservés de la caste à laquelle elles étaient affectées.
Elles exécutaient les tâches ménagères et devaient se tenir à disposition des
hommes. La plupart des femmes tibranes acceptaient cet état de choses. C'était
la vie, tout simplement. Mais pour Aisse, c'était insoutenable.


Elle ne pouvait renoncer à la liberté. Pas maintenant,
alors qu'elle était si près du but...


—        Lâchez-moi !


 Le coude d'Aisse alla s'enfoncer dans le ventre du
fermier. Entendant un grognement de douleur, elle lui décocha un deuxième coup
de coude, puis se mit à le mordre et à le griffer.


—        Maudite
sorcière ! haleta-t-il en la secouant si fort que ses yeux cognèrent contre ses
orbites.


Le premier coup de poing l'étourdit ; elle chancela et
s'affaissa, mais la poigne de l'homme la maintint debout. Il attendit qu'elle
eût récupéré pour frapper de nouveau. Il ne voulait pas qu'elle s'évanouisse
pendant qu'il la punissait ; il voulait qu'elle sente chacun des coups qu'il
lui donnerait. Cela, il le lui expliqua très clairement.


 


Tarek poussa sa Naïtane vers l'angle du parapet et
recouvrit son corps du sien. Précaution ridicule, évidemment, face aux boulets
de canon ; mais Tarek avait au moins la satisfaction de savoir que s'ils
étaient touchés, il mourrait le premier. Il plaqua ses lèvres contre l'oreille
de Kallista et s'époumona pour se faire entendre.


—        Il faut se
replier ! Ils visent les murs, maintenant !


—        Ils visent la
ville, Tarek !


Au début du bombardement, Kallista avait refusé de quitter
les remparts, sous prétexte que les projectiles tibrans passaient loin
au-dessus de leurs têtes pour s'écraser sur les maisons et les échoppes. De
fait, à ce moment là, on était plus en sécurité sur les remparts que dans la
ville. Mais ce n'était plus le cas.


Kallista lui fit signe d'approcher son oreille ; les lèvres
de la jeune femme frôlèrent la peau de Tarek.


— Il est trop tard pour se replier, cria-t-elle. Même si je
le voulais, ce serait impossible. Mieux vaut rester ici.


Elle avait sans doute raison, se dit Tarek. Et même si ce
n'était pas le cas, c'était elle qui commandait.


 A cet instant, un boulet fit voler en éclats le
mâchicoulis derrière eux, projetant de gros éclats de pierre sur le chemin de
ronde. Tarek entoura la tête de son capitaine des mains et attendit que les
plus grosses pierres soient tombées pour jeter un coup d œil par-dessus son
épaule. Derrière lui, les autres Naïtani et leurs gardes respectifs étaient
couchés à plat ventre.


—        Hamonn ! hurla Tarek.


Mais sa voix fut noyée dans le rugissement des canons. Il
se redressa sur un coude et crut apercevoir un mouvement au loin.


—        Peux-tu faire
le point ? demanda son capitaine.


—        C est
difficile...


Tarek poussa Hamonn du bout du pied. Des éclats de pierre
roulèrent de son dos, mais l'homme ne remua pas.


—        Des pertes,
sergent ?


—        Hamonn ne bouge
plus. Je ne crois pas qu'il soit mort, mais je n'en suis pas sûr. Quant à
Beltis, je n'en sais rien. J'ai vu quelqu'un bouger derrière eux, donc je
suppose que Kadrey et son Naïtan sont indemnes.


Tarek n'aimait pas rendre des rapports incomplets mais,
pour l'instant, il ne pouvait faire mieux.


—        Va vérifier
l'état de Hamonn et de Beltis. J'ai besoin d'elle à mes côtés.


Un nouveau boulet siffla tout près d'eux, et Tarek
s'aplatit contre son capitaine.


—        Attends un peu,
dit-il. Je ne peux pas te laisser maintenant, c'est trop risqué.


—        Vas-y tout
de suite, rétorqua Kallista. Quand il n'y aura plus de risque, la bataille
sera finie. C'est un ordre, sergent.


Ce qui signifiait que toute discussion était inutile. Si Tarek
ne lui obéissait pas, elle serait capable de tout. Il se redressa à quatre
pattes au-dessus d'elle.


—        Ne bouge pas
d'ici ! lui intima-t-il sévèrement.


Ils s'étaient battus constamment à ce sujet tout au long de
leur première année de travail, pour parvenir enfin à une sorte de compromis.
Tarek n'en tremblait pas moins, chaque fois qu'elle l'envoyait accomplir une
mission de reconnaissance. Il ne respirait de nouveau que lorsqu'il la
retrouvait intacte.


—        Allez,
dépêche-toi !


Elle le poussa en avant, et il partit en rampant vers le
couple enseveli sous les décombres. Il dégagea le plus gros des débris et
trouva le poignet de Hamonn. Son pouls était fort et régulier.


—        Soldat Beltis ?
Etes-vous blessée ? dit il en se penchant de près.


—        Je n'ai rien,
dit la Naïtane d'une voix étouffée, l'espère que Hamonn n'est pas...


—        Il va très
bien. Il ajuste une boule de la taille d'un œuf sur le crâne.


Tarek appuya sur ladite boule ; à sa satisfaction, Hamonn
le repoussa violemment. S'il eut un gémissement de douleur, personne ne
l'entendit, car un boulet de canon venait de s'encastrer dans le mur tout près
d'eux. Des éclats de pierre volèrent et entaillèrent le visage de Tarek.


Le garde du corps leva la tête, cherchant le point
d'impact, et vit le parapet s'effondrer au ralenti sur son capitaine.


— Kallista ! hurla-t-il en se ruant vers elle.


Elle avait vu le mur tomber ; elle rampait pour essayer de
se mettre à l'abri, mais elle n'allait pas assez vite.


Une immense pierre d'angle se décolla, heurta la jeune femme
en passant puis rebondit vers le sol, suivie par une avalanche de pierres plus
petites. Tarek se jeta sur Kallista pour faire un bouclier de son corps.


Il arriva un peu trop tard. Une pierre de la taille d'un
poing l’avait frappée à la tempe, faisant fleurir une entaille sanglante sur sa
peau blanche. Poussant un cri de rage, Tarek s'étendit sur elle, insensible aux
débris qui pleuvaient sur lui. Il était indubitablement plus solide qu'elle ;
il pouvait mieux endurer les coups. Mais l'avalanche cessa brusquement. Le
parapet tout entier gisait en morceaux sur le chemin de ronde.


Fou d'inquiétude, Tarek dégagea les pierres autour de Kallista,
tachant les éclats crayeux de traînées sanguinolentes. De multiples entailles
sillonnaient ses mains ; un de ses doigts au moins était cassé. Prenant le
visage de son capitaine en coupe, il se pencha vers elle jusqu'à frôler son
nez, et sentit un souffle léger.


—        Merci,
l'Unique, chuchota-t-il.


—        Est-elle morte
?


Deux Naïtani se dressaient devant lui ; c'était Beltis qui
avait parlé. Sa voix lui parut bizarre... Sans doute parce qu'elle ne criait
pas. Le bombardement avait cessé. Aussitôt mis en alerte, Tarek se retourna
vers la brèche. Hamonn, qui paraissait un peu secoué mais vaillant, regardait
par-dessus l'éboulis.


—        Ils attaquent !
cria-t-il.


Loin au-dessus des remparts, une boule de feu embrasa le
ciel, illuminant brièvement le champ de bataille. Tarek en prit bonne note. Kallista
voudrait être informée afin de féliciter Iranda pour son action prompte et
opportune.


—        Ils arrivent !
répéta Hamonn en appelant Beltis et Adessay d'un geste de la main.


Mais les deux Naïtani restaient figés au-dessus du corps de
leur capitaine.


 —        A
l'attaque ! dit Tarek.


Il poussa Beltis dans le dos. Si seulement elle se
secouait, Adessay la suivrait sûrement...


—        Est-ce qu elle
est morte ? répéta Beltis.


—        Non, mais ça ne
change rien. Tu es son second ; c’est à toi de reprendre le commandement de
l'unité. C’est d’eux que tu dois te soucier.


Il fit un geste de la tête en direction de la ville, et
grimaça de douleur ; il avait encaissé trop de coups.


—        L'ennemi est
là, dit-il.


Par-dessus le mur brisé, Tarek voyait l'armée surgir par
vagues. Si seulement ces flots pouvaient se briser contre les murs comme la mer
sur les rochers ! Mais il savait que, comme la mer, l'armée s'infiltrerait par
toutes les failles quelle trouverait.


—        Naïtane...


Hamonn avait abandonné son poste de guet pour venir
s'agenouiller devant Beltis.


—        J'accepte vos
gants, dit-il.


Beltis le dévisagea une fraction de seconde, puis arracha
ses gants et les tendit à son garde du corps.


—        Adessay!
ordonna-t-elle d'une voix cassante comme un fouet. Suivez-moi, soldat. Nous
avons une ville à défendre.
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Beltis dut se frayer un passage à travers les débris qui
encombraient le chemin de ronde, mais au moins avançait-elle. Adessay, le jeune
Naïtan du Nord, retira ses gants, les tendit à son garde et s'éloigna à son
tour, sa tunique bleue à peine visible dans la lumière blafarde fournie par
Iranda.


Quelques instants plus tard, une boule de feu explosait
dans la plaine en contrebas, transformant les premiers rangs de soldats tibrans
en torches humaines. Des gros rochers dévalèrent le glacis et fauchèrent ceux
qui suivaient. De la tour à l'autre bout de la brèche émanèrent d'autres ondes
magiques : d'épaisses plantes rampantes et des ronces s'élevèrent du champ pour
entraver la marche de l'ennemi. Les Naïtani faisaient leur devoir. Tarek
pouvait se consacrer au sien.


A force de se tenir tendu au-dessus de Kallista, tous ses
muscles tremblaient. Il repoussa le sol des bras et vint s'agenouiller à ses
côtés. Pourquoi ne reprenait-elle pas conscience ? Tarek ne possédait pas la
magie de l'Est, celle qui guérissait, mais il avait suivi la meilleure
formation médicale qui existât. Tout garde du corps devait être en mesure de
soigner sa Naïtane, au cas où il échouerait à la protéger contre les blessures.


Tarek dégagea le périmètre autour de son capitaine en essayant
d'ignorer les hurlements d’agonie qui s'élevaient de la plaine. Les jeunes
Naïtani se débrouillaient sans leur chef, apparemment. Il déplia les jambes de
Kallista et l'examina en partant des pieds pour progresser vers le torse et la
tête. Elle ne cilla pas, même quand il appuya sur des blessures forcément
douloureuses.


Elle avait reçu un coup à la tête, mais cela n'aurait pas
dû suffire à la plonger aussi longtemps dans l'inconscience. ..


Un hurlement déchira l'air : celui de Beltis. Au bout du
parapet, Hamonn se tenait le cœur à deux mains comme s'il avait été touché par
une flèche, mais aucune tige ne dépassait de sa poitrine. Il vacilla, fit un
pas en arrière et tomba dans l'abîme de la brèche.


—        Ils ont des
canons portables ! s'écria Kadrey en attirant les Beltis et Adessay à l'abri.
Ils sont longs et pointus, avec des lames au bout, et ils crachent de petits
boulets. C'est pire que des archers ! 


Avec un cri terrible, Beltis se redressa et lança un
immense rideau de flammes vers l'ennemi. Adessay, l'air sombre, rampait vers
elle. Tarek se retourna vers sa Naïtane. Il fallait absolument qu'il réussisse
à la réveiller.


A la lumière de la lune et des flammes, elle était pâle comme
un spectre. Elle paraissait certes toujours plus blanche qu'elle n'était, à
cause du contraste entre sa peau et ses cheveux, si foncés qu'ils étaient
presque noirs. Mais jamais à ce point... Tarek glissa la main sous sa nuque et
tâta ses vertèbres.


Il desserra sa tresse. Cela ne plairait pas à Kallista,
mais l'épaisseur de sa chevelure empêchait Tarek d'inspecter son crâne. Quand
il trouva la bosse, la jeune femme tressaillit et aspira vivement l'air. Un
large sourire fendit le visage de Tarek. Une bosse, c'était bon signe ; cela signifiait
que la lésion se dilatait à l'extérieur plutôt qu'à l'intérieur de la boîte
crânienne.


Il ne détecta aucune autre blessure, à part l'entaille du
front, sous laquelle gonflait une deuxième bosse. Tarek trouva un chiffon dans
sa besace, y versa de l'eau de sa gourde et nettoya la plaie avec douceur.


—        Arrête... Ça
fait mal, dit soudain Kallista en essayant de détourner la tête.


—        Voilà, c'est
fini.


L'entaille était aussi propre que possible. Tarek prit la
main de Kallista.


—        Serre les
doigts, dit-il.


—        J'ai encore
mal. Pourquoi ?


Elle ouvrit à moitié les yeux et les plissa aussitôt,
éblouie par le brasier de la bataille.


—        Tu as pris un
gros rocher sur la tête. C'est plus ou moins normal.


—        Pourquoi
faut-il serrer les doigts ? demanda-t-elle.


—        Pour être sûr
que tu en es encore capable. Remue aussi les orteils, tant que tu y es.


L'énorme rocher l'avait à peine frôlée, grâce à l'Unique,
mais le ventre de Tarek se nouait à la pensée des dégâts qu'il aurait pu
causer.


—        D'accord.


Kallista serra la main de Tarek assez fort pour lui faire
mal, agita ses orteils, puis roula sur le côté pour tenter de se relever.


Tarek la repoussa aussitôt vers le sol. Il aurait dû
s'apercevoir bien plus tôt que les bruits de combat qu'il entendait venaient
d'au-dessus d'eux. Il se baissa vivement pour éviter le canon portable d'un
Tibran, puis se redressa et lui planta une lame dans le cœur. Il la retira d'un
geste sec et l'envoya en direction d'une tête apparue au-dessus de la brèche.
Il eut le temps de voir la poignée se planter dans l'œil de l'homme, avant de
se tourner pour affronter deux nouveaux ennemis.


Tirant un long couteau d'une gaine dissimulée sous le dos
de sa tunique, il trancha la gorge du premier homme, puis se fendit largement
et enfouit sa lame dans le ventre du second. Il avait maintenant quelques
minutes de répit avant qu'une autre unité ennemie arrive à leur hauteur.


Il se redressa, entraînant sa Naïtane dans son sillage, la
serrant tout près de lui, il balaya les alentours du regard. Beltis était
affalée sur le parapet ; les flots de sang qui coulaient de sa gorge ne permettaient
aucun espoir. Adessay et son garde gisaient éventrés — probablement par l'homme
que Tarek venait de tuer.


D'autres soldats ennemis, portant des vestes grises
rembourrées et des pantalons rouges bouffants, arrivaient droit sur eux, tandis
que d'autres encore escaladaient les murs pour pénétrer dans la cité.


—        Il faut nous
replier, dit Tarek en essayant d'attirer Kallista vers l'intérieur des murs.


—        Nous replier où
?


Elle arrachait déjà ses gants et les lui tendait.


—        N'importe quel
endroit moins dangereux qu'ici.


—        Par exemple ?


Un picotement parcourut la nuque de Tarek, hérissant ses
poils : Kallista invoquait la magie. Avant même qu'il ait pu coincer ses gants
sous sa ceinture, une immense étincelle bleue jaillit des mains de la jeune
femme et sauta d'homme en homme. Les soldats tibrans s'écroulèrent,
tressautant, sur le chemin de ronde ; dans quelques secondes, leur cœur
s'arrêterait de battre.


D'autres avaient déjà posé des échelles à l'intérieur des
murs. Dans les ruelles derrière eux, des cris terribles marquaient la
progression des soldats tibrans et la mise à sac d'Ukiny. Kallista fit voler
ses éclairs en immenses rideaux dentelés qui se divisèrent pour frapper d'un
côté les hommes sur les murs, de l'autre les hordes qui se déversaient par la
brèche.


Ecartant grand les bras, elle adressa une prière à
l'Unique, source de toute magie, et laissa son esprit s'emplir de force jusqu'à
en devenir sourde et presque aveugle. A présent, elle sentait l'ennemi plus
qu'elle ne le voyait. Sur les murs, les corps s'entassaient à hauteur d'homme,
et pourtant l'ennemi continuait à charger, piétinant les hommes tombés dans la
brèche pour envahir les rues de la cité. Seuls les éclairs de Kallista, et les
flèches dardées par les rares archers restants, entravaient encore leur
progression.


—        Tu ne pourras
jamais appeler assez de magie pour les détruire tous.


Accroupi près d'elle, Tarek remuait sans cesse la tête,
essayant de surveiller toutes les directions à la fois.


—        Ils sont trop
nombreux, insista-t-il. Il faut absolument se replier.


—        Impossible !


Kallista entendait les hurlements d'agonie des civils, et
sentait la fumée qui émanait de leurs maisons incendiées. Elle ne pouvait les
abandonner à leur sort pour sauver sa propre peau. De petits points gris et
rouges escaladaient les murs de la tour Est : le reste de son unité avait dû
tomber comme Beltis et Adessay. Il ne restait plus qu'elle.


—        Kallista !


Tarek la prit par la taille, brisant sa concentration.


—        Tu ne peux pas
les sauver tous !


 Par la Déesse, il avait raison ! Mais elle ne pouvait se résoudre à renoncer... De nouveau, elle leva les mains vers le ciel ; de
nouveau, elle supplia l'Unique, Mère et Père de toute vie, Créatrice de toute
chose, Source de toute magie.


—        Faites quelque
chose ! hurla-t-elle. Ce sont vos enfants qu'on massacre, sauvez-les ! Prenez-moi
pour instrument... Faites de moi ce que vous voudrez, mais aidez-les ! Quelle
sorte de déesse êtes-vous, pour abandonner ainsi votre peuple ?


Le vent souffla de la mer comme il le faisait depuis la
nuit des temps. Le soleil se glissa lentement au dessus de l'horizon, éclairant
les pâles visages des morts entassés au pied des murs et les flaques de sang
rouges, pourpres et brunes. Kallista se figea un instant, s'attendant à être
châtiée pour son geste de défi.


Puis une force tumultueuse s'engouffra en elle, une force
assez véhémente pour remplir des océans, déplacer des montagnes, bâtir des
centaines de villes. La vague la remplit de la pointe des pieds jusqu'au sommet
du crâne ; Kallista hurla et la force emplit sa bouche ouverte. Impossible de
contenir une telle puissance. Il fallait qu'elle la laisse échapper d'une
manière ou d'une autre. La jeune femme écarta les mains, et la magie jaillit de
son corps.


Il n'y eut pas d'étincelles, mais une onde de choc obscure,
une sorte de brume noire qui s'étendait rapidement à partir de l'épicentre pour
recouvrir le paysage. Puis les Tibrans se mirent à mourir.


Certains hurlaient et crispaient leurs mains sur leurs
visages, comme brûlés. D'autres tombaient raides morts. D’autres tentaient de
fuir devant la brume sombre et opaque, mais celle-ci se mouvait avec la
rapidité de la foudre, et toute fuite était impossible.


Prise de panique, Kallista tenta de rappeler la brume à
elle, mais la magie refusa de répondre à son ordre. Ce nuage allait-il tout
exterminer sur son passage ? Elle baissa les yeux vers Tarek, agenouillé à ses
pieds, et vit quelques lambeaux noirs flotter autour de sa tête. Effrayée,
Kallista passa la main sur ses cheveux roux : la brume s'évapora aussitôt sans
laisser de traces.


Tarek releva la tête. Ses yeux écarquillés prouvaient qu'il
était aussi épouvanté qu'elle.


— Qu'as-tu fait, Kallista ? demanda-t-il.


 


Dans un haut col de montagne au sud de la Chaîne Mère, l'aube commençait à poindre. Recroquevillé près des braises du feu de camp, le
marchand releva subitement la tête. Il avait senti quelque chose. Quelque chose
de nouveau, d'étrange, de puissant... quelque chose d'envoûtant. Il se
redressa lentement, tous ses sens en éveil. Etait-il enfin sur le point de
découvrir ce qu'il cherchait depuis si longtemps ?


Puis une convulsion violente le fit s'arc-bouter et hurler
de joie. Un pouvoir inimaginable se déversait en lui, le remplissait, lui
promettait la réalisation de tous ses rêves. La sensation s'évanouit aussi
rapidement qu'elle était arrivée ; mais cette fois-ci, elle le remplit d'espoir
et de détermination, plutôt que de frustration et d'anxiété.


Oui, tout était changé, à présent. Sa précédente expérience
avait été aussi différente de celle-ci que la lune du soleil. Plus qu'une
sensation, c'était une révélation. Il fallait qu'il se mette en chemin sans
plus attendre, pour trouver ce que son cœur désirait.


Le marchand se redressa de toute sa taille. Ses compagnons
de voyage s'étaient éveillés, et rodaient autour de lui, silencieux et apeurés.


—        Au travail,
bande de fainéants ! s'écria-t-il. Je veux être en route avant que le soleil ne
dépasse la cime des arbres. 


 


Il avait mal. Mal partout. Sa tête était sur le point
d'éclater. Sa bouche était pleine de poussière et il n'avait plus assez de
salive pour cracher. Roc s'y essaya malgré tout, et réussit à expulser un peu
de terre. Il s'essuya les mains sur son pantalon et se racla la langue avec un
doigt.


Où était-il ? Que lui était-il arrivé ? Par miracle, ils
avaient réussi à se frayer un chemin jusqu'à la brèche, puis...


Par Khralsh, sa tête lui faisait mal.


Océan était mort, brûlé vif par une sorcière adarane. Son
partenaire, Moon, était tombé à ses côtés. River, Wolf, Snow et d'autres, trop
nombreux pour être comptés, avaient succombé aux flèches ou aux boules de leu.
Mais Fox et lui avaient réussi à franchir les murs. De cela, il était certain.
Ils étaient entrés dans la ville, avaient nettoyé les maisons qui longeaient
les remparts. La plupart des habitants avaient déjà fui, sauf cette vieille
bique à la voix stridente, qui avait assommé Roc avec son manche a balai. Fox
l'avait empalée sur sa baïonnette. Ils avaient incendié la rue et étaient
partis vers la suivante.


Un archer était perché sur un toit : Roc l'avait abattu,
puis, après avoir rechargé leurs mousquets, ils étaient entrés dans la maison.
Elle était vide. Arrivés sur la terrasse du toit, ils s'étaient aperçus que
l'archer était une femme.


Cela avait profondément choqué Roc, mais Fox lui avait lait
remarquer qu'elle avait été bien punie. Elle paierait ce blasphème dans la vie
après la mort. Les deux amis étaient redescendus au rez-de-chaussée pour
incendier la maison. Ensuite...


Il se passa une main sur le front. Malgré ses paupières
fermées, le soleil lui brûlait les yeux. Au fait, il faisait déjà jour ? Mais
oui, le soleil s'était levé. Il s'en souvenait, maintenant. Le soleil s'était
levé au-dessus des remparts juste au moment où... Où quoi ?


Roc cracha encore. Peu à peu, la salive irriguait de
nouveau sa bouche. Maintenant, il devait se relever. Trouver le point de
rassemblement, faire son rapport... Mais quand il voulut redresser la tête, il
s'aperçut que c'était au-dessus de ses forces. Il tenta d'ouvrir un œil et y
réussit, mais le monde lui parut curieusement flou et voilé.


Etait-ce la ville qu'il voyait autour de lui ? Cela n'y
ressemblait guère. A moins qu'elle ne se fût complètement écroulée... Roc ouvrit
l'autre œil. Tout était sombre, et pourtant éblouissant. Il était étendu sur un
amas de décombres. Autour de lui s'amoncelaient de grosses pierres, du mortier,
des graviers, des membres ensanglantés... Par Khralsh ! Il était revenu dans la
brèche.


Roc voulut prendre ses jambes à son cou, mais les cadavres
l'entouraient de toutes parts. Ils tapissaient le sol, entassés les uns sur les
autres sur plusieurs rangées, bras raides, têtes pendantes, plaies béantes. Il
fit quelques pas, glissa et atterrit tête la première dans une masse
d'entrailles.


Pris de haut-le-cœur, il se laissa rouler le long de la
pente pour se retrouver nez à nez avec un cadavre calciné, victime de cette
sorcière lanceuse de feu. Horrifié, Roc recula en chancelant, puis rampa
jusqu'à un promontoire rocheux qui dominait la mer de cadavres. Là, il se roula
en boule, frissonnant sans pouvoir se contrôler.


Que lui arrivait-il ? Il était un guerrier. La mort, il la connaissait
bien. Combien de fois n'avait-il pas piétiné les corps de ses camarades pour
entrer dans une citadelle ! Il avait l'habitude d'être affecté aux
enterrements, de ramener les cadavres du champ de bataille, de les aligner et
de les identifier avant de les offrir aux flammes de Khralsh. Certes, il
n'avait jamais vu d'hommes s'enflammer spontanément, sans qu'une torche ni même
une étincelle ne les eût frôlés, mais le feu restait du feu. C'était un élément
naturel. Pas comme... Pas comme quoi ? Pourquoi ne parvenait-il pas à s'en
souvenir ?


Etait-ce quelque chose de tellement monstrueux que son
esprit l'avait effacé de sa mémoire ? Et où était passé Fox ?


Roc déroula le dos et releva la tête. Tout à l'heure, Fox
était à ses côtés. Il était toujours à ses côtés. C'étaient des partenaires, et
ils ne se quittaient pas d'une semelle. Alors où se cachait-il, à présent ?


« Fox ! » voulut-il crier, mais il ne réussit qu'à produire
un faible murmure rauque.


Jusqu'où était-il tombé, dans sa fuite précipitée ? Roc se
tourna vers la brèche et mesura la distance parcourue. Aurait-il la force de
remonter ? Il ne restait plus de sorcières pour le brûler vivant ni pour faire
trembler la terre sous ses pieds. Il n'avait qu'à rassembler son courage pour escalader
cette montagne de corps froids et inertes...


Fox était là-haut. Il fallait qu'il y soit. Roc
était prêt à tout pour retrouver son frère d'armes. Après avoir craché sur le
sol pour implorer la bienveillance de son dieu, Roc se dirigea vers le sommet
du glacis, s'efforçant de ne piétiner personne, cherchant éperdument à
reconstituer les événements...


Voyons... Ils avaient franchi la brèche, tué la vieille
bique, brûlé sa maison. Rue suivante.


L'archer. Ils l'avaient tué, et incendié sa maison. Rue
suivante. Un enfant. Garçon ou fille ; difficile de faire la différence, à cet
âge-là. Surtout que les Adarans les habillaient à l'identique. Un petit être
blotti dans l'encadrement d'une porte, qui les fixait de ses grands yeux pâles
apeurés, attendant la mort.


Mais ils ne faisaient pas la guerre aux enfants.


—        Cours ! avait
hurlé Fox.


—        Non, cache-toi
ici, avait dit Roc en ouvrant la porte.


Il avait poussé l'enfant à l'intérieur. Sur la porte
refermée, Fox avait tracé à la craie le signe qui voulait dire « Ne pas
incendier ». A cette distance du mur, ils étaient libres de décider quels bâtiments
devaient être brûlés. Il ne restait plus qu'à espérer que les flammes des
maisons alentour ne se propageraient pas jusqu'à celle-ci.


Et ensuite...


Roc s'arrêta un instant pour reprendre son souffle, puis,
s'apercevant qu'il avait posé la main sur un cadavre, la retira précipitamment
et l'essuya sur sa veste crasseuse.


Ensuite, il y avait eu une terrible explosion, le soleil
était devenu noir et le monde avait pris fin.


Sauf que c'était impossible. Le même soleil — pour autant
qu'il sût — brillait dans le ciel. Le même vent soufflait de la mer. Les mêmes
morts s'entassaient autour de la même brèche de la même ville adarane.


Quoique... A bien y regarder, ce n'étaient pas tout à fait
les mêmes morts. Il y en avait davantage. En remontant le glacis, Roc l'avait
perçu confusément, mais ce n'était qu’à présent qu'il comprenait ce que cela
signifiait. La plupart des cadavres portaient les insignes de divisions qui
n'auraient pas dû avancer avant la prise complète des murs.


De nombreux corps ne montraient aucune trace de violence.
Chez d'autres, on aurait dit que le crâne avait explosé, que le cœur avait
éclaté ou que les organes internes avaient spontanément quitté leur corps. Peut
être était-ce la fin du monde, après tout.


Quoi qu'il en fût, il devait retrouver Fox. Une intuition
l'attirait vers le haut du glacis, une pulsion irrépressible. Son camarade
était là-haut. Roc l'appela de nouveau, à mi-voix, car il devinait des
mouvements sur les remparts et à l'intérieur de la ville. Ukiny était-elle
tombée aux mains des Tibrans ? Ou bien les Adarans avaient-ils repoussé
l'assaut grâce à leur maudite sorcellerie ?


Revenu à l'endroit où il avait repris conscience, Roc
examina les cadavres autour de lui. Presque tous les Tibrans avaient les
cheveux blonds, mais ceux de Fox étaient d'une couleur plus vive que les
autres, teintés de reflets roux. Roc concentra ses recherches sur les corps aux
cheveux cuivrés.


—        Fox !
chuchota-t-il. Où te caches-tu, coquin ?


Rien ne remuait, personne ne répondait... Fox avait pourtant
juré de faire de son mieux pour rester en vie. Impossible qu'il soit mort !


De plus en plus désespéré, Roc se mit à inspecter tous les
corps vêtus de rouge et de gris autour de lui. Sa respiration devenait de plus
en plus pénible ; sa vue s’obscurcissait, s'éclaircissait puis se troublait de
nouveau. De temps à autre, oubliant qu'il ne devait pas faire de bruit, il
criait le nom de son ami. Et il retournait frénétiquement les morts, découvrant
l'un après l'autre des visages inertes et inconnus.


Enfin, parvenu à l'autre bout de la brèche, là où on avait
posé des échelles pour atteindre les sorcières ennemies, Roc aperçut une tête
couronnée de boucles rousses. Il se rua en avant, trébuchant sur les cadavres.


Blotti au pied du mur, Fox reposait sur le flanc. Son
visage était calme — ou, plutôt, heureux. Un petit sourire retroussait les
commissures de ses lèvres. Tout redevint flou, et Roc essuya les larmes qui
mouillaient ses joues. Il avait peur de le toucher. Peur que son partenaire ne
fût parti rejoindre Khralsh.


Il déglutit, posa la main sur l'épaule de Fox et le
retourna doucement. Fox s'affala sur le dos, son bras retombant lourdement sur
le sol. Une grande flaque de sang tachait les gravats ; il avait une entaille
béante sur le haut de la cuisse. Avec une coupure comme celle-là, on pouvait
saigner à mort en quelques minutes. Or, Fox ne saignait plus.


Roc s'essuya les yeux et, les mains tremblantes, tâta la
poitrine de son camarade, à la recherche de son pouls. Cette maudite veste
rembourrée l'empêchait de sentir quoi que ce soit ! Roc la déchira, envoyant
voler les boutons en os, et plaqua l'oreille sur le cœur de son ami. Rien. Et
si c'était la chemise de Fox qui estompait le bruit de son pouls ? Roc la
déboutonna. Toujours rien.


— Espèce d'idiot ! sanglota Roc en lui criblant le torse de
coups. Tu m'avais juré de survivre ! Tu m'avais juré de faire de ton mieux ! Tu
as rompu ta promesse ! Tu...


Submergé de chagrin, il s'accroupit sur ses talons, leva
son visage vers le ciel et hurla sa douleur à tous les dieux qui voudraient
l'entendre. Puis il se laissa retomber en avant et ses larmes se mêlèrent au
sang de Fox. Des larmes et du sang, l'offrande la plus précieuse que l’on put
faire au dieu guerrier.


Quand la patrouille adarane passa, Roc n'avait pas bougé.
Les soldats jetèrent les cadavres ennemis y compris celui de Fox —au pied de la
pente, pour permettre aux survivants de la Cinquième Armée du Tibre de les rassembler et de les brûler. Ils mirent Roc aux fers et
l'emmenèrent. Il ne se défendit pas.


 


Aisse gisait en sang dans la boue et les crottes de
l'enclos à vaches. Elle attendait que le fermier revienne pour finir ce qu'il
avait commencé. Ce qui signifiait sans doute mettre fin à sa vie. L'aube venait
de poindre tandis qu'elle attendait ici, et le soleil s'était levé sans lui
apporter une lueur d'espoir.


Le contenu de son baluchon préparé avec tant de soin
s'éparpillait sur le sol, juste au-delà des barreaux de l'enclos. La timbale en
fer était écrasée, le biscuit réduit en poussière ; mais Aisse pourrait
peut-être retordre le récipient et récupérer la viande séchée.


Elle enfonça ses doigts dans la boue et se traîna en avant.
C’était atrocement douloureux, mais elle avança malgré tout. Concentrant toute
son attention sur le baluchon, elle rampa, pouce après pouce, dans sa
direction. 


—        Où crois-tu
aller, sorcière ?


C’était la voix rude du fermier. Aisse ne put réprimer un
petit cri de désespoir. Mais elle n'allait pas abandonner. Tant qu'elle aurait
assez de souffle pour prier, et assez de conscience pour espérer, elle devait
continuer.


Une grosse main la souleva par les cheveux et la traîna par
dessus la clôture. Les piquets rugueux écorchèrent sans merci son corps
endolori.


 —        Si tu es
capable de ramper, tu es encore capable de sentir ça.


Le fermier leva son poing, mais avant qu'il ait eu le temps
de frapper, des hurlements retentirent dans le camp. Des hurlements d'hommes.


Il la laissa brutalement tomber sur le sol et se retourna.


—        Au nom de...


Aisse ne se souciait pas des hurlements ni de ce qui les
avait provoqués. Tout ce qui lui importait, c'était que son tortionnaire
l'avait relâchée. Elle tendit le bras et força ses doigts douloureux à se
refermer autour de son baluchon.


—        Achz nous
préserve ! s'écria l'homme avant de s'élancer en direction du champ de
bataille.


Que croyait-il faire ? Il était fermier, pas guerrier. Mais
en attendant, Aisse était libre.


Elle attira son baluchon vers elle, le serra contre sa
poitrine et rampa vers la timbale. Il lui fallut quelques minutes pour réussir
à la mettre dans son sac, puis elle ramassa les morceaux éparpillés de viande
séchée. Elle n'essaya pas de les nettoyer ; elle n'était même pas sûre d'avoir
encore des dents pour les mâcher. Néanmoins, elle en fourra une bonne quantité dans
son baluchon. Puis elle se mit à parcourir à quatre pattes la distance
apparemment infinie qui la séparait de la rangée d'arbres à l'extérieur du
camp.


Le soleil montait dans le ciel à mesure qu'elle
progressait. Au début, elle tressautait au moindre bruit, et tentait de se
cacher dès qu'elle entendait des pas. Mais elle était incapable de se déplacer
assez rapidement ; de toute façon, les soldats la dépassaient sans même lui
jeter un regard. Tous se précipitaient en direction de la ville. Aisse les entendit
parler de sorcières, de magie et de l'esprit du mal, mais elle n'y prêta aucune
attention. Ils pouvaient raconter toutes les sottises qu'ils voulaient, du
moment qu'ils ne se mettaient pas en travers de son chemin.


Enfin, une ombre bienfaisante couvrit sa tête, puis ses
épaules, son dos, ses jambes. Elle continua à ramper. Il lui fallait trouver
une cachette. Si tant d'hommes étaient morts — elle avait tout de même compris
que les pertes se comptaient par milliers —, personne ne se mettrait à sa recherche.
Il y aurait des tâches plus importantes. Mais elle ne voulait pas que quelqu'un
la retrouve par hasard et décide d'achever le travail du fermier.


Aisse quitta le chemin qui reliait le camp à la rivière et
s'enfonça dans les bois. Où pouvait-elle se réfugier ? Les arbres étaient bas,
comparés aux hautes forêts de son pays natal ; toutes les broussailles et les
branches mortes avaient été ramassées pour alimenter les feux de camp,
finalement, elle trouva, près du ruisseau, un arbre dont les racines avaient
été dénudées par de nombreuses crues. L’enchevêtrement de racines formait un
abri juste assez grand pour qu'elle s'y glisse.


Aisse remplit d'eau sa timbale déformée, et but longuement.
Puis elle se coula dans le nid formé par les racines. Les traces de ses pas se
voyaient sur le sable, mais c'était inutile de vouloir les effacer ; elle ne
ferait qu'en laisser d'autres. Elle se roula en boule, priant pour qu'on ne la
retrouve pas —et pour que sa mort soit rapide, si jamais on la retrouvait. Quoi
qu'il arrive, elle ne reviendrait pas.


 


—        Es-tu blessé ?
chuchota Kallista à son garde du corps.


Tarek secoua la tête en silence, sans bouger. Finalement, il
se redressa et, blottis l'un contre l'autre sur le chemin de ronde, ils
contemplèrent l'œuvre destructrice de Kallista.


Sur les remparts d'Ukiny, pas une âme ne vivait. Au bout
d'un moment, un corbeau arriva en voltigeant et se posa précautionneusement.
Aucun bras ne se releva pour le chasser. L'oiseau croassa puis se mit à picorer
le corps sur lequel il s'était posé.


Rien ne bougeait non plus sur la plaine à l'ouest, jusqu'à
la limite des premières tentes blanches de l'armée tibrane. Le nuage de brume
devait avoir perdu sa force à cet endroit, car Kallista distinguait des blessés
qui rampaient vers le camp.


Dans les eaux de la baie d'Ukiny, les navires tibrans
étaient inclinés, leurs mâts brisés. Les dégâts étaient sérieux : ceux qui ne
coulaient pas ne reprendraient pas la mer avant un long moment.


Kallista entendit des cris s'élever de la ville — des cris
de joie, mais aussi de peur. La brume n'avait fait aucun mal à Tarek. Etait-il
possible qu'elle n'eût tué que les Tibrans, épargnant les habitants d'Ukiny ?


—        Mes gants,
Tarek. Il me faut mes gants.


—        Les voici,
capitaine.


Il les tira de sa ceinture et, les mains tremblantes,
l'aida à les enfiler.


—        N'aie pas peur
de moi, Tarek, je t'en supplie, dit Kallista, qui luttait pour retenir ses
larmes.


—        Je n'ai pas
peur de toi. J'ai peur pour toi. Ça n'a rien à voir. Au nom de l'Unique,
Kallista, qu'est-ce qui s'est passé ?


—        Je n'en sais
rien. Du moins... je n'en sais pas plus que toi. Tu m'as entendue invoquer la
déesse. Juste après, j'ai senti la magie monter en moi. Une magie si puissante
que...


Kallista s'interrompit, frissonnante, et Tarek l'enveloppa
dans ses bras pour la réchauffer. Ce n'était pas le froid qui la faisait
trembler. L'étreinte de son garde du corps réussit néanmoins à la calmer.


—        Et si...


La voix de Tarek était hésitante, presque craintive.


—        Et si tu avais
été... marquée ? dit-il enfin.


Kallista le dévisagea, éberluée.


—        Cela n'arrive
que dans les légendes, répondit-elle. Les contes pour enfants. Pas dans la
réalité.


—        En es-tu sûre ?


Tarek laissa vaguer son regard sur le spectacle de
dévastation devant eux.


Kallista frissonna, soudain glacée.


Même dans les contes, dit-elle, les êtres choisis sont
marqués par un signe particulier. Un signe que l'on peut reconnaître, ou
peut-être sentir...


Tarek, qui caressait distraitement la nuque de Kallista depuis
un certain temps, prit sa main et la porta à l'endroit qu'il venait de toucher.


—        Que sens-tu,
Kallista ?


Sous sa tresse à moitié défaite, une petite crête saillante
parcourait la peau de sa nuque. Suivant cette ligne du bout des doigts,
Kallista sentit une sorte de nœud : une seconde crête croisait la première. Son
cœur se glaça.


—       Est--ce que tu
peux le voir, Tarek ?


Elle remonta ses cheveux et Tarek se pencha sur sa nuque.


—        Oui,
répondit-il.


—         Eh bien ? A
quoi cela ressemble-t-il ?


—        A une
cicatrice. Une cicatrice rouge et saillante.


 Il s'arrêta, parcourut sa nuque du bout du doigt,
puis traça une deuxième ligne perpendiculaire.


—        Nord, Sud, Est,
Ouest.


Il toucha l'intersection des deux lignes : le nœud que
Kallista avait senti.


—        Et une rose au
centre. C'est une rose des vents parfaitement dessinée.


Kallista laissa brusquement tomber ses cheveux sur sa
nuque.


—        Peut-être
qu'elle y était déjà.


—        Impossible.


—        Comment peux-tu
en être sûr ?


—        Kallista, cela
fait neuf ans que je te tresse les cheveux presque tous les matins. Cette
marque n'était pas là.
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Au nom du ciel, Tarek... 


Kallista était à bout de nerfs. Elle avait dépensé toutes
ses forces pour invoquer cette magie effrayante, et, à présent, elle ne
parvenait plus à se maîtriser. Une larme coula doucement le long de sa joue.


—        Je suis un
simple soldat. Rien de plus. Toutes ces histoires, ça ne m'intéresse pas.


Elle n'avait jamais rien désiré d'autre qu'une vie normale
: un ilian, des enfants, des amis. Mais dès le jour où, à treize ans, ses dons
magiques s'étaient manifestés — brûlant au passage la moitié de la basse-cour
familiale — elle avait été condamnée à la vie militaire.


En fait d'amour et de famille, elle avait dû se contenter de
la satisfaction du devoir accompli et de la compagnie de ses camarades d'armes.
Et à présent, même cette dernière consolation était menacée. C'était sa
punition pour avoir trouvé un ami, sans doute.


Du bout du pouce, Tarek essuya la joue de Kallista. 


—        Tu n'y peux
rien, dit-il. 


—        Je préférerais
avoir un ami qu'être marquée. 


—        C'est pour cela
que tu te tracasses ? demanda Tarek sur un ton taquin où perçait l'accent des
montagnes du Nord. Rassure-toi, tu ne te débarrasseras pas si facilement de
moi.


—        Naïtane !
Etes-vous blessée ?


Perché sur une échelle tibrane, un soldat de l'armée
régulière d'Adara passa la tête par-dessus les décombres.


—        Le général
Uskenda demande à tous les soldats de se rassembler immédiatement sur la place
de la Porte Ouest.


Kallista hocha la tête avec raideur.


—        Dites au
général que j'y serai. Je ne suis pas blessée. Mais mon unité...


Elle prit une profonde inspiration.


—        Je crois que
tous les Naïtani de ma troupe sont morts.


Le soldat acquiesça à son tour, essayant de dissimuler sa
stupéfaction à la vue des innombrables cadavres amoncelés autour de Kallista.


—        Entendu,
capitaine, dit-il en s'éloignant.


 


Kallista avait espéré faire une brève apparition au point
de rassemblement, puis s'éclipser pour s'enquérir des Naïtani qu'elle avait
postés dans la tour. Il y avait une chance, certes très réduite, pour qu'ils
aient survécu à la bataille. Mais dès qu'elle posa le pied sur la place, le
général l'aperçut et lui fit signe d'approcher.


Ç'avait été un espoir tout à fait vain, songea-t-elle en se
frayant un passage entre les rangs de l'infanterie. Avec leurs tuniques bleues
et noires, Tarek et elle se détachaient de la masse d'uniformes gris-brun comme
deux fleurs dans un champ de blé.


Quand Kallista arriva à sa hauteur, le général Huyis
Uskenda était occupé à entendre des rapports et à distribuer des ordres. Elle
ne s'interrompit pas; Kallista se rapprocha discrètement, espérant glaner quelques
renseignements sur le déroulement général de la bataille.


 —        Ils sont
tous morts, disait le capitaine de la seule troupe de cavalerie présente à
Ukiny.


Ses rubans blancs éclaboussés de sang retombaient mollement
sur les épaulettes de son uniforme gris.


—        Tous les
Tibrans qui se trouvaient dans l'enceinte de la ville ont péri. Nous n'avons
pas mis longtemps à les retrouver. Ils n'étaient même pas arrivés au Temple
Mère.


» Mes cavaliers et moi avons fait un tour de reconnais
sance sur la plaine. Là encore, aucun survivant. Possible qu'il en reste à
proximité du camp... Nous ne sommes pas allés voir. Ce qui est sûr, c'est qu'il
y a des survivants à l'intérieur. Ils nous ont tiré dessus à l'aveuglette avec
leurs canons portables.


—        Bien.


Uskenda hocha la tête avec énergie, agitant les épaisses rangées
de rubans rouges sur ses épaules. Plus jeune que la la majorité des généraux,
elle se distinguait par sa capacité à s'adapter aux tactiques changeantes de
l'ennemi. Dans l'armée adarane, la promotion était fonction de l'ancienneté.
Ceux qui vivaient assez longtemps pour obtenir un ruban de général avaient
tendance à s'y cramponner jusqu’à leur dernier souffle, qu'ils fussent capables
ou non de remplir leur mission.


Voilà pourquoi Kallista n'était que capitaine, à l'âge de
trente-quatre ans. Encore qu'il fût plus aisé d'obtenir une promotion lorsqu'on
était Naïtan ! Quoi qu'il en soit, Kallista frissonnait en pensant à certains
généraux sous lesquels elle avait servi. L'affectation d'Uskenda à la défense
d'Ukiny était une véritable aubaine.


—        Et les Adarans
? demanda le général en se tournant vers son jeune assistant. Est-ce que
cette... cette « chose » a décimé les habitants aussi ?


—        Non, mon
général.


Le jeune homme jeta un coup d'œil à ses notes.


—        Nous avons
aussitôt envoyé des patrouilles de reconnaissance...


—        Je le sais. Pas
besoin de me le rappeler. Les civils ont-ils été touchés ?


—        Non, mon
général. Les citoyens d'Ukiny qui se trouvaient à portée de... de « l’arme »...
semblent sains et saufs, selon les informations de nos patrouilles. Pour
l'instant, les seules morts civiles que nous ayons constatées sont celles de
criminels notoires. Des voleurs, des escrocs, ce genre de personnes.


Kallista sentit ses genoux ployer sous elle de soulagement,
et elle prit discrètement appui sur l'épaule de son garde du corps. La
résistance de Tarek à cette sombre magie lui avait donné de l'espoir, mais elle
n'avait osé y croire tout à fait.


Hochant la tête, le général Uskenda tourna son regard
perçant vers Kallista.


—        Eh bien,
capitaine ? Que s'est-il passé, exactement ? Quelle sorte de...


Elle baissa les yeux vers la tunique bleue de la jeune
femme.


—        ... de magie du
Nord avez-vous utilisée ?


—        Je... je ne
peux pas vous dire.


Ce n'était pas un secret militaire, évidemment : Kallista
elle-même ne savait pas de quoi il s'agissait. Mais la plupart des généraux
qu'elle avait rencontrés préféraient les secrets à l'ignorance.


Uskenda poussa un grognement sceptique.


—        Je n'ai jamais
vu de magie du Nord de ce genre, dit-elle.


—        Moi non plus,
mon général.


 Durant toutes ses années de formation à l'Académie du
Nord, Kallista n'avait jamais rencontré de Naïtan capable de faire quelque
chose d'approchant. Aucun de ses instructeurs n'en avait même évoqué la
possibilité. En tant que Naïtane adulte, aux pouvoirs bien établis, Kallista
n'aurait pas dû pouvoir faire une telle chose. Aucun Naïtan ne possédait plus
d'un don. Ce don pouvait revêtir des formes multiples — Iranda, par exemple,
pouvait à la fois éclairer et incendier — mais il n'y en avait jamais
plusieurs.


—        Non ? répéta
Uskenda, un sourcil haussé. Qu’entendez-vous par là ? N'est-ce pas vous qui
venez de décimer, à vous seule, une armée entière ? 


—        Ce n'est pas...



Voyant le haussement de sourcil s'accentuer, elle se mit au
garde-à-vous et reprit :


—        Non, mon
général, ce n'est pas ce que je voulais dire. L’ennemi a été détruit par une
force magique, et c'est bien moi qui l'ai invoquée. Mais en dehors de cela...


Kallista s'efforçait de ne pas parler d'une voix tremblante,
sans grand succès toutefois. Pourvu qu'Uskenda ne remarque pas son affolement !


—        En dehors de
cela, je ne sais pas exactement ce que j’ai fait, ni comment j'y suis arrivée.


Le général toussota et scruta le visage de Kallista comme
si elle pressentait que la jeune femme lui cachait quelque chose.


—        Très bien.
Peut-être que les Naïtani du temple, eux, sauront. Présentez-vous là-bas pour
l'enquête. 


—        Tout de suite ?



—        Evidemment. 


Le visage du général s'empourpra.


—        Quand
aviez-vous l'intention d'y aller ? La semaine prochaine ? Vous avez peut-être
décimé l'ennemi, capitaine, mais vous ne l'avez pas anéanti. Puisque la flotte est
détruite, les survivants sont coincés ici. Ce qui signifie que nous sommes
toujours assiégés. Par ailleurs, j'aimerais éviter qu'ils ne déplacent leurs
armes vers Kishkim. Ils ont une deuxième armée là-bas, qui manque justement de
canons. Si nous réussissons à les retenir ici, nous pourrons peut-être sauver
une ville sur deux. Mais pour cela, nous devons déterminer ce que vous avez
fait et si vous êtes capable de recommencer.


—        Oui, mon
général.


Kallista salua et s'éloigna en direction du Temple Mère,
Tarek lui emboîtant le pas. Elle était si épuisée qu'elle tenait à peine
debout, mais elle savait que le général Uskenda avait raison. Ukiny et l'Adara
tout entière n'étaient pas encore hors de danger.


Bien qu'il dût être lui aussi à bout de forces, Tarek prit
son bras pour la soutenir.


—        Tu as besoin de
te reposer, dit-il. Pas de subir un deuxième interrogatoire.


—        J'y survivrai.


Kallista aurait volontiers attribué l'esprit
d'insubordination de Tarek à leur conversation « amicale » de la veille... sauf
que son garde du corps avait toujours eu des tendances à l'insoumission.
Surtout en ce qui concernait les généraux. Inutile, par conséquent, de
gaspiller sa salive. Elle se contenta de mettre un pied devant l'autre et de
garder les yeux ouverts.


La ville d'Ukiny était assez vaste pour posséder trois
temples. Deux d'entre eux étaient surtout consacrés à l'éducation et à la
santé, même s'ils servaient aussi de lieux de culte pour leur quartier. Le
troisième, le plus grand, dispensait également de l'enseignement et des soins,
et réglait les problèmes administratifs locaux. Mais il était surtout destiné
au culte.


Le Temple Mère se dressait sur une grande place en forme de
trèfle à quatre feuilles, au cœur du plus ancien quartier de la ville. La partie
réservée aux offices religieux s'élevait en flèche au-dessus des ailes
utilitaires. Les murs de pierre blanche étaient percés de vitraux cintrés. Bien
que Kallista n'eût jamais pénétré dans le Temple Mère, elle savait qu'un long
couloir reliait chacune des quatre entrées au sanctuaire central. Tous les
temples d'Adara, qu'ils se trouvent dans un minuscule hameau de montagne ou en
plein centre de la capitale, étaient bâtis sur le même plan.


Les pièces qui longeaient les quatre couloirs servaient aux
diverses fonctions du temple : la médecine à l'est, less écoles au nord,
l'administration au sud. L'aile ouest abritait la bibliothèque ; c'était celle
que Kallista et Tarek traversaient. Des siècles d'archives étaient conservés
dans les cellules de part et d'autre du couloir de marbre noir.


Les prêtres de chaque temple formaient un ilian, un groupe
de conjoints liés par un serment sacré, et vivaient ensemble dans une vaste
maison, généralement construite au sud du temple. Kallista était née dans un
ilian de ce genre, avec une douzaine de parents et une demi-douzaine sedili —
frères et sœurs proches en âge. En pénétrant dans le sanctuaire, elle fut
envahie par un flot de souvenirs, qu’elle n'eut pas la force de réprimer...
Enfant, elle jouait avec ses sedili dans un temple de granit gris bâti entre
les deux rivières de Turysh, au pied des montagnes. C’était une vie paisible et
joyeuse... jusqu'à la découverte de ses pouvoirs magiques. Kallista était la
seule enfant à en être dotée. Et quand cette magie s'était révélée être celle
du Nord, cela l’avait d'autant plus éloignée de ses frères et sœurs.


—        Attends-moi
ici, dit Tarek.


Il l'installa de force sur un banc de la salle de culte,
réservé aux vieillards et aux infirmes qui ne pouvaient rester debout très
longtemps.


—        Je vais
chercher la prélate.


Kallista voulut protester. Elle n'était ni âgée ni infirme,
et elle était son supérieur. Mais pour l'heure, elle ne se sentait capable de
donner d'ordres à personne. Il lui arrivait souvent d'être fatiguée après avoir
utilisé la foudre, mais elle n'avait jamais connu un tel épuisement. Appuyant
sa tête contre le mur, elle contempla les rayons de soleil colorés qui
dansaient à travers les vitraux.


Elle suivit leur tracé lumineux jusqu'à la mosaïque au sol.
C'était une rose des vents telle qu'on en trouvait dans tous les temples. Le
Nord était indiqué par un éclair de foudre en carreaux bleus. Une vigne verte
rampait vers l'est, une flamme dorée pointait vers le sud, une ronce aux épines
noires serpentait vers l'ouest. Au centre, à l'intersection des quatre points
cardinaux, était représentée la rose rouge de l'Unique.


La rose des vents symbolisait à la fois les quatre magies,
et la déesse qui en était la source. Telle une rose formée de multiples
pétales, l'Unique revêtait de nombreux aspects différents, tout en demeurant
Une. Le passé et l'avenir en dépendaient : toute vie provenait de son sein et
finissait par y retourner.


Kallista n'aurait su dire combien de temps s'était écoulé
lorsque Tarek reparut, accompagné d'une femme rondouillette et souriante
portant une toge verte, une chemise blanche et un pantalon gris. Elle se releva
péniblement et s'inclina.


 —        Honneur à
vous, Mère. Je suis Kallista Béryl. Le général Uskenda m'envoie pour...


—        Ma chère, je
suis déjà au courant. Suivez-moi.


La prélate prit Kallista par la taille et l'entraîna vers
la porte Est, ornée d'un bas-relief de feuillages et de tiges rampantes.


—        Vous êtes
épuisée, il faut vous reposer.


—        J'ai l'ordre de
me faire examiner sans attendre. Le général a été formel.


Kallista n'avait jamais manqué à son devoir ; elle n'avait
pas l'intention de commencer aujourd'hui.


—        Comment puis-je
vous examiner, mon enfant, si vous ne tenez pas debout ? Venez, vous allez vous
reposer avec votre ilias.


—        Ce n'est pas
mon ilias.


Elle peina à articuler ces quelques mots, tant sa langue
était pâteuse. Ou bien était-ce son cerveau qui avait ramolli ?


—        C'est mon ami.
Je veux dire mon garde du corps.


—        Ilias, garde du
corps, répliqua la prélate en balayant l'air de sa main, c'est du pareil au
même. Comme les multiples aspects de l'Unique.


Elle fit entrer Kallista dans une petite pièce et la poussa
en douceur vers le grand lit.


—        Reposez-vous.
Et vous aussi, ajouta-t-elle à l'intention de Tarek. Dormez. Je vais consulter
ceux que je dois consulter. Quand vous serez reposés, nous parlerons.


Quelque chose n'allait pas. Kallista dut réfléchir quelques
instants avant de mettre le doigt dessus.


Tarek ne peut pas dormir avec moi, murmura-t-elle. Pas dans
le même lit. C'est mon garde du corps.


—        Cessez de dire
n'importe quoi, répliqua la prélate en refermant la porte. Dormez, maintenant.


 L'injonction devait être un peu magique, car Kallista
sombra aussitôt dans l'inconscience. Elle tenta de lutter, sentant obscurément
qu'elle avait une mission à accomplir, une menace à repousser, mais le sommeil
l'emporta.


 


Dans ses rêves, elle errait au cœur de paysages lumineux et
de brumes épaisses. Elle chassait quelque chose. Tout d'un coup, elle se mit à
voler. La terre s'éloigna d'elle, devint floue, puis elle se retrouva
abruptement sur le pavé noir de suie, devant le rempart brisé d'Ukiny.


Le soleil au zénith l'aveuglait de son éclat. Devant elle,
des hommes et des femmes s'affairaient à dégager la brèche : ils ramassaient
les gravats et entassaient les pierres récupérables contre le mur, à
l'emplacement des maisons incendiées par les Tibrans. Soudain, à l'autre bout
de la brèche, un mince filet de gravier coula le long d'une partie du mur
restée intacte.


—        Reculez ! hurla
Kallista. Ça va s'écrouler !


Mais personne ne réagit. Personne ne semblait l'avoir
entendue. Quelques instants plus tard, c'était une avalanche de lourdes pierres
et de mortier. Des cris de panique fusèrent de toutes parts, mais les ouvriers
n'eurent pas le temps de fuir. Ils étaient piégés sous l'éboulis.


—        Vite ! Déplacez
les pierres ! Sortez-les avant qu'ils ne soient broyés ! Adessay...


Mais Adessay était mort. Il ne pouvait plus les aider. Elle
s'élança, seule, vers les ruines du mur...


—        Kallista !


Tarek surgit à ses côtés, l'entoura de ses bras, la retint
et...


Kallista ouvrit les yeux. Elle était étendue dans une
chambre sombre, sur un lit bien plus moelleux que le sien. Tarek lui agrippait
les épaules.


 —        C'était
un rêve, dit-elle en se frottant le visage à deux mains. Un rêve, comme
d'habitude.


—        Pas tout à
fait, dit Tarek en la relâchant avec réticence. D'habitude, j'arrive toujours à
te réveiller.


—        Tu viens
justement de me réveiller, non ? murmura Kallista, qui s'abandonnait de nouveau
à la somnolence.


—        J'ai mis un
sacré temps. J'ai dû te secouer de toutes mes forces et répéter cinq fois ton
nom.


—        Allez,
rendors-toi. 


Elle tirailla sur sa manche ; il finit par s'allonger à ses
cotés.


—        Ce n'est pas
convenable, bougonna-t-il. Je préférerais m'installer par terre, ou dans le
couloir.


—        Le couloir est
trop loin. Et par terre, il n'y a pas la place. Ce lit occupe toute la chambre.
Il est fait pour dormir à quatre...


—        Tu n'étais pas
si enthousiaste, au début.


—        J'ai changé
d'avis. J'ai besoin de toi pour me réveiller si je fais des cauchemars.


Tarek resta un instant silencieux ; Kallista se demanda
s'il s'était rendormi. Pour autant qu'il dormît jamais, d'ailleurs. Au moindre
bruit, il se réveillait.


—        Lutter contre
les cauchemars, ça ne fait pas partie des responsabilités d'un garde du corps,
dit-il soudain.


—        Je sais,
répondit Kallista avec un large sourire que Tarek ne pouvait voir dans
l'obscurité. Mais c'est conseillé par le Guide du Parfait Ami. Juste après « tu
raccompagneras ton ami à sa porte après une nuit de beuverie ». 


—        Rendors-toi,
dit Tarek en lui tournant le dos.


Kallista se retourna elle aussi et cala son dos contre celui
du jeune homme. C'était ainsi qu'ils dormaient en plein air, lorsqu'ils
chassaient des brigands. 


—        Oui, sergent,
chuchota-t-elle.


***


Elle dormit deux tours de cadran pour se réveiller seule, à
l'aurore, le surlendemain. Un jeune homme affable vêtu d'une tunique blanche
ourlée de jaune — celle des apprentis Naïtani du Sud — lui indiqua les bains, à
l'étage en dessous. Kallista s'y ébroua en compagnie de trois petits enfants
potelés et de leur gardienne enceinte, jusqu'à ce qu'un second apprenti vînt
l'escorter poliment mais fermement jusqu'au bureau de la prélate. Là, elle
trouva non seulement la femme âgée à la toge verte, mais aussi Tarek, lequel
paraissait très reposé et détendu. L'index de sa main gauche était entouré d'un
pansement blanc.


—        Mangez, mon
enfant.


La prélate lui indiqua un plateau débordant de victuailles.


Tarek prit une assiette et la remplit, indifférent au
regard acerbe que lui jetait Kallista.


—        Excusez-moi,
Mère, dit-elle en se tournant vers la femme, je ne connais pas votre nom.


—        « Mère »
suffit. « Mère Edyne », si vous insistez.


Kallista accepta l'assiette que Tarek lui tendait et
s'aperçut subitement qu'elle était affamée.


—        Votre garde du
corps m'a raconté ce qu'il a vu sur le champ de bataille, lança sans préambule
Mère Edyne. J'aimerais entendre votre version.


Tout en dévorant des petits pains frais et du melon,
arrosés de thé bouillant importé d'au-delà des montagnes, Kallista expliqua à
la prélate ce qui s'était passé. Quand elle se tut enfin, son interlocutrice
fronça les sourcils.


—        Cette brume a
effrayé les gens, dit-elle. Cela ressemble à de la magie de l'Ouest. C'est pour
cela que je vous ai gardée ici, Kallista : pour éviter que vous ne serviez de bouc
émissaire. L'aviez-vous compris ?


—        Non, je n'en
savais rien, répondit Kallista.


Elle frissonna. Il y avait plus de cinquante ans que l'on
n'avait plus vu naître de Naïtani doués de la magie de l'Ouest.


—        Mère, je suis
une Naïtane du Nord. Je l'ai toujours été. Il est impossible que cela change du
jour au lendemain.


—        J'avoue que
cela me laisse perplexe.


Edyne fixa Kallista de son regard vert perçant.


—        Auriez-vous,
par hasard, trouvé une marque sur votre corps ? Une marque que vous n'aviez pas
auparavant ?


Kallista sentit le regard de Tarek peser sur elle.


—        Non, Mère,
dit-elle. Rien de ce genre.


Ses pouvoirs magiques normaux étaient déjà assez difficiles
à assumer. Elle n'en voulait pas d'autres. Si eIle refusait d'y prêter
attention, le mystère disparaîtrait peut-être de lui-même. Kallista lissa ses
cheveux détachés. Après tout, rien ne l'obligeait à porter la tresse. Le règlement
ne l'imposait pas aux officiers, mais seulement aux soldats. C'était décidé, elle
allait se laisser pousser les cheveux...


—        Hmm..., dit
Mère Edyne. Y a-t-il eu d'autres signes ? Des prémonitions, par exemple ? Vous
savez que les rêves prémonitoires sont la forme la plus courante de la magie de
l'Ouest ?


—        Non.


Son rêve de la veille n'avait été qu'un rêve ordinaire, rien
de plus. Kallista sentit des ondes d'agitation émaner de son garde du corps.
Mais elle n'en laissa rien paraître, de peur que Mère Edyne n'y voie un nouveau
symptôme de la magie de l'Ouest...


 —        Eh bien,
le mystère reste entier, soupira la prélate en se redressant.


Kallista et Tarek se levèrent précipitamment.


—        Non, non.
Restez ici. Finissez votre repas. Ensuite, je suppose qu'il vous faudra
retourner à vos devoirs. A moins que vous n'ayez autre chose à me dire ?


Kallista écarquilla les yeux et prit un air d'innocence
absolue.


—        Non, Mère. Rien
de plus.


—        Très bien.


Elle leur fit signe de se rasseoir et, en passant derrière
eux, déposa une caresse sur la tête de chacun.


—        Portez-vous
bien, mes enfants.


Quand la porte se fut refermée, Tarek sortit une lame
acérée d'une de ses poches et embrocha un morceau de melon.


—        Puis-je savoir,
lança-t-il entre ses dents, pourquoi tu as menti à la prélate ?


Kallista rentra la tête dans les épaules, gênée. Elle avait
honte de sa peur et des mensonges qu'elle avait racontés pour la dissimuler. La
magie qu'elle avait éveillée l'avait terrifiée. Elle ne regrettait pas son acte
: sans cela, Ukiny aurait été prise, et des milliers d'habitants tués ou
réduits en esclavage. Mais elle redoutait maintenant les conséquences de cette
requête impulsive qu'elle avait adressée à l'Unique.


A en croire Mère Edyne, les rumeurs allaient déjà bon
train. La magie de l'Ouest était liée à l'inexplicable et à l'insondable, y
compris au phénomène le plus insondable qui fût : la mort. Il n'était pas
étonnant qu'elle effrayât les gens.


—        Je suis sûre
que c'est passager, dit Kallista en fixant les restes de son repas, incapable
de soutenir le regard de Tarek. A présent que l'ennemi n'est plus si nombreux,
je n'aurai plus besoin de ce pouvoir. Inutile d'inquiéter la prélate pour rien.


—        Quand l'Unique
a offert un don, elle le reprend rarement.


—        Ecoute, Tarek,
c'est certainement un incident isolé. Comment veux-tu que je possède deux
sortes de magie différentes ?


—        Tu as été
marquée.


Par un intense effort de volonté, Kallista se retint de
lisser ses cheveux sur sa nuque.


—        Ce sont des
histoires, Tarek. Des contes pour enfant. Rien de plus.


Son garde du corps émit un grognement qui exprimait le plus
profond dégoût. Kallista l'avait entendu à d'innombrables occasions.


—        En plus,
dit-elle en se hasardant à lui jeter un coup d’œil, les gens commencent à
parler. Nul doute que les Epines sont déjà au courant. Crois-tu qu'il soit
judicieux que les prélates du Temple Mère viennent alimenter ces rumeurs ?


L'ordre de la Rose Epineuse adhérait à une hérésie ancienne et persistante, selon laquelle la magie de l'Ouest était une force du Mal.
Ses membres aspiraient à éliminer définitivement cette forme de magie et ses
praticiens, dans l'espoir d'éradiquer ainsi la mort elle-même. L'ordre était
réprimé depuis des siècles, mais personne n'avait jamais réussi à l'écraser. La
peur de la mort et le désir d'y échapper étaient trop forts. Même la vie
éternelle promise par l'Unique après la mort physique ne suffisait pas à
triompher de cette fausse croyance.


Les Epines étaient redoutées de tous. Leur ordre secret,
qui s'étendait à travers l'Adara, enquêtait sur tout acte de magie qui semblait
sortir de l'ordinaire. Une idée vint soudain à l'esprit de Kallista : si l'on
n'avait pas vu de véritable magie de l'Ouest depuis tant d'années, c'était
peut-être que les Epines avaient trouvé le moyen d'identifier ceux qui en
étaient doués, et de les éliminer avant que leur pouvoir ne se manifeste.


—        Kallista, si
une Epine vient frapper à la porte, je saurai nous défendre. Et puis, crois-tu
vraiment que Mère Edyne colporte des ragots ?


Kallista en doutait fortement, mais elle secoua la tête.


—        Moins il y a de
gens qui connaissent un secret, mieux il est gardé.


—        On ne ment pas
impunément à une prélate.


—        C'est un risque
à courir, dit Kallista en repoussant son assiette. Viens, Tarek. Nous devons
nous présenter au rapport.


 


L'heure des enterrements avait sonné. Sur la grande place à
l'ouest du Temple Mère, Kallista se tenait aux côtés du général Uskenda et de
sa garde d'honneur. Eblouie par les flammes du bûcher et les reflets du soleil
couchant, les yeux remplis de larmes, elle recommanda les âmes de ses
camarades, cinq Naïtani et leurs cinq gardes du corps, aux soins de l'Unique.
C'était la première fois qu'elle perdait autant de soldats.


Jamais l'armée adarane n'avait été entraînée dans une telle
bataille. D'ordinaire, les unités de Naïtani luttaient contre les bandits de
grand chemin. Elles patrouillaient les cols de haute montagne et les
principautés sauvages aux confins du monde civilisé. Elles ne livraient pas de
batailles rangées contre des armées massives. Elles n'en avaient jamais eu
besoin.


 La jeune femme lutta pour maîtriser sa douleur. Tant
de jeunes vies brillantes et prometteuses avaient été perdues... Et l'Adara ne
pouvait se permettre de tels sacrifices. Kallista avait bien peur de voir les
enterrements se succéder, si les choses ne changeaient pas. Mais, au nom de l’Unique,
fallait-il vraiment que ce soit elle, Kallista, qui se résigne à changer ?


Quand le soleil serait couché et que les bûchers seraient
réduits à des braises, il resterait encore des lettres de condoléances à
écrire, des papiers administratifs à remplir. Comment trouverait-elle la force
de faire tout cela ? Impossible, pour une fois, de remettre ces tâches à plus
tard...


Une brise légère soufflait sur la ville quand Tarek et elle
prirent le chemin du retour. Pour la dixième fois de la journée, Kallista
ramena des mèches folles derrière ses oreilles.


—        Si tu refuses
de te tresser les cheveux, dit Tarek, tu devrais les couper.


—        Les cheveux courts,
c'est idéal pour couvrir la nuque, en effet !


D’une main gantée, Kallista repoussa les mèches qui
tombaient sur son visage.


—        Tu n'es pas
obligée de les raccourcir dans la nuque, juste devant, pour ne plus avoir les
cheveux dans les yeux, tu pourrais...


—        Ce n'est
vraiment pas le moment de penser aux coiffures.


—        Tu as raison.


Tarek accéléra le pas, saisit la jeune femme par le coude
et la guida à travers la foule qui se déversait d'une taverne.


—        Mais la tienne
n'est pas passée inaperçue. Aujourd'hui, les gens y ont vu un signe de deuil.
Mais si tu continues à te coiffer ainsi, ils vont finir par se demander si tu
n'as pas quelque chose à cacher.


Kallista soupira. Elle était soldat. C'était son devoir et
son destin depuis vingt et un ans. C'était simple. Elle aurait préféré que cela
le reste... Mais depuis peu, les complications ne cessaient de s'accumuler.


—        Nous trouverons
bien une explication, dit-elle.


Décidément, le soleil lui avait irrité les yeux : ils
larmoyèrent tout le long du retour. Et quand Tarek lui ouvrit la porte de leur
maison vide, cela ne fit qu'empirer. Son garde du corps ne cessait de cligner
des yeux, lui aussi. Kallista décida donc de le laisser un peu seul.


—        J'ai du
courrier à faire, dit-elle en posant la main sur son épaule.


Elle réussit à écrire trois lettres, accompagnée par le
crissement de l'acier sur la pierre à aiguiser, avant de loucher d'épuisement.
Tarek la trouva recroquevillée sur son bureau, la porta jusqu'à son lit étroit et
s'étendit sur la paillasse devant la porte.


Dans son sommeil, elle revit de nouveau les mêmes paysages
de lumière et de brume. Une fois de plus, le mur de la ville s'écroula ; une
fois de plus, elle hurla un avertissement que personne n'entendit. Mais cela ne
s'arrêta pas là.


Elle rêva d'un homme à la peau et aux cheveux dorés, qui se
tenait au-dessus d'elle, se muait en elle, lui arrachait un murmure de
plaisir... et à cet instant, il se transforma. Des mèches brunes se balancèrent
au-dessus du visage de Kallista, puis l'homme changea de nouveau. Sa peau mate
s'éclaircit, ses cheveux s'enflammèrent, et c'était Tarek qui la tenait dans
ses bras, qui lui faisait l'amour, qui lui arrachait des cris de plaisir.


Elle tressauta, tenta de se réveiller, mais une main se referma
sur son esprit et l'attira loin, très loin dans les profondeurs du rêve...
Kallista volait à travers l'espace obscur, éblouie par des éclats de couleur
fugitifs, et atterrit brutalement sur des dalles en pierre rugueuses, tout
contre un pied de table de bois.


Avant qu'elle ait pu se relever, une lame froide vint se
plaquer contre sa gorge. Une aura de pouvoir féroce entourait la femme qui
brandissait l'arme. Elle n'était pas jeune ; elle pouvait avoir dix ou vingt
ans de plus que Kallista. Des mèches grises se voyaient dans sa chevelure rousse,
son visage constellé de taches de rousseur était marqué par l'expérience. Elle
plongea son regard vert-brun dans celui de Kallista.


—        Comment es-tu
entrée ? demanda-t-elle.


—        Je... Bonne
question ! Pour tout vous dire, je ne pense pas être vraiment ici.


L'inconnue poussa un grognement contrarié et lui trancha la
gorge.
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Kallista se recroquevilla brusquement. Ses deux mains se
levèrent pour repousser la meurtrière qui se penchait sur elle, puis elle
chancela en arrière, appelant Tarek à son secours. Sa voix était rauque, à
peine audible ; le plus étonnant, c'était qu'elle pût encore parler. Elle porta
ses mains à son cou pour étancher l'hémorragie : le sang ne coulait pas sur sa
poitrine. Elle ne ressentait aucune douleur. Elle tâta sa gorge : elle était
intacte.


—        C'est donc toi,
la nouvelle, dit l'inconnue en jetant négligemment son couteau sur la table.
Combien de temps a passé ?


Kallista continuait à se toucher le cou, médusée. Que lui
était-il arrivé ? Elle avait pourtant senti le tranchant de la lame entailler
sa chair...


—        Depuis quand ?
demanda-t-elle.


—        Depuis que je
suis morte, évidemment. Comment t'appelles-tu ?


La femme prit une carafe d'argent et remplit un verre.


—        Je ne te
propose pas de vin, tu ne pourrais pas en boire.


—        Pourquoi ?


Kallista se releva péniblement, les yeux écarquillés. La
pièce était sombre : il n'y avait pas de fenêtres, seulement d'étroites
meurtrières. Les bougies qui scintillaient dans les lustres cuivrés ne
suffisaient pas à compenser l'absence de lumière naturelle.


Sur les murs de pierre grise pendaient des tentures de couleurs
subtiles, brodées de motifs étranges et pourtant familiers. Au centre de la
pièce, un petit feu crépitait dans un foyer ouvert ; la fumée s'échappait par
une ouverture ronde dans le plafond. Pour un rêve, c'était extrêmement
réaliste.


—        Rien ne
m'empêche de boire en rêve, dit Kallista.


—        Ce n'est pas un
rêve, rétorqua l'inconnue d'un air méprisant. Du moins, pas tout à fait. Tu
devrais savoir au moins cela... Mais tu ne m'as toujours pas dit ton nom.


—        Kallista. Et
vous ?


Avec un petit rire, son interlocutrice porta le verre de
vin à ses lèvres. A mesure qu'elle buvait, son sourire s'estompait. Finalement,
elle posa le verre et fixa Kallista, outrée.


—        Tu ne me
reconnais vraiment pas ?


—        Je devrais ?


—        Oui.


Décidément, cette dame se faisait une haute opinion
d'elle-même, pour s'attendre à ce qu'une parfaite inconnue la reconnaisse.


—        Désolée, dit
Kallista avec un petit haussement d'épaules. Je ne vois pas.


—        Au nom de
l'Unique, combien de temps est passé depuis ma mort ? Depuis la mort de
Belandra d'Arkône ?


Kallista en resta éberluée. Il était grand temps que ce
rêve prenne fin. Cela devenait vraiment trop compliqué.


—        Belandra
d'Arkône n'a jamais existé, dit-elle. Ce n'est qu'un personnage de légende,
inventé pour effrayer les enfants et enflammer le cœur des jeunes hommes.


—        Moi, je n'ai
jamais existé ?


La prétendue Belandra reprit son verre à pied et l'envoya
voler à l'autre bout de la pièce. Des gouttes de vin mauve s'échappèrent en
tous sens, épargnant miraculeusement la tunique bleu clair de Kallista.


—        Si je n'ai
jamais existé, comment ai-je réuni les quatre principautés pour former un seul
royaume ? s'écria Belandra. Comment ai-je combattu et vaincu les ennemis de
l'Unique ? Comment...


Ses lèvres continuèrent à remuer, mais Kallista ne
l'entendait plus. C'était comme si un mur invisible s'était dressé entre elles.
Au loin, la voix de Tarek résonna : il l'appelait. Kallista se tourna dans
cette direction, prête à partir.


—        Attends ! dit
Belandra en lui prenant le bras. Combien d'années ont passé ?


Kallista s'éloignait, appelée par la voix de Tarek, mais la
main posée sur son bras la retint.


—        Environ mille
ans. Cela fait dix siècles que les quatre principautés ont été unifiées.
Aujourd'hui, Adara en compte vingt-sept. Mais la première reine s'appelait
Sandra, pas Belandra.


La femme plus âgée eut un sourire attendri.


—        C'était mon
ilias. Avec mon caractère, je n'aurais jamais pu monter sur le trône. Sandra,
elle, était faite pour régner.


La voix de Tarek résonnait en Kallista et l'attirait loin
de ce lieu ; elle se sentait écartelée entre deux mondes.


—        Je dois partir,
dit Kallista.


—        Prenez ceci.


Belandra ôta une bague de son index et la mit dans la main
de Kallista.


—        J'aurai
beaucoup d'autres questions à vous poser, la prochaine fois.


« Pour vu qu'il n'y ait jamais de prochaine fois ! » songea
Kallista. A l'instant où elle referma la main autour de la bagur, Belandra
lâcha son bras. Kallista vola de nouveau à travers les ténèbres et les éclats
de lumière, avant de réintégrer brutalement son corps. Suffoquée, elle
s'arc-bouta et haleta pour remplir d'air ses poumons vides.


—        Kallista...


Les mains de Tarek entouraient son visage. La peur se
lisait sur ses traits.


—        Je suis là...
Je suis réveillée, dit-elle. 


Kallista réprima l'envie de pincer Tarek pour voir s'il était
bien réel.


D’une main tremblante, il repoussa les cheveux des yeux de
Kallista, puis s'assit au bord du lit, les mains sur les genoux.


—        Tu ne respirais
plus, dit-il sans la quitter des yeux. 


Son fort accent du Nord révélait l'agitation qui régnait en
lui.


—        Tu as crié,
comme l'autre fois. J'ai essayé de te réveiller, mais tu n'as rien voulu
savoir. Puis tu t'es calmée. Pensant que le rêve était fini, je suis reparti me
coucher. Mais juste après, tu m'as appelé.


Il la dévisagea, l'air égaré.


—        Tu m'as appelé,
puis tu as arrêté de respirer. Et quoi que je lasse, tu ne voulais pas
recommencer.









Kallista frissonna. Avait-elle cessé de respirer au moment
où elle rêvait de cette femme étrange ? Fallait-il croire que pendant, quelques
instants, son esprit avait quitté son corps ?


 Impossible.


—        Je respire,
maintenant, dit-elle.


—        Je le vois.


En dépit de ses efforts pour se maîtriser, Tarek tremblait
comme une feuille.


Kallista lui tendit la main ; il la serra presque au point
de la broyer, mais cela ne suffit pas à le calmer. La jeune femme se redressa,
l'entoura de ses bras et le tint enlacé jusqu'à ce qu'ils aient tous deux cessé
de trembler.


—        Ne refais
jamais ça, ne cessait-il de répéter. Plus jamais.


—        Je te le
promets, assura-t-elle. Je ne le ferai plus.


Quand enfin ils s'arrachèrent à cette étreinte, Tarek prit
Kallista par la main et l'éloigna du lit.


—        Que fais-tu ?
demanda-t-elle.


—        Je déplace ton
lit. Nous sommes trop loin l'un de l'autre. Tant que tu feras ce genre de
cauchemars, tu dormiras à côté de moi.


Il souleva matelas, draps et couvertures et les posa à même
le sol, au milieu de la chambre.


—        Demain matin,
nous ferons apporter un plus grand lit.


—        C'est interdit
par le..commença Kallista, mais le regard de Tarek l'interrompit net.


—        Le règlement
m'interdit aussi de te laisser mourir. A partir de maintenant, nous dormirons
dos à dos toutes les nuits.


Il traversa la pièce, souleva sa paillasse pour la coller
contre le lit de Kallista, et s'agenouilla pour arranger les couvertures.
Soudain, il ramassa un petit objet enfoui dans les plis des draps.


—        Qu'est-ce que
c'est ? demanda-t-il relevant la tête.


 —        Montre-moi,
dit Kallista en tendant la main. 


Quand Tarek brandit l'objet à bout de bras pour l’examiner
à la lumière de la bougie, le sang de Kallista se glaça dans ses veines.


—        Elle est très
jolie, cette bague, dit son garde du corps. Je ne l’avais jamais remarquée.


« Et pour cause... », pensa Kallista. Cette bague ne
lui avait jamais appartenu.


Elle la prit dans sa main. L'épais anneau d'or portait les marques
du  marteau qui l'avait façonné ; sa tête plate était gravée d'une rose,
symbole de l'Unique. Il en émanait une force primitive et impérieuse qui
poussait Kallista à la passer à son doigt, mais elle refusa de céder à la tentation.
Cette bague ne pouvait se trouver ici. C'était tout simplement impossible.


Elle ouvrit la paume et laissa échapper la bague, qui alla touler
sur le sol. Elle n'en voulait pas ; elle ne voulait pas savoir ce que
signifiait sa présence ici.


—        Attention ! Tu
as fait tomber ta bague, dit Tarek en se penchant pour la ramasser.


Il la lui tendit, mais, voyant que Kallista refusait de la reprendre,
il la posa sur la malle.


—        Tu es trop
fatiguée pour parler, dit-il. Ça arrive souvent quand on s'arrête de respirer
trop longtemps. Allez, au lit, maintenant.


De fait, Kallista était fatiguée. Fatiguée de l'étrangeté,
du mystère, de l'impossible. Elle voulait que sa vie retrouve un cours normal,
celui d'avant l'invasion tibrane, mais elle avait bien peur que cela aussi fût
impossible... Les choses prenaient une tournure de plus en plus effrayante.


Tarek s'étendit sur sa paillasse et lui tourna le dos,
attendant qu'elle s'installe dans la même position. Mais Kallista vint se
plaquer contre lui et enroula ses bras autour de sa taille. Le garde du corps
tressaillit, puis se figea, comme s'il n'osait bouger ni même respirer.


—        J'ai besoin de
me tenir à quelque chose, ce soir, dit Kallista. Laisse-moi te serrer dans mes
bras.


Il ne répondit pas mais, peu à peu, il se décontracta.
Kallista se pelotonna contre lui, le bout de son nez tout contre son dos.
C'était strictement défendu parle règlement— un règlement que Kallista suivait
à la lettre depuis des années, dont elle comprenait l'utilité, qu'elle
approuvait. Mais ce soir, pour la première fois, elle s'en moquait
complètement. Elle avait besoin de se raccrocher à quelqu'un de réel, à un être
de chair et d'os, afin de repousser les rêves qui la guettaient de l'autre côté
de la nuit.


 


Aisse passa un jour et deux nuits recroquevillée dans son
nid de racines, ne sortant que pour boire à la rivière. Au bout de la deuxième
nuit, bien que son corps fût encore endolori, elle était capable de se tenir
debout et de marcher sans éprouver trop de vertiges.


Les bruits du camp — les meuglements du bétail, les cris et
les pas rythmés des guerriers — lui paraissaient bien trop proches. Maintenant
qu'elle pouvait marcher de nouveau, elle devait s'éloigner et chercher une
nouvelle cachette où personne ne la retrouverait jamais.


Elle se glissa dans l'espace creux formé par les racines,
rassembla ses quelques misérables possessions, puis retourna au bord de l’eau.
Le fleuve coulait en direction du camp militaire. Par là, c'était la mort
assurée. Aisse tourna son visage vers l'amont et partit d'un bon pas. Elle ne
savait pas si cette direction serait celle de la vie ; en tout cas, c'était
celle de l'espoir.


***


Trois jours plus tard, Kallista avait enfin terminé ses dix
lettres de notification, et les avait déposées au quartier général pour qu’elles
partent vers la capitale par le premier bateau. La circulation fluviale était
redevenue normale : les Tibrans n'avaient plus assez d'effectifs pour bloquer
l'accès au Taolind. L'eau était la voie la plus rapide vers l’intérieur des
terres et la lointaine Arkône ; les communications avec la capitale étaient
donc rétablies.


A présent, Kallista n'avait rien à faire. Elle n'avait plus
de jeune Naïtani à former et, depuis qu'elle avait repoussé les canons tibrans
de l'embouchure du fleuve, elle n'avait aucune raison d'utiliser sa propre
magie. Les papiers administratifs, fléau de son existence, étaient en ordre. Elle
avait même eu le temps d'expérimenter avec Tarek de nouvelles coiffures : en
fin de compte, elle avait tiré ses mèches de devant en une queue-de-cheval et
laissé le reste flotter sur sa nuque. Bref, elle s'ennuyait ferme.


L’ennui et la curiosité la poussèrent à prendre le chemin
le plus long entre ses quartiers et la bibliothèque du Temple Mère. Elle fit un
détour par la brèche dans le rempart ouest : les réparations avaient commencé,
et elle voulait jeter un coup d'oeil.


Tarek marchait à ses côtés d'un air menaçant, lançant des regards
mauvais à quiconque osait s'approcher. Il n'aimait pas les rumeurs qui
circulaient au sujet de la « Faux Noire ».


C'était ainsi que les habitants appelaient la sombre magie
invoquée par Kallista. Il prenait ces mots de plein fouet et ne réussissait pas
à feindre l'indifférence. Kallista avait beau lui répéter que l'on ne pouvait
en vouloir aux gens ignorants, il restait furieux.


A mesure qu'ils approchaient de la brèche, les rues
devenaient de plus en plus bondées. Bientôt Kallista aperçut le double mur de
pierres jointoyées, comblé par des débris, qui formait le rempart. Des civils
et quelques compagnies d'infanterie grouillaient dans la brèche, déblayant les
gravats et les pierres.


Kallista plissa les yeux, éblouie par la force du soleil.
La scène lui paraissait curieusement familière, jusque dans les moindres
détails. Ici, une femme vêtue de bleu se redressait et appelait d'un geste son
enfant, qui portait un seau d'eau. Là, deux hommes utilisaient des barres de fer
comme leviers pour soulever une grosse pierre. Une femme brune vêtue d'une
tunique rouge hissait deux seaux pleins, attachés à une palanche, sur son cou,
et s'éloignait en trébuchant vers la décharge. Glacée d'épouvante, Kallista
saisit le bras de Tarek.


—        Qu'y a-t-il ?
demanda Tarek, tournant sa tête en tous sens à la recherche d'un danger
visible.


Elle fut incapable de lui répondre. Cette scène était celle
de son rêve. Elle lui était apparue quatre nuits d'affilée, toujours la même.
Dans un instant, l'homme à la tunique blanche gronderait la petite fille qui
escaladait un tas de rochers... Il le fit, en effet. Kallista tourna
brusquement son regard vers l'extrémité Sud du mur brisé. Un mince filet de
sable coula d'entre les pierres.


—        Reculez !
hurla-t-elle en se ruant en avant. Eloignez-vous du mur ! Il va s'effondrer !


Contrairement à ce qui s'était passé dans son rêve, des
visages se tournèrent vers elle. On l'écoutait. Les gens reculèrent d'abord
lentement, avec hésitation ; mais quand le filet de sable devint un torrent de
gravier, ils se mirent à courir.


—        Vite!


Kallista attrapa la petite fille désobéissante, la souleva
et la jeta dans les bras de son père.


 


—        Par là ! Courez
!


Tarek saisit Kallista par le bras et la poussa dans un profond
encadrement de porte, juste au moment où les premières pierres se descellaient
et dégringolaient sur le pavé. Il se plaqua devant elle et lui fit un bouclier
de son corps, refusant de bouger jusqu'à ce que le tonnerre des pierres brisées
se fût estompé. Alors, seulement, il permit à Kallista de sortir de l'abri.


Une fine poussière flottait dans l'air. Kallista toussota
en scrutant l'éboulis, cherchant des membres brisés, des corps écrasés.


—        C'est de cela
que tu as rêvé, dit Tarek sur un ton de certitude absolue.


—        Oui.


Il devrait y avoir des blessés. Un corps d'enfant, là-bas,
sous cette grosse pierre ? Non, Kallista avait donné cette petite fille à son
père. Quant à la femme censée gémir de douleur, coincée sous un gros rocher,
Kallista l'avait vue partir en courant vers une petite allée latérale.


L’air s'éclaircissait peu à peu. De partout sortirent des gens
aux visages blancs de poussière et aux yeux écar-quillés par la terreur.


—        Y a-t-il des
blessés ? demanda Kallista. Est-ce qu'il manque quelqu'un ?


—        Mon sedil Vann
! s'écria une voix d'homme.


—        Non, lui
répondit quelqu'un d'autre, je suis là. Je ne suis pas blessé.


Les ouvriers se déployèrent à travers la brèche, cherchant
un voisin, un ami ou un parent ; mais tous furent rapidement retrouvés. Le seul
blessé, c'était Tarek, dont les jambes et le dos étaient couverts d'entailles.
Kallista et lui avaient été les plus proches témoins de l'éboulement.


—        Mais comment
avez-vous su que le mur allait s'écrouler ? demanda le maçon chargé des
réparations. A quoi l'avez-vous compris ? Même moi, je ne l'ai pas vu venir.


Pressée de rejoindre le Temple pour faire soigner Tarek,
Kallista ne voulut pas prendre le temps de répondre, mais son garde du corps
s'attarda quelques instants avec le maçon.


—        N'avez-vous pas
remarqué sa tunique bleue? demanda-t-il. C’est une Naïtane du Nord. Elle a le
pouvoir de lire dans la terre et les rochers. Pas toujours, seulement quand il
y a un danger.


—        Ah, je vois...


Le maçon hocha la tête, tandis que Kallista exhortait son
garde du corps à la suivre.


—        Tu te vides de
ton sang, lui dit-elle. Nous n'avons pas de temps à perdre en bavardages.


—        Mieux vaut leur
donner une explication plausible, sinon ils iront inventer quelque chose
d'encore plus farfelu que la vérité.


—        D'accord,
d'accord, tu as raison. De toute façon, c'est fait.


Kallista retira sa main du dos de Tarek : un flot de sang
s'écoula de l'entaille la plus profonde. Elle appuya de nouveau pour essayer
d'étancher la plaie ; il n'était pas facile de maintenir une pression
suffisante tout en marchant.


—        Fais-moi le
plaisir de ne pas mourir avant d'arriver au Temple, voilà tout.


—        Ton inquiétude
à mon sujet me flatte, dit Tarek en riant doucement.


Kallista intensifia la pression sur l'entaille, sachant que
cela lui faisait mal.


—        Chut,
maintenant, dit-elle.


 Il se tut quelques instants... mais c'était trop beau
pour durer.


—        Pendant que je
me fais soigner, dit-il, j'aimerais que tu ailles parler à Mère Edyne.
Raconte-lui tes rêves. Dis-lui tout.


Kallista se rembrunit. Elle n'avait aucune envie de se confier
à la prélate. Il lui semblait que si une tierce personne était mise au courant,
tout cela deviendrait plus réel.


—        J'y
réfléchirai.


—        Il faut
absolument que tu lui parles, Kallista. Ce n'est pas normal du tout, ce qui
t'arrive. Et si tu recommences à ne pas respirer ? La dernière fois, je n'ai
rien pu faire pour te réveiller...


—        Mais si.


Ils n'avaient jamais reparlé de ce qui s'était passé, même
si, depuis cette fameuse nuit, ils dormaient dos à dos tous les soirs. Kallista
n'avait pas envie d'en discuter maintenant, mais Tarek ne semblait pas disposé
à lui laisser le choix.


—        C'est toi qui
m'as ramené, Tarek.


—        Ramené d'où ?


Il s'arrêta devant la porte du temple et prit Kallista par
le bras. Ses yeux bleu pâle étaient presque blancs de colère.


—        Où étais-tu,
Kallista ? Ce n'était pas un rêve, n'est-ce pas ? Tu n'as aucune idée de ce qui
t'arrive, et moi non plus. Il faut que tu trouves quelqu'un qui puisse te donner
des réponses.


—        Tu crois
vraiment que Mère Edyne est la bonne personne ?


—        Tu ne peux pas
le savoir, tant que tu refuses de lui dire la vérité.


Sa main se serra autour du bras de Kallista.


—        Promets-moi que
tu le feras.


 Elle détourna le regard dans un silence obstiné. Elle
ne pouvait lui promettre cela. C’était tout simplement impossible.


Tarek la repoussa, passa rapidement la porte et s'éloigna
dans le couloir. Kallista s'élança en courant derrière lui.


—        Pour l'amour du
ciel, Tarek, tu saignes encore !


—        Peu importe.


Juste devant l’entrée du sanctuaire, il se retourna
abruptement et se pencha, lui frôlant presque le nez.


—        Au moins, j'ai
assez de bon sens pour me faire soigner, contrairement à une certaine Naïtane
qui se croit trop maligne pour demander l'aide des autres.


Il pivota sur ses talons et traversa à grands pas la salle
du culte.


—        Tarek ! s'écria
Kallista.


Pour toute réponse, il lui adressa son fameux grogne¬ment
de dégoût. Mieux valait le laisser. Peut-être serait-il de meilleure humeur
plus tard.


Elle fit quelques pas vers le centre de la salle. Sa main
erra vers la bague dans sa poche, cette bague qui ne pouvait, en toute logique,
s'y trouver. La bague qu'elle avait reçue en rêve. Elle s'était bien gardée de
la mettre à son doigt, mais elle n'avait pu se résoudre à la laisser traîner
sur la malle. Depuis trois jours, elle la gardait dans sa poche.


Pour la centième fois, Kallista l'examina. La rose gravée
sur la tête de la bague était identique à celle de la mosaïque au centre du
temple ; l'on y distinguait de faibles traces de cire à cacheter rouge. Que
signifiait cet objet ? Comment était-il arrivé en sa possession ? Les questions
se bousculaient dans son esprit.


Peut-être ferait-elle bien de consulter Mère Edyne, après
tout. Mais c'était une simple prélate de temple provincial : que pouvait-elle
connaître à ce genre de choses ? Kallista voulut remettre la bague dans sa
poche et, ce faisant, faillit la laisser tomber.


Elle la rattrapa au dernier moment et la serra fort dans sa
main. Son cœur battait à tout rompre : elle ne devait surtout pas la perdre,
cette bague qu'elle n'avait aucun droit de posséder, car elle pressentait que
c'était la clé de bien des mystères. Peut-être était-elle censée chercher des renseignements
à son sujet dans les archives... En tout cas, elle ne devait plus s'en séparer.
Le plus sûr, c'était encore de la passer à son doigt.


Kallista soupira et se résigna à l'inévitable. Elle ôta son
gant droit et glissa la bague sur son index, comme la femme dont elle avait
rêvé. Mais l'anneau resta coincé à l’articulation. Apparemment, les mains de
Kallista étaient plus grandes que celles de la prétendue Belandra. Finalement,
elle mit la bague à l'annulaire de sa main droite. Elle lui allait
parfaitement.


—        Pas trop tôt !
dit une voix de femme derrière elle. 


Kallista se tourna si vivement qu'elle faillit perdre l’équilibre.


C’était bien elle. Belandra. Nonchalamment appuyée contre
un mur près de la porte Ouest, elle paraissait amincie, rajeunie ; ses cheveux
gris avaient disparu. On lui aurait tout de même donné une dizaine d'années de plus
que Kallista.


—        Qui etes-vous
vraiment ? demanda la jeune femme, à la fois horrifiée et intriguée. Comment
êtes-vous arrivée ici ?


—        Je te lai déjà
dit. Je suis Belandra d'Arkône. Et je suis venue répondre à ton appel. 


Elle accompagna son geste grandiloquent d'un sourire
ironique.


—        Tu te poses des
questions ? Belandra a les réponses. Malheureusement, je n'ai pas le droit de
te les donner toutes.


—        Pourquoi pas ?


—        Parce qu'il y a
des choses que tu dois apprendre par toi-même.


Kallista secoua la tête pour s'éclaircir les idées. Ce
n'était pas ce qu'elle voulait savoir. Elle devait faire le tri parmi les
questions qui se bousculaient en elle, pour ne poser que les plus urgentes.


—        Comment ai-je
récupéré cet objet ? Qu'est-ce que c'est ?


—        Une bague, dit
Belandra en roulant des yeux. Je te l'ai donnée avant de mourir.


—        Il y a plus de
mille ans, dit Kallista d'un air dubitatif.


—        A quelque chose
près.


—        C'est
impossible.


—        Pour l'Unique,
rien n'est impossible. De toute évidence, c'est arrivé, puisque je suis là et
que je te parle. Pour m'appeler, il fallait que tu aies en ta possession un
objet m'appartenant. Bref, je suis à ton service.


Belandra repoussa le mur de la main et fit une révérence
moqueuse.


—        Vous êtes un
fantôme, dit Kallista.


Elle ne croyait pas aux fantômes. Ni, d'ailleurs, aux
bagues millénaires trouvées en rêve. Mais celle qu'elle portait à son doigt
devait bien venir de quelque part...


—        Plus ou moins,
oui. Oresta, qui m'a précédée, m'avait tout expliqué, mais je n'ai jamais bien
écouté. De toute façon, quelle importance ? Je suis là, à présent. Je devrais
sans doute te prévenir que je ne peux répondre qu'à six questions, chaque fois
qu'on me permet d'apparaître devant toi.


—       Chaque fois
qu'on... Kallista s'interrompit. Combien de questions avait-elle déjà posées ?


—        Qui vous le
permet ? Quand reviendrez-vous ? A quelles questions pouvez-vous répondre ?
Quelles sont les règles ? Etes-vous vraiment morte ?


Belandra agita un doigt pour la réprimander.


—        Cela fait cinq
questions ; il ne t'en restait que deux. Je ne peux donc répondre qu'aux deux
premières. Les autres devront attendre notre prochaine rencontre... A supposer,
bien entendu, que tu veuilles toujours les poser. Mais il me semble avoir déjà
répondu à la dernière, si l'on y réfléchit. Crois-tu que je puisse être encore
vivante, près de mille ans après ma naissance ?


—        Je me demande
même si vous avez jamais existé. 


—        Demande-toi ce
que tu voudras, cela ne change rien à la vérité. Veux-tu que je réponde aux
autres questions ? 


—        Oui, s'il vous
plaît.


—        C’est l'Unique,
évidemment, qui me permet d'apparaître devant toi. Et il faudra attendre qu'au
moins un Jour d'Espoir soit passé avant de me rappeler.


—        Je ne vous
avais pas appelée, aujourd'hui. 


—        Ah, vraiment ?
Tu as mis la bague. Tu voulais des réponses. C’est moi qui les ai.


Elle eut encore ce sourire moqueur.


—        Pendant ma
première année, dit-elle, j'ai appelé Oresta à la rescousse dès que possible.


—        Votre première
année de quoi? demanda Kallista.


Les réponses de Belandra ne faisaient qu'engendrer de nouvelles
questions.


—        Je regrette,
chère Kallista, dit l'apparition avec un sourire qui exprimait tout sauf le
regret. Tu as épuisé toutes tes questions.


—        Kallista, à qui
parles-tu ?


La jeune femme fit volte-face. Tarek traversait la salle du
culte à pas mesurés, comme s'il marchait sur du verre. Il parvenait à peine à
dissimuler son effroi. Derrière lui venait Mère Edyne, dont l'expression était
plus indéchiffrable.


—        A cette femme.
Belandra.


Kallista indiqua d'un geste son interlocutrice.


—        Naïtane,
articula lentement Tarek, il n'y a personne derrière toi.


Kallista se retourna : Tarek avait raison.


—        Elle était
pourtant là, il y a un instant.


Tarek avança jusqu'à sa hauteur.


—        Cela fait un
petit moment que je suis ici, Kallista. Depuis que tu as demandé à... à cette
personne si elle était morte. Tu es restée longtemps silencieuse, comme si tu
l'écoutais, puis tu as parlé de nouveau. Mais il n'y avait personne. A qui
croyais-tu parler ?


Kallista poussa un long soupir, et détourna son regard du
visage inquiet de Tarek vers celui, plus curieux, de Mère Edyne.


—        A la femme qui
m'a donné ceci.


Elle leva sa main droite pour lui montrer la bague. Edyne
ne broncha pas devant sa main nue. Alors Kallista poursuivit.


—        C'est Belandra
d'Arkône.
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Dans l'intimité de la chambre de Mère Edyne, Kallista raconta
à la prélate tout ce qui lui était arrivé. Celle-ci l’écoutait, tout en
soignant les blessures de Tarek à l'aide de sa magie de l'Est. Puis elle
s'approcha pour examiner la fameuse marque que Kallista, elle, n'avait jamais
vue. Au bout d'un long moment, Edyne soupira, lâcha les cheveux de la jeune
femme et se laissa tomber dans un fauteuil.


—        Eh bien ?


Kallista espérait que Mère Edyne mettrait moins de mauvaise
volonté à lui répondre que Belandra. A supposer que Belandra ne fût pas qu'une
invention de son esprit agité...


Edyne secoua la tête.


—        J’ai bien peur
de n'avoir ni les connaissances, ni la sagesse  nécessaires pour expliquer ce
mystère, dit-elle. 


Kallista tressaillit. Le mot mystère était
intimement lié à l’Ouest.


—        Alors à qui
puis-je demander conseil ? 


—        A la reine. Les
plus anciennes archives d'Adara se trouvent à Arkône. Même si la reine ne
connaît pas la réponse, elle sera en mesure de la trouver. Surtout, elle doit
être informée de ce qui vous est arrivé.


—        Je suis soldat.
Mère. Je ne décide pas de mes allées et venues. Je ne peux pas me rendre à
Arkône sur un simple coup de tête.


—        Je parlerai au
général, qui fera le nécessaire pour vous libérer de vos obligations. 


Mère Edyne se leva, imitée par ses deux hôtes.


—        N'avez-vous pas
la moindre idée de ce qui m'ar rive ?


Kallista avait résolu de ne pas la supplier, mais elle ne
put s'en empêcher. La prélate ouvrit la bouche, la referma et secoua la tête.


—        Je préfère ne
pas faire de suppositions. Vous le découvrirez bien assez tôt. La reine saura
vous aider.


—        Viens, Tarek,
dit Kallista en soupirant. On dirait qu'il faut faire nos bagages.


Le lendemain à l'aube, ils embarquèrent sur un bateau qui
remontait le fleuve à contre-courant en direction d'Arkône.


 


—        Qu'est-ce qui
te prend, maudit Tibran ?


Une main saisit Roc par les cheveux et le secoua
violemment. Il avait l'impression que sa tête était remplie de pierres qui
s'entrechoquaient et se brisaient contre la paroi de son crâne. Des élancements
de douleur parcouraient ses mains. Baissant les yeux, il s'aperçut que ses
doigts étaient écorchés et sanguinolents.


—        Qu'est-ce que
vous m'avez fait ? demanda-t-il d'une voix rauque.


—        Ah ! Elle est
bien bonne !


Le gros garde secoua de nouveau la tête de Roc.


—        Tu t'es fait ça
tout seul, pauvre détraqué ! T'as pas arrêté de griffer les murs et de t'y
cogner la tête. On aurait mieux fait de te laisser avec tes camarades, tiens.
J’ai pas que ça à faire, surveiller un malade qui essaie de se tuer !


Il prit le guerrier par le bras et le tira debout. 


—        Allez, en route
! 


—        Où m
emmenez-vous ?


—        Qu’est-ce que
ça peut te faire ? Si tu crois que tu as le choix, tu te trompes ! On va te
débarbouiller un peu. Le général veut te voir. On lui a pourtant dit que
t'étais complètement timbré, mais elle s'en fiche. T'es le seul survivant qu'on
a trouvé, elle veut t'interroger.


Ce rappel brutal fit ployer les genoux de Roc. Fox était
mort. Tous ses camarades étaient morts. Il ne restait que lui.


Il se soumit docilement à l'humiliation du bain. On lui ôta
les restes tachés et déchirés de son uniforme, puis on le conduisit dans le
coin d'une cour, au-dessus d'une bouche d'égout. Ses mains étaient attachées
dans le dos par des menottes d'acier finement ouvragées ; quelle idée de mettre
tant de soin à fabriquer un objet destiné aux prisonniers ! Le garde tira sur
un levier : de l'eau froide se déversa sur la tête de Roc.


On le récura de la tête aux pieds à l'aide d'une brosse rugueuse,
puis on l'habilla d'une tunique adarane et d'un pantalon de coton. Là encore,
Roc s'étonna de la qualité des vêlements. Si c'étaient là des affaires de
pauvres, que devaient porter les riches?


Les vêtements collés à sa peau mouillée, Roc se laissa
escorter jusqu'à une deuxième cellule. Là, on lui pansa les mains et on défit
ses cheveux, que Fox avait noués sur sa tête avant la bataille. Roc ne protesta
pas. A quoi s’accrocher à ses souvenirs ? Ils n'apportaient que de la
souffrance.


Le gros garde patienta pendant qu'un autre homme démêlait
les cheveux de Roc et les rassemblait en une natte serrée, à la mode des
guerriers adarans. Ou plutôt des soldats adarans : eux n'étaient pas
destinés à ce métier dès la naissance. Quelques cheveux sur le devant de son
crâne, trop courts, s'échappaient, mais le reste fut soigneusement attaché
derrière son crâne.


—        C'est peut-être
ta marque de naissance qui t'a permis de survivre à la Faux Noire, dit le coiffeur en nouant une cordelette au bout de la natte.


—        Quelle marque de
naissance ?


Roc avait bien une petite marque brune sur la hanche, mais
elle était dissimulée par ses vêtements.


—        Celle-ci,
répondit l'homme en frôlant la nuque de Roc du bout des doigts. Cette marque en
forme de rose. A mon avis, l'Unique t'a sauvé parce que tu portais son signe.


—        Je n'ai pas de
marque à cet endroit.


Roc n'avait jamais vu sa propre nuque, mais s'il avait eu
une marque en forme de fleur, Fox n'aurait pas manqué de le lui signaler. Il
aurait été la risée de toute son unité !


—        Bien sûr que tu
en as une.


—        Laisse-moi
jeter un coup d'œil.


Le garde s'approcha d'un pas lourd et poussa la tête de Roc
en avant pour exposer sa nuque. Il y eut un silence de quelques secondes, puis
le gros homme expulsa bruyamment l'air et recula.


—        Tu es bien
assez propre, maintenant, grommela-t-il. Allons-y.


Ils sortirent de la prison et traversèrent une place pour
pénétrer dans un édifice trapu et imposant. Le garde dirigeait Roc en
l'aiguillonnant du bout de sa pique, comme s'il préférait garder ses distances.
C'était curieux : tout à l'heure, il n'avait pas hésité à poser les mains sur
lui...


Depuis qu'il avait vu la rose censée orner sa nuque, son
attitude avait changé du tout au tout. Avait-il peur de cette  marque ? Que
signifiait tout cela ?


Ils traversèrent des couloirs et des antichambres bondés de
soldats adarans en uniforme brun et gris. Leurs tuniques étaient brodées
d'emblèmes éclatants : arbres verts, lions dorés, cerfs rouges. Des rubans
blancs, jaunes ou rouges pendaient aux épaules de leurs tuniques sans manches. Et,
pour la plupart, constata Roc avec un frisson d'horreur, c 'étaient des femmes.
Pourquoi les dieux ne les châtiaient-ils pas de ce sacrilège ?


Le garde ouvrit une porte et le fit entrer dans une grande pièce
aux murs tapissés de cartes. Derrière un long bureau jonché de papiers, un
soldat se tenait à la fenêtre, le dos tourné. Une épaisse frange de rubans
rouges retombait de ses épaulettes. L'homme qui accompagnait Roc se mit au
garde-à-vous et fit claquer la hampe de sa pique contre le sol.


—        Général
Uskenda, je suis le sergent Borril, chargé d’escorter jusqu'à vous le
prisonnier tibran.


Le général aux cheveux gris se retourna. Roc chancela ; il serait
tombé, si le garde ne l'avait rattrapé par le bras. Le commandant des forces
adaranes était une femme ! Comment était-ce possible ? Chacun savait que les
femmes n’avaient aucune aptitude à la guerre. Les défenses auraient dû céder dès
le premier jour de l'attaque ! Evidemment, au lieu de livrer un combat loyal,
les adarans avaient utilisé leur sale magie. C'était sans doute l'explication.


—        C'est donc
vous, dit Uskenda. L'unique survivant.


Elle s'approcha, tourna autour de lui, l'observant sous tous
les angles.


Roc fixa un point à l'autre bout de la pièce. Il était hors
de question qu'il parle à une femme qui ne connaissait pas sa place !


—        Quel est votre
nom ?


Il garda le silence.


Le général soupira et s'éloigna de quelques pas, les mains
serrées derrière le dos.


—        Vous feriez bien
de répondre de votre propre gré.


Roc jeta un regard au garde corpulent et afficha clairement
son indifférence. Qu'on le torture si on voulait ; cela ne le ferait pas
changer d'avis.


—        Je sais bien
que la persuasion physique ne servirait à rien, dit Uskenda en parcourant du
regard le papier qu'elle tenait à la main. Nous ne l'utilisons que très
rarement. Caporal !


La porte s'ouvrit et une voix d'homme résonna.


—        Oui, général ?


—        Appelez la Naïtane, je vous prie.


—        Tout de suite,
général.


La porte se referma.


Naïtane... C'était ainsi que les adarans désignaient leurs sorcières. Le cœur
de Roc se glaça et les poils se hérissèrent sur tout son corps.


—        Me
comprenez-vous, prisonnier ?


Uskenda s'appuya contre le bureau. Curieusement, son visage
sévère et ses cheveux ras lui donnaient presque l'air d'un guerrier. Mais
c'était une femme, Roc ne devait pas l'oublier.


—        J'en ai bien
l'impression, poursuivit-elle. Je crois que vous avez compris tout ce que je
viens de vous dire.


Dans un fracas métallique, le sergent se remit au
garde-à-vous. Lorsqu'il eut réussi à attirer l'attention d'Uskenda, il lui dit
:


 —        Général,
le prisonnier parle couramment l’adaran.


—        Merci, sergent.
Uskenda croisa ses bras sur sa poitrine et dévisagea Roc.


—        Comment
avez-vous appris notre langue ? 


Bonne question, se dit Roc. Comment, et surtout depuis
quand ? Au cours de la semaine passée dans le camp après l'abordage, il avait
appris quelques mots de la langue locale, pas plus. A vrai dire, jusqu'à cet
instant, il ne s'était même pas rendu compte qu'il parlait l'adaran. Il avait
été trop préoccupé par... Par quoi ? La douleur, sans doute... La perte de ses
camarades l'avait affecté au point de lui faire perdre tous ses repères. Impossible
de dire depuis quand il était détenu ici. Sans doute avait-il appris l’adaran à
son insu, en écoutant parler ses gardiens. 


—        Qu'est-il
arrivé à sa tête, sergent ? 


—        Le prisonnier
s'est blessé en se frappant la tête contre un mur, général.


—        Je me demande
bien pourquoi, dit-elle en se tapotant les lèvres du bout de l'index. Bah !
Nous le saurons très vite.


Ils attendirent. Roc et le garde regardaient droit devant
eux. Le général Uskenda s'était replongé dans ses papiers. Enfin, la porte
s'ouvrit de nouveau. Le général leva les yeux.


—        Ah, vous voilà,
dit-elle avec un sourire. Merci de votre rapidité, Naïtane. Entrez.


Uskenda s'avança pour accueillir une grande femme svelte, vêtue
d'une tunique et d'un pantalon semblables à ceux de Roc, mais taillés dans une
étoffe plus luxueuse. Un grand manteau bleu entourait ses épaules ; ses cheveux
châtains flottaient sur ses épaules en vagues mousseuses.


 Elle n'était pas tellement différente des femmes
qu'il connaissait, se dit-il... jusqu'au moment où elle posa son regard sur
lui. Les yeux de la sorcière étaient exactement de la même couleur que les
siens. Roc frissonna, comprenant pour la première fois pourquoi son propre
regard était si troublant pour les autres.


—        Je vous laisse
une dernière chance de répondre volontairement à mes questions, dit Uskenda.
Cette Naïtane est dotée de pouvoirs magiques du Nord. C'est l’Outreparleuse
d'Ukiny : elle communique avec ceux qui, au loin, possèdent le même don.
Comprenez-vous ce que je suis en train de vous expliquer ?


Roc voulut fixer les yeux sur l'horizon de l'autre côté de
la fenêtre, mais il ne put s'empêcher de jeter un regard furtif à la sorcière
aux yeux bleus.


—        Certains
Naïtani du Nord sont capables de pénétrer dans l'esprit d'autrui pour les
sonder. Cela leur permet d'extraire toutes les informations que nous désirons
sans que le sujet prononce un seul mot.


Uskenda plissa les lèvres.


—        Bien sûr, il
n'est pas toujours facile de trouver ce que nous cherchons. Cela cause parfois
des dégâts dans l'esprit des sondés.


Du coin de l'œil, Roc remarqua que la sorcière s'était
rembrunie. Se pouvait-il que cette recherche fût aussi douloureuse pour elle
que pour lui ?


—        Général, je
ne..., commença la sorcière.


—        Naïtane, votre
magie ne fonctionne-t-elle pas comme je viens de le dire ?


—        Si, mais...


—        Et,
l'interrompit Uskenda, ne laisse-t-elle pas parfois des... des séquelles à ceux
dont on fouille l'esprit ?


—        C'est une
possibilité, mais...


 —        Pas la
peine d'entrer dans les subtilités. Le Tibran ne comprendrait pas. Son peuple
ne connaît pas la magie... n’est-ce pas, jeune homme ?


Roc serra les dents et se raidit. Il ne craignait aucun
homme. Ni aucune femme. Du moins, aucune femme ordinaire. Mais comment garder
son courage face à une sorcière qui pouvait s'immiscer dans votre esprit pour y
semer le chaos et voler tout ce qui l'intéressait ?


Il y eut un long moment de silence. Uskenda observait Roc ;
celui-ci fixait le mur.


—        Reprenons
depuis le début, voulez-vous, guerrier ?


La voix douce du général lui rappela des moments de
tranquillité et de réconfort dans les quartiers des femmes.


—        Quel est votre
nom ? Ce n'est pas une question difficile.


Pas difficile, non. Mais il lui suffisait de prononcer un seul
mot pour être damné à jamais. Son devoir était de châtier cette femme
sacrilège, non de lui obéir. Son dieu lui reprocherait-il ce péché ? Khralsh
était sévère : il exigeait beaucoup et pardonnait peu. Mais il ferait certainement
une exception dans le cas présent...


Uskcnda poussa un long soupir.


—        Naïtane...


—        Je m'appelle
Roc.


Le son de sa propre voix le fit sursauter.


—        Roc, guerrier
vo'Tsekrish.


Uskcnda se mit au garde-à-vous.


—        Je vous salue,
guerrier.


Elle hocha la tête en direction de la Naïtane.


—        Il semble que
nous n'ayons pas besoin de vos services, après tout. Soyez assez aimable,
toutefois, de rester à proximité, au cas où notre ami tibran changerait d avis.


La sorcière sourit, s'inclina et quitta la pièce. Roc
s'affaissa un peu, soulagé, mais ce soulagement ne dura qu'un instant.


—        Roc, guerrier
vo'Tsekrish… répéta Uskenda en marchant de long en large devant lui. Vous êtes
bien loin de chez vous, n'est-ce pas ?


—        Oui, général.


Pourvu qu'il puisse s’en tenir à des réponses aussi peu
compromettantes ! C'était fort improbable, toutefois.


—        Dites-moi,
guerrier : comment avez-vous appris notre langue ?


—        Je... je n'en
sais rien. Après ma capture, les soldats m'ont parlé et je les ai compris.


—        Vous avez été
fait prisonnier une fois que la Faux Noire était tombée sur vos rangs, n'est-ce
pas ?


—        Oui, général.


—        On vous a
retrouvé dans la brèche, je crois.


—        C'est exact,
général.


—        Vous n'aviez
pas pénétré dans la ville.


—        Si, général.


Uskenda redressa vivement la tête et le dévisagea.


—        Si?


—        Avec Fox... je
veux dire avec mon partenaire, nous étions parmi les Grands Vaillants, ceux qui
mènent l'assaut. Nous avons pris la brèche, l'avons tenue jusqu'à l'arrivée de
la vague suivante, puis nous sommes entrés dans la ville.


Parler du passé, de choses déjà arrivées, cela ne
constituait pas un acte de trahison.


—        Jusqu'où
êtes-vous allés ?


Elle déplia une carte sur le bureau, s'attendant de toute évidence
à ce qu'il vînt la consulter. Roc lança un coup d’œil à son garde, lequel
acquiesça en grommelant et lui décocha un coup de pique dans les côtes.


Uskenda lui indiqua l'emplacement de la brèche et celle dlu
grand temple aux vitraux colorés. Roc mit le doigt sur une rue située entre les
deux.


—        Jusqu'ici.


—        En êtes-vous
sûr ? Tous les Tibrans que nous avons retrouvés à l'intérieur de l'enceinte
étaient morts.


Elle soutint longuement son regard. Ses yeux gris pâle étaient
 presque aussi troublants que ceux de la Naïtane.


Roc baissa les yeux vers la carte, frissonnant. Il était entouré
de sorcières, à présent. Il fallait qu'il s'habitue à vivre dans la peur.


—        J'étais
peut-être ici, dit-il en montrant une rue un peu plus au sud. Je n'ai plus
beaucoup de souvenirs de ces moments-là. Mais je suis certain d'être entré dans
la ville. 


—        Alors comment
se fait-il qu'on vous ait capturé dans la brèche ?


Roc affronta le regard du général, l'implorant silencieusement
de le croire sur parole, et de ne pas rappeler la Naïtane.


—        Je ne sais pas.
Tout ce dont je me souviens, c'est que le monde a pris fin d'un seul coup.
Ensuite, je me suis réveillé dans la brèche. Je ne peux rien vous dire de plus.


De nouveau, ils se fixèrent du regard, puis Uskenda plissa
les yeux vers la carte. Un cliquetis métallique les fit tous deux sursauter :
le sergent s'était remis au garde-à-vous.


—        Général !
lança-t-il.


—        Oui, sergent ?


 —        Il y a
une marque sur son cou.


Les yeux du général s'élargirent en passant d'un homme à
l'autre.


—        Quel genre de
marque ? Montrez-la-moi.


Le garde saisit Roc par la peau du cou, le força à se
mettre à genoux et à pencher la tête en avant. Puis il souleva la natte qui
retombait sur sa nuque. Uskenda frôla d'un doigt léger la peau de Roc et aspira
vivement l'air. En l'entendant, le guerrier fut de nouveau parcouru d'un
frisson de terreur. Quelle était la nature de cette marque ? Que
signifiait-elle ?


Le garde relâcha la tête de Roc, mais le maintint à genoux
en posant le pied sur la chaîne qui reliait ses menottes à ses fers. Uskenda
fouilla parmi les papiers sur son bureau. Elle trouva celui qu'elle cherchait
et le parcourut rapidement.


—        Vous dites que
cet homme se comporte de manière étrange ?


—        Il se tape la
tête contre les murs et les griffe. Vous voyez ces pansements ? Ses mains sont
en charpie, pire que sa tête...


—        Se rend-il
compte de ce qu'il fait ?


—        Qui sait ? Tous
les Tibrans sont cinglés, si vous voulez mon avis.


—        Avez-vous
conscience, demanda Uskenda à Roc, d'agir ainsi ?


Il n'avait aucune envie de répondre. D'un autre côté, il ne
voulait pas que cette sorcière vienne tout chambarder dans son esprit : il avait
déjà les idées suffisamment embrouillées.


—        Non.


Uskenda frôla l'arrière de son crâne ; il inclina
docilement la tête. Elle déplaça la tresse mais ne toucha pas à sa nuque.
Enfin, dans un claquement de talons sur le parquet verni, elle s'éloigna.


—        Préparez le
prisonnier à partir pour Arkône, lança-t-elle sur un ton sec.


Le caporal apparut de nouveau dans l'entrebâillement de la
porte.


—        C’est dommage,
soupira le général. Si nous avions découvert cela plus tôt, il aurait pu partir
avec le capitaine Béryl. Enfin, peu importe. Qu'il embarque sur la prochaine
navette, à l'aube ; vous en informerez votre capitaine. Je veux qu'il soit
escorté par un officier et quatre de ses meilleurs soldats.


Une fois de plus, le gros sergent se mit au garde-à-vous.
Puis il attrapa Roc par ses chaînes et le traîna hors de la pièce. Celui-ci se
laissa emporter vers sa cellule en se demandant quelles nouvelles surprises lui
réservait ce maudit pays.


 


Le voyage vers la capitale devait durer une semaine. Tarek
passa la première journée sur l'eau à lutter contre le sommeil. Depuis la nuit
où sa Naïtane avait brusquement cessé de respirer, il n'avait quasiment pas
fermé l'œil ; il ne s'assoupissait que pour se réveiller en sursaut, dévoré par
l'inquiétude. Pour l'instant, l'incident ne s'était pas repioduit ; mais il ne
devait surtout pas relâcher sa vigilence. Malheureusement, dans l'espace réduit
du bateau, il était condamné à l'immobilité, et cette dernière appelait irrésistiblement
le sommeil.


Il étudia l'embarcation, espérant que l'activité mentale suffirait
à le garder en éveil. Le Coursier du Taolind était caractéristique des bateaux
qui circulaient sur le fleuve : long et étroit , avec une quille peu profonde
qui lui permettait de naviguer lorsque le niveau de l'eau baissait, à la fin de
l'été. Le pont de bois luisait de vernis ; la coque enduite de goudron était
scellée et imperméabilisée par la magie du Sud. L'unique voile triangulaire
flottait à l'avant du bateau, devant les cabines de l'équipage ; son absence
d'usure était due, elle aussi, à la magie du Sud. Deux Souffleurs du Nord se
succédaient pour gonfler la voile rayée d'or et de bleu, poussant le bateau à
bonne allure bien qu'on fût à contre-courant.


La magie partout présente témoignait de la prospérité du
propriétaire et capitaine du bateau, l'un des deux Souffleurs. Les quatre
cabines confortables aménagées à la poupe renforçaient cette impression de
luxe. Pour l'instant, seules deux d'entre elles étaient occupées. Tarek s'était
d'abord étonné que les citoyens les plus aisés d'Ukiny n'aient pas bondi sur
l'occasion de fuir la ville ; puis il avait appris que le général avait
interdit aux civils de se déplacer.


Sa tête dodelina. Il cligna des yeux pour essayer de les
garder ouverts.


—        Vas-y, dors,
dit son capitaine.


Kallista se prélassait dans un fauteuil installé sous
l'auvent à rayures bleues et dorées qui ombrageait la zone réservée aux
passagers.


C'était plutôt la zone de réclusion des passagers, pensa
Tarek. L’équipage ne voulait surtout pas que ceux-ci se promènent à leur gré
sur le bateau. A plusieurs reprises déjà, Tarek s'était fait poliment mais
fermement renvoyer.


—        Il faut que je
reste en alerte.


Il parcourut du regard les berges du fleuve, cherchant des
silhouettes humaines entre les arbres épars.


—        Tu ne peux pas
rester en alerte si tu ne dors jamais, dit Kallista d'un ton calme. Personne ne
peut rien faire sans sommeil, et je sais que tu ne dors pas, la nuit.
Profites-en pour te reposer, maintenant. Je monte la garde.


—        C'est interdit
par le règlement. Mon devoir exige...


—        Comment peux-tu
faire ton devoir si tu dors debout ? Cela fait une journée que nous sommes sur
ce bateau. Nous avons dépassé depuis longtemps les lignes ennemies. Il ne reste
plus de bandits de rivière ni de pirates, entre Ukiny et Turysh. Nous avons
décimé la dernière bande il y a deux ans, tu t'en souviens ? Dors, Tarek. J'ai
bien envie de faire une petite sieste, moi aussi.


Il ne voulait pas se l'avouer, mais elle avait raison. Il
manquait cruellement de sommeil.


—        Nous devrions
rentrer dans la cabine. Ce serait plus sûr.


—        Il fait trop
chaud à l'intérieur. Si tu as vraiment peur que  j'arrête de respirer, tu n'as
qu'à demander au courrier d’Uskenda de garder l'œil sur moi.


—        Excellente
idée. 


A l'expression de Kallista, Tarek comprit qu'elle ne s’était
pas attendue à ce qu'il la prenne au mot, et qu'elle n'en était pas ravie. Mais
il n'allait pas courir de risques.


Le courrier, un jeune homme affable, parut surpris et assez
inquiet de voir Tarek s'approcher. La tunique noire des gardes du corps avait
souvent cet effet. Néanmoins, il accepta la mission ; il bomba un peu le torse
et rapprocha sa chaise de celles des deux compagnons.


Tarek s'étendit sur sa chaise longue, arrangea les coussins
derrière son dos, en cala un sous sa nuque et ferma les veux. Mais à présent
que toutes les conditions étaient réunies pour qu'il s'endorme, le sommeil lui
échappait.


Des bruits venaient le déranger : le clapotis de l'eau
contre les lianes du bateau, les grincements du gréement, les murmures et les
rires des bateliers. Il sentit un fourmillement de magie quand le Naïtan de
garde redirigea le trou d'air qui gonflait la voile. Il entrouvrit les yeux
pour s'assurer que sa Naïtane n'avait pas bougé. Leurs chaises étaient côte à
côte, mais elle était trop loin de lui pour qu'il pût sentir sa présence.


—        Au nom de...


Kallista lui prit la main et entrelaça ses doigts autour
des siens.


—        Voilà. Ainsi,
tu peux être sûr que je ne m'évaderai pas.


Rassuré, il referma les yeux. Les bruits s'amplifièrent
puis s'estompèrent à mesure qu'il les analysait et les classait comme
inoffensifs. Sans cette distraction, son esprit se tourna vers des
préoccupations plus alarmantes. Il était sérieusement inquiet. Cette histoire
de respiration n'était qu'un problème parmi d'autres. Bien qu'elle tentât de
prétendre le contraire, quelque chose de grave était arrivé à Kallista quand
cette magie sombre et meurtrière avait déferlé en elle.


Elle faisait des rêves prémonitoires. Elle voyait des gens
qui n'existaient pas, et elle parlait avec eux. Des gens morts, de son propre
aveu. Un petit frisson parcourut le dos de Tarek. La magie de l'Ouest était
autant un don de l'Unique que les autres, il n'en doutait pas. Néanmoins, la
nature mystérieuse de cette magie le troublait profondément... sans remettre en
question sa relation avec Kallista, bien entendu. Sa place était auprès d'elle.


Elle pourrait utiliser la magie des quatre points cardinaux
à la fois sans qu'il songeât un instant à la quitter. Il était son garde du
corps ; la vie de Kallista reposait entre ses mains. Voilà pourquoi il
s'inquiétait. A cause de cette responsabilité, et de l'amour qu'il lui portait.


 Il y avait des années qu'il l'aimait. Sans doute
depuis le jour ou elle avait endossé la responsabilité du fiasco qu'il avait
provoqué lors de son premier combat, et qui avait failli leur coûter la vie. Il
avait été gravement blessé, quasiment éventré ; il avait passé de longs mois
entre les mains des guérisseurs. Et quand enfin il avait été remis sur  pied,
elle avait insisté pour qu'on le rétablisse dans ses anciennes fonctions.
Comment ne pas aimer une femme pareille ?


Au début, naturellement, son amour avait été largement
teinté de vénération pour les exploits héroïques de sa Naïtane. Mais après neuf
ans au service de Kallista, il l’aimait autant pour ses défauts que pour ses
vertus, cependant, il se gardait bien de lui manifester ses sentiments. Cela
n'aurait fait que l'encombrer. Dans l'existence de Kallista, réglée à l'extrême
et entièrement consacrée à son devoir, il n'y avait pas de place pour quelque
chose d’aussi déraisonnable que l'amour. Aussi se contentait-il de la servir
avec un dévouement absolu dont il ne parlait jamais. Il lui avait fallu neuf
ans pour trouver le courage d'aspirer à son amitié. Et cela lui suffisait...


Des cris à l'avant du bateau tirèrent brusquement Tarek de
son  sommeil qu'il n'avait pas senti venir. Des lanternes à la poupe
repoussaient l'obscurité de leurs halos lumineux. Cela faisait un bon moment
qu'il dormait, apparemment. La main de Kallista était toujours serrée dans la
sienne.


Tarek se leva brusquement.


—        Il faut que
j'aille voir ce qui se passe. Retourne à la cabine et attends-moi là-bas.


—        Kallista lui
décocha ce regard familier qui signifiait « tu peux toujours rêver », et lui
emboîta le pas sur l'étroite passerelle qui longeait les cabines des passagers.


En contrebas, sous la passerelle qui traversait le bateau sur
toute sa longueur, une demi-douzaine de membres de l'équipage s'agglutinaient
autour d'une petite forme humaine recroquevillée, dont les bras encerclaient la
tête comme pour la protéger.


—        Que se
passe-t-il ? demanda Tarek.


Kallista se pencha par-dessus la rambarde pour mieux voir ;
Tarek la repoussa du coude en lui grognant de rester hors de vue. Elle se
baissa pour regarder sous son bras. L'attitude protectrice de son garde du
corps était si agaçante, parfois !


—        Nous avons
trouvé un passager clandestin. Un espion tibran.


L'un des matelots donna un coup de pied à leur trouvaille.


—        Ne me faites
pas mal, je vous en supplie ! gémit une voix aiguë, celle d'un enfant ou d'une
femme. Je n'ai rien fait de mal. Je ne suis pas un espion.


Kallista tenta de se glisser devant Tarek — en vain,
évidemment. Il se dressait comme une montagne entre elle et la rambarde.


—        Qui êtes-vous,
alors ? lança-t-elle à la clandestine.


—        Une femme. Une
simple femme.


Se traînant sur les genoux, l'étrangère se tourna autant
que possible dans la direction de Kallista. Sa tunique était déchirée et
maculée de taches ; ses cheveux grossièrement coupés étaient sales et emmêlés ;
ses bras minces étaient couverts de boue.


Les membres de l'équipage cessèrent de maltraiter leur
victime pour dévisager Kallista, ébahis. Même Tarek lui jeta un coup d'oeil
par-dessus son épaule ; puis, se reprenant abruptement, il se retourna vers le
pont.


—        D’où venez-vous
? demanda Kallista. Etes-vous tibrane ?


—        Plus
maintenant. Je suis née à Haav, de l'autre côté de la mer, mais j'ai quitté le
Tibre. Je suis venue ici et je souhaite y rester.


Toujours roulée en boule, la femme tendit ses deux mains
vers Kallista en signe de supplication.


—        Pourquoi
voulez-vous abandonner votre patrie ? 


—        Le Tibre n'a
jamais été ma patrie. 


Kallista fut surprise par l'amertume qui perçait dans la
voix de la fugitive.


—        La
comprenez-vous, Naïtane ? demanda l'un des membres de l'équipage.


Il devait être officier, pensa Kallista, car il portait une
tunique, tandis que les autres membres masculins de l'équipage se promenaient
torse nu.


—        Oui,
répondit-elle machinalement. 


Au moment où elle allait continuer sa conversation avec la
passagère clandestine, le sens de cette dernière question lui apparut
subitement. Elle posa une main sur l'épaule de son garde du corps et lui
murmura à l'oreille :


—        Tarek, je t'en
supplie, dis-moi que tu la comprends aussi.
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—        Non, capitaine,
dit Tarek en se retournant vers elle. Je ne la comprends pas... et je ne vous
comprends pas non plus. Est-il possible que... que vous vous exprimiez en
tibran ?


Kallista reposa son front sur l'épaule de Tarek et poussa
un gros soupir. Décidément, pas un jour ne passait sans qu'elle se découvre un
nouveau pouvoir anormal. Et ces découvertes incessantes commençaient à
l'épuiser.


—        Je suppose que
tu as raison, dit-elle à Tarek. Cette femme prétend venir de Haav. C'est un
port tibran, non ?


—        Je crois, oui.


—        Elle dit avoir
quitté son pays de son plein gré. Elle demande l'asile en Adara.


—        Vraiment ?


Des ondes de méfiance presque tangibles émanaient de Tarek.


—        Naïtane, reprit
l'officier à la tunique, le capitaine vous présente ses compliments et vous
prie de la rejoindre sur le pont supérieur, afin de l'assister dans
l'interrogatoire du passager clandestin.


—        J'en serais
ravie, officier, dit Kallista en se redressant subitement.


Tarek refusa de bouger d'un pouce pendant que l'on forçait
la fugitive à se relever et qu'on la traînait vers le pont supérieur, à l'avant
du bateau. Enfin, quand le groupe devant eux eut parcouru la distance qu'il
jugeait nécessaire, il avança lentement.


—        Je doute que
cette pauvre enfant soit vraiment dangereuse, dit Kallista.


—        Moi aussi. Mais
l'on n'est jamais assez prudent. Particulièrement en ce qui concerne ta vie.


Comme Kallista roulait des yeux derrière son dos, il ajouta
:


—        Pas la peine de
rouler des yeux, tu sais. 


Kallista se figea sur les marches qui menaient au pont .


—        Comment peux-tu
savoir... 


Tarek se retourna et lui tendit la main. Son visage était
impassible, mais une lueur de malice brillait dans ses yeux.


—        Je vous connais
bien, capitaine. Un peu trop bien, il me semble. 


Tout en lui prenant la main, Kallista ne put réprimer un sourire.



La clandestine gisait sur le pont, tremblante malgré la douceur
de l'air. A présent, personne ne l'aurait prise pour un homme : sous ses
vêtement en lambeaux, on distinguait un corps menu et des seins étonnamment
voluptueux. Les bras serrés autour de sa poitrine, elle baissait les yeux vers
ses pieds nus et crasseux.


Kallista salua le capitaine, une femme musclée aux traits
sévères. Elle descendait d'une riche famille de négociants établis à Turysh ;
Kallista avait fréquenté la même école que ses enfants, à l'époque où l'on
n'avait pas encore découvert ses dons magiques.


 —        Qui est
cette femme, et que fait-elle sur mon bateau ?


Le capitaine noua les mains derrière le dos et se balança
d'avant en arrière en attendant que Kallista traduise sa question.


Réprimant un soupir, la Naïtane adopta une attitude militaire et contourna Tarek pour se rapprocher de la femme qu’elle devait interroger.


—        Redresse-toi,
dit-elle, troublée par l'allure servile de la clandestine. N'as-tu donc aucune
fierté ?


La Tibrane tressaillit comme si elle avait reçu une gifle et se
recroquevilla de plus belle.


Tarek approcha ses lèvres de l'oreille de Kallista.


—        C'était de
l'adaran, murmura-t-il. Pourquoi ne lui parles-tu pas en tibran ?


Kallista lui jeta un regard noir. Elle ne s'était pas rendu
compte, tout à l'heure, qu'elle parlait en tibran. Comment pouvait-elle changer
de langue alors qu'elle ne parvenait pas à les différencier l'une de l'autre ?


La fugitive s'aplatit sur le sol d'un geste si brusque que
Tarek dégaina et se mit en garde. Prostrée, la Tibrane tendit de nouveau les bras vers Kallista.


—        Laisse-moi
rester avec toi, dit-elle, je t'en supplie. Je ferai tout ce que tu voudras. La
cuisine, la lessive, je te masserai les pieds, je coucherai avec ton homme...


Elle s'interrompit un instant, puis poursuivit d'une voix
moins assurée.


—        Quoique... si
on me laisse le choix, j'aimerais mieux ne pas le faire. Il doit avoir un
membre très gros, et ça risque de me faire mal. En plus, il est assez laid.
Mais si tu me l'ordonnes, grande dame, je t'obéirai.


Kallista, vivement choquée, ne put cependant s'empêcher de
lancer un coup d'œil goguenard à Tarek.


 —        Qu'y
a-t-il ? grommela-t-il. 


La fine lame qu'il faisait rebondir dans sa main était assez
longue pour traverser la gorge de la jeune fugitive et en ressortir.


—        Que dit-elle ?
Traduisez ! s'impatienta le capitaine.


—        Elle souhaite
rester à bord du bateau. Elle me propose ses services en tant que domestique.


Kallista se tourna vers Tarek et ajouta à voix basse : Et
elle propose de coucher avec toi, même si elle n’en a pas vraiment envie, car
elle te trouve laid et sans doute trop... puissant pour elle.


Elle accompagna ces derniers mots d'un regard insistant vers
la ceinture de Tarek, s'attendant à ce que son garde du corps grogne et lève
les yeux au ciel. Ce qu'il fit... mais en rougissant jusqu'aux oreilles.


Perplexe, Kallista se retourna vers la clandestine, toujours
effondrée sur le sol. Se pouvait-il que Tarek fût attiré par cette pauvre femme
? Il avait tout de même meilleur goût, en général...


—        Comment
est-elle arrivée à bord ? demanda le capitaine.


Kallista traduisit la question. Sans doute en tibran, cette
fois, car la jeune femme lui répondit aussitôt.


—        Je suis Aisse,
originaire de Haav, affectée à la caste des Guerriers. J'ai traversé le fleuve
à la nage pendant la nuit, quand la garde était de l'autre côté du bateau.


Elle restait figée dans une attitude de soumission absolue.


—        Je t’en
supplie, grande dame, si tu ne me permets pas de rester, tue-moi, mais ne me
renvoie pas dans mon pays.


 —        Pourquoi
? demanda Kallista, avant même de traduire pour le capitaine.


—        Parce que
là-bas, je trouverai aussi la mort, mais elle ne sera pas douce. C’est ainsi
pour tous ceux qui refusent la vie qu'on leur impose... Et pour les femmes,
c'est encore pire.


Aisse releva la tête, exposant enfin son visage à la
lumière des lanternes.


Kallista eut un mouvement de recul involontaire. Autour
d'elle, des soupirs de stupéfaction fusaient. Cette femme avait été belle, et
elle le redeviendrait peut-être. Mais pour l'instant, elle était défigurée par
des blessures violacées.


—        Au nom de
l'Unique...


Kallista tendit la main vers la jeune femme, puis, voyant
qu'elle ne réagissait pas, lui fit signe de se relever.


—        Mets-toi
debout. Voilà. Regarde-moi dans les yeux.


Avec réticence, Aisse abandonna son attitude défensive pour
se dresser devant Kallista, laquelle la dépassait d'au moins une tête. Les yeux
de la fugitive étaient d'un beau brun lumineux que l'on rencontrait rarement en
Adara. Les traînées sur ses bras se révélèrent être des hématomes, non des
traces de boue.


—        Que s'est-il
passé ? demanda Kallista. Qui t'a fait cela ?


—        Un homme de la
caste des Fermiers, dit Aisse en remuant nerveusement. Il m'a attrapée alors
que j'essayais de m'enfuir, le matin où les guerriers sont morts.


Le matin de la mystérieuse brume noire, songea Kallista.
Elle retint un frisson et traduisit la réponse, sensible à l'impatience de
Tarek. Il supportait difficilement la rétention d'informations.


 —        Je me
suis échappée juste après leur mort, ajouta Aisse.


Cette fois, Kallista ne put s'empêcher de frémir. Il lui
semblait discerner la main de l'Unique dans cette histoire.


—        Avant de
recevoir ces coups, tu avais déjà décidé de partir ?


—        J’ai l'habitude
de me faire battre. Coucher avec les hommes, prendre des coups, c'est le destin
des femmes. Mais moi, cela ne me plaît pas. Je veux choisir. Je veux ma vie à
moi.


Cette déclaration sincère toucha profondément Kallista. Bien
que sa situation ne fût guère comparable à celle de la jeune Tibrane, elle
connaissait bien la frustration de ne pouvoir choisir la vie qu'elle désirait.


—        Ici, en Adara,
les hommes ne s'imposent pas aux femmes, et ils ne les battent pas.


—        C'est pour cela
que je veux rester. 


Kallista acquiesça, sa décision prise.


—        Acceptes-tu de
renoncer pour toujours au Tibre et de me jurer fidélité en tant que
représentante de la reine d'Adara ?


Les yeux scintillant de joie, Aisse s'élança vers Kallista,
mais s'arrêta net devant la lame brandie par Tarek.


—        Que se
passe-t-il, capitaine ? grogna le garde du corps.


Kallista leva la main pour arrêter Tarek.


—        Doucement,
dit-elle à Aisse. Pas de mouvements brusques. Mets-toi à genoux et jure par
l'Unique, Mère et Père de toute vie, de renoncer à tes liens avec le Tibre, et
d’être loyale à l'Adara.


—        Ma déesse
s'appelle Ulilianeth, grande dame, dit Aisse en s'agenouillant sans quitter du
regard la dague de Tarek.


—        C'est un beau
visage de l'Unique, mais ce n'est qu'une infime facette de sa gloire. Es-tu
prête à jurer ?


Phrase par phrase, Kallista fit répéter à la jeune fugitive
un serment bricolé à partir des vœux qu'elle avait entendus ou prononcés au fil
des années.


—        Naïtane, grogna
Tarek, que se passe-t-il ? Répondez !


—        Cette femme a
renoncé à sa patrie tibrane et demande à l'Adara de l'accueillir, dit Kallista
en adaran.


Elle fit signe à Aisse de se relever ; cette fois-ci,
l'exilée s'étira de toute sa taille.


—        Et vous avez
accepté ? demanda Tarek.


—        Je la prends
sous ma responsabilité, comme domestique, jusqu'à ce que nous arrivions à
Arkône. Ensuite, la reine décidera d'accéder ou non à sa requête.
Naturellement, ajouta-t-elle en se tournant vers le capitaine, je paierai le
prix de son voyage jusqu'à Turysh.


—        Etes-vous sûre
qu'elle n'est pas une saboteuse... ni une espionne ? demanda le capitaine en
examinant la jeune femme avec méfiance.


—        J'en suis
certaine.


Tellement certaine que c'en était troublant.


—        Comment ? lança
Tarek. Comment pouvez-vous savoir qu'elle ne ment pas ?


«Je le sais, c'est tout », pensa Kallista.


—        Ma magie me le
dit, articula-t-elle finalement.


Les Clairvoyants utilisaient, comme elle, la magie du Nord.
Evidemment, l'argument ne risquait pas de convaincre Tarek, lequel savait
parfaitement que sa Naïtane ne possédait aucun don de ce genre. Mais avec un
peu de chance, cela rassurerait les autres.


 A la surprise de Kallista, son garde du corps céda le
premier. Il lui lança un regard pénétrant, puis son expression d'inquiétude
laissa place à une résignation stoïque.


—        Si vous le
dites, Naïtane..., murmura-t-il en s’inclinant.


Convaincus par l'attitude de Tarek, les autres acquiescèrent
à leur tour. D'un hochement de tête, le capitaine renvoya les membres de
l'équipage attroupés autour de la nouvelle venue.


—        Aisse a besoin
d'un bain, dit Kallista. Seriez-vous assez  aimables pour lui en préparer un ? L’officier
mâle, responsable des passagers et de la cargaison, s'inclina.


—        Je m'en charge,
Naïtane.


—        Et moi je me
charge de garder l'œil sur votre nouvelle «domestique », capitaine, dit Tarek.


—        Je n'en
attendais pas moins de votre part, sergent, dit Kallista  avec un sourire
espiègle. J'avais justement prévu de la confier à vos soins. Donnez-lui tout ce
dont elle aura besoin, à commencer par des vêtements neufs et des chaussures.
De la nourriture, aussi. Ensuite, commencez à lui apprendre l'adaran.


—        Je suis soldat,
pas professeur de langues, maugréa-t-il.


—        C'est parfait,
dit Kallista en lui tapotant l'épaule. Son enseignement sera éminemment
pratique. Essaie de ne pas lui apprendre trop de grossièretés, voilà tout.


 


—        Prisonnier !
Que faites-vous ? Etes-vous devenu fou ?


Une main ferme saisit Roc par le bras et le tira en
arrière.


 Le guerrier se tenait à la proue du bateau, dont il essayait
d’escalader la rambarde pour passer par-dessus bord, mais les fers qu'il
portait aux chevilles et aux poignets l'en empêchaient.


—        Evidemment
qu'il est fou, marmonna l'homme. Où avais-je la tête ?


Roc reconnut la voix : c'était celle de l'officier chargé
de l'escorter jusqu'à la capitale adarane.


—        Sergent ! lança
l'officier d'une voix tonitruante.


Bientôt le gros garde qui avait suivi Roc depuis la prison
d'Ukiny apparut sur la passerelle, essoufflé.


—        A vos ordres,
officier !


Le sergent se mit au garde-à-vous. De toute évidence, sa
pique lui manquait ; il regrettait de ne pouvoir faire claquer sa hampe contre
le pont.


—        Sergent, qui
était censé surveiller le prisonnier pendant ce tour de garde ?


Le ton de l'officier était empreint d'une telle froideur
que Roc lui-même en fut glacé.


—        Moi-même,
lieutenant. Moi et Dyrney. Le Tibran dort à poings...


La voix du garde s'érailla tandis qu'il prenait conscience
de la présence de Roc.


—        Je vous jure,
lieutenant, qu'il dormait il y a cinq minutes. Comment s'est-il sauvé ?


—        C'est
précisément ce que j'aimerais savoir.


« Et moi donc ! » pensa Roc. Il avait perdu toute notion du
temps. Combien d'heures, combien de jours s'étaient écoulés sur ce bateau ? Il
ne se rappelait même pas y avoir embarqué.


—        C'est à peine
croyable, lieutenant..., bégaya le garde. Je vous jure qu'on le surveillait. Je
veux bien être pendu s'il est sorti par la porte !


 —        Sans
doute avez-vous oublié de surveiller la fenêtre ?


L’officier se tourna vers Roc et le contempla d'un regard
bleu pâle perçant. Mis à part ses yeux étranges, cet homme ressemblait à un
vrai officier, songea le Tibran. Ses cheveux châtains étaient tressés à la mode
adarane, dégageant un front haut et un visage figé dans une expression
d'autorité. Un seul ruban blanc pendait de chaque épaule de sa tunique
brun-gris.


Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais aucun son
n'en sortit. Il déglutit et fit une deuxième tentative.


—        Depuis quand...



Sa voix était rauque, comme s'il n'avait pas parlé depuis
des lustres — ou comme si, au contraire, il n'avait cessé de s'égosiller.


—        Avez-vous dit
quelque chose ? demanda le lieutenant. Avez-vous repris vos esprits, guerrier ?



Roc s'éclaircit la gorge.


—        Depuis quand
sommes-nous sur ce bateau ? 


L’homme se pencha vers lui et l'examina.


—        Oui, je crois
bien que vous êtes de retour parmi nous. Bienvenue, guerrier. Vous
souvenez-vous de moi ? 


Roc fouilla dans son esprit embrumé et, au prix d'un immense
effort, retrouva l'information désirée.


—        Vous êtes le
lieutenant Joh, articula-t-il, du vingt et unième corps d'infanterie. J'ai
oublié votre nom de famille.


—        Suteny, mais
c'est sans importance, dit l'officier, les yeux  toujours rivés sur lui.


—        Depuis quand
sommes-nous partis ? 


—        Nous avons
quitté le port d'Ukiny ce matin. 


D'un geste, il indiqua l'escalier.


—        Voudriez-vous
descendre avec moi ?


Surpris par cette courtoisie, qui contrastait vivement avec
l'attitude du garde, Roc avança tant bien que mal vers les marches. Le garde
fit mine de poser la main sur lui, mais le lieutenant s'interposa.


—        Je me charge de
la surveillance du prisonnier, dit-il d'un ton glacial. Apparemment, votre
incompétence est sans bornes. 


—        Oui,
lieutenant..., bredouilla le garde en s'éloignant à reculons.


L'officier offrit son bras à Roc pour l'aider à négocier
l'étroite passerelle, car les fers le déséquilibraient considérablement.


—        Je me demande
bien comment vous avez réussi à monter jusqu'ici, dit Suteny sur le ton de la
conversation.


Les deux hommes progressaient lentement vers la cabine qui
servait de cellule.


—        Il est plus
facile de monter que de descendre.


—        Dites-moi,
guerrier...


Suteny ouvrit la porte de la cabine et fit entrer Roc, puis
lui emboîta le pas et s'adossa à la porte fermée.


—        ... quand votre
esprit vous quitte, où va-t-il ? Que faites-vous pendant ces... ces absences ?


Roc tituba vers sa couchette, s'y laissa tomber et
réfléchit. Comment diable était-il sorti d'ici ? Il aurait pourtant juré que
ses épaules étaient plus larges que le hublot...


—        M'avez-vous
entendu, guerrier ?


Le lieutenant lui avait posé une question, en effet. Roc
lutta contre la confusion qui régnait dans son esprit. Il n'avait pas
l'intelligence de Fox, mais il n'avait jamais éprouvé de difficultés à
raisonner normalement. Que lui arrivait-il ? Perdait-il vraiment la raison ?


—       Je... je ne sais
pas, dit-il. Le temps disparaît... tout devient noir...


Mais à cet instant, un vague souvenir se présenta à lui. Un
sentiment d’urgence, une attirance, un besoin impérieux.


—       Je dois me
rendre quelque part... Je suis à la poursuite de quelque chose. Quelque chose
que je ne connais pas. Mais il faut à tout prix que je le trouve. Sans quoi...


Il secoua la tête.


—       Il va arriver
quelque chose de terrible, je crois. 


—       Je vois.


Le lieutenant baissa les yeux et parut réfléchir un instant.


—       J'ai bien peur
que je ne doive ajouter à votre inconfort. J'ai reçu l'ordre de vous traiter
avec toute la courtoisie possible. Mais si, de votre propre aveu, vous n’êtes
plus maître de vos actes...


Il s'interrompit un instant.


—       Je ferai en
sorte que la chaîne soit assez longue pour vous  permettre de vous déplacer
dans la cabine. Nous avons encore plusieurs jours de voyage devant nous ; vous
serez autorisé à prendre l'air sur le pont, avec une escorte. Mais pour votre
sécurité, je suis obligé de vous enchaîner au bateau. J'espère que vous
comprendrez...


Roc acquiesça en essayant de dissimuler son soulagement.
Même s'il se blessait en se débattant contre la chaine — ce qu'il redoutait
fort —, il ne pourrait plus passer par dessus bord.


—       Guerrier... Roc,
c'est bien cela ? Vous me semblez assez sensé. Du moins tant que vous êtes
présent. Avez- vous une idée de ce qui déclenche ces absences ?


 Le lieutenant entrebâilla la porte, prononça quelques
mots sur un ton calme et ferme, et se retourna vers Roc.


Celui-ci rentra la tête dans les épaules et la secoua de
droite à gauche. Comme il aurait aimé pouvoir lui répondre ! Et surtout,
pouvoir guérir de cette folie...


—        Me
permettriez-vous d'essayer de vous rappeler, la prochaine fois ?


Roc regarda son interlocuteur avec étonnement.


—        Vous feriez
cela ?


Suteny parut tout aussi étonné que lui.


—        Evidemment ! Si
vous pouviez conserver vos esprits, cela m'arrangerait autant que vous.


—        C'est vrai,
reconnut Roc. Eh bien, essayez donc.


—        Entendu, je n'y
manquerai pas.


On frappa alors à la porte ; Roc reconnut le troisième de
ses gardes, un jeune homme qui compensait son inexpérience par une
détermination tenace. Celui-ci attacha une longue chaîne aux fers de Roc, et
fixa l'autre extrémité aux boulons de la couchette.


—        Puis-je vous
faire apporter quelque chose ? demanda le lieutenant Suteny. De la lecture, par
exemple ?


Roc, qui testait la longueur de la corde, secoua la tête.


—       Je n'arrive pas
à lire l'adaran.


Il s'en était aperçu en essayant de déchiffrer la carte du
général Uskenda.


—        Dommage, dit
Suteny en arquant un sourcil.


Roc haussa les épaules. De toute façon, il n'avait jamais été
un grand lecteur, contrairement à Fox.


Le lieutenant garda les yeux fixés sur lui pendant un long
moment. Roc fut troublé par ce regard ; on aurait dit que Suteny préparait un
rapport sur lui. Au fond, c'était bien possible, pensa-t-il. A son arrivée dans
la capitale, l’officier serait sans doute tenu de rendre compte de son voyage avec
le prisonnier, et d'évaluer son état mental afin de savoir s'il pouvait encore
être d'une quelconque utilité. Une question à laquelle Roc aurait bien aimé
avoir la réponse.


 


Aisse était installée à la proue du bateau, tout près de sa
maîtresse, complètement désœuvrée. Deux jours s’étaient écoulés depuis qu'on
l'avait découverte, et elle ne savait toujours pas quel genre de services on
attendait d’elle. A vrai dire, elle ne comprenait pas grand-chose à son pays
d'adoption.


Kallista était capitaine, mais ce titre ne semblait pas
avoir la même signification qu'au Tibre. Quant à l'homme, il n’appartenait pas
au capitaine, ni le capitaine à l'homme. Mais il la protégeait et accomplissait
des tâches qui auraient théoriquement dû revenir à Aisse.


Le premier soir, quand il était entré pendant son bain, Aisse
lui avait prêté de mauvaises intentions. Mais, sans faire attention à sa
nudité, il avait vidé le sac de la jeune femme sur le sol et inspecté son
contenu avant de partir en emportant ses vêtements. D'abord perplexe, Aisse
avait ensuite compris que l'homme cherchait des armes, des choses pouvant nuire
à son capitaine. Cela l'avait amusée... puis elle s'était rappelé qu'ici, les
femmes étaient aussi dangereuses que les hommes, sinon plus.


L'homme lui avait apporté de nouveaux vêtements : une tunique
presque identique à l'ancienne et un pantalon qui dissimulait entièrement ses
jambes. Aisse adorait les pantalons ! Il l'avait conduite jusqu'à une cabine,
lui avait donné une couverture et de la nourriture, et lui avait indiqué un
coin pour dormir. Il lui avait même appris quelques mots : nourriture,
couverture, tasse, bol, cuillère. Mais quand elle avait voulu commencer à
ranger les vêtements du capitaine, il l'avait renvoyée dans son coin en
grognant.


Aisse n'avait pas le droit de toucher aux affaires de
l'homme ni à celles du capitaine. Elle n'avait pas le droit d'aller chercher le
dîner aux cuisines. L'homme ne lui faisait pas confiance. Jamais au cours de
son existence personne ne s'était méfié d'elle, et ne l'avait considérée comme
assez importante pour être dangereuse.


A présent, la tête posée sur les genoux, les bras
encerclant les jambes, elle observait le capitaine et son homme. Les relations
entre hommes et femmes étaient tout aussi mystérieuses que celles qui
s'établissaient entre officiers et soldats. Aisse avait d'abord pensé que les
femmes régnaient sur l'Adara ; mais les choses n'étaient pas aussi simples. La
jeune femme ne connaissait même pas de mots pour qualifier ce qu'elle voyait.


L'homme et son capitaine se disputaient. Ils ne criaient
pas ; ils parlaient entre leurs dents et échangeaient des regards noirs. Non
seulement l'homme osait discuter les ordres de son supérieur, mais il ne
semblait nullement craindre d'être puni. C'était tout simplement
incompréhensible. ..


Et il y avait plus.


L'homme n'avait pas demandé à Aisse de coucher avec lui ;
elle en avait déduit qu'il appartenait au capitaine. Mais elle s'était
rapidement aperçue que leur lien n'avait rien de charnel. Ils dormaient l'un
contre l'autre comme des enfants. A part la nuit, et le moment où il lui
tressait les cheveux, l'homme ne touchait jamais le capitaine. Il ne
l'embrassait pas, ne la caressait pas, ne l'effleurait même pas.


 Quant au capitaine, elle se contentait de poser
occasionnellement la main sur le bras ou l'épaule de son homme. Que signifiait
tout cela ? Désirait-elle cet homme, oui ou non ? Et lui, la désirait-il ?


Tandis qu'elle tournait et retournait ces questions dans sa
tête, un membre de l'équipage s'approcha. Aisse reconnut l'homme qui avait
donné l'ordre de lui préparer un bain. Il s'installa près d'elle et lui parla
dans sa belle langue incompréhensible. La jeune femme se recroquevilla sur sa
chaise, essayant de reconnaître quelques mots d’adaran. Mais elle ne se
rappelait plus rien de ce qu'elle avait appris ; la proximité de cet homme lui
faisait perdre tous ses moyens. Elle était pétrifiée.


—       Il ne te veut
aucun mal, dit le capitaine. Il dit juste qu’il est désolé de te voir dans un
état pareil. Il dit que tu dois être très belle, parce que tu l'es encore
malgré toutes tes blessures.


Aisse grimaça. Sa beauté ne lui avait jamais rien valu d’autre
que des ennuis. Kallista partit d'un éclat de rire puis, comme le batelier
ajoutait quelque chose, elle traduisit :


—       Il dit qu'il
serait enchanté de te rendre service, à l’occasion.


—       Je veux qu'il
s'en aille, dit Aisse, étonnée par sa propre audace. Je ne veux pas coucher
avec lui. Mais je veux le lui dire moi-même. Comment dit-on cela en
adaran ?


Le capitaine demanda à Tarek de lui apprendre les mots nécessaires.
Quand Aisse les prononça, le batelier ne montra ni colère ni frustration ; il
se contenta de s’éloigner l’air un peu triste.


—       Il ne cherchait
pas ce que tu crois, dit Kallista.  C'est l'un des iliasti du capitaine.
N'as-tu pas remarqué ses bracelets de cheville ?


Le batelier gravissait l'échelle menant au pont supérieur ;
Aisse leva les yeux et aperçut des anneaux dorés, deux à une cheville, trois à
l'autre.


—        Cela veut dire
qu'il appartient au capitaine ?


—        Oui. Elle lui
appartient aussi, et tous deux appartiennent au reste de leur ilian.


Aisse ne connaissait pas ce mot.


—        Qu'est-ce que
c'est, un « ilian » ?


—        C’est un groupe
d'époux. Ils sont liés par un serment prononcé au temple, unis par l'amour au
sein d'une grande famille. Ils appartiennent tous les uns aux autres.


Aisse secoua la tête. Le mot ilian n'était pas le seul qui
lui échappait. L'amour était le sentiment que l'on vouait aux Régnants. Comment
pouvait-on aimer l'un de ses semblables ? La famille avait sans doute quelque
chose à voir avec les enfants... Aisse, qui n'en avait pas et ne pourrait
jamais en avoir, ne s'attarda pas sur ce problème. Elle comprenait ce qu'était
un serment, ainsi que l'idée d'appartenir à quelqu'un ; mais une appartenance
réciproque, telle que la décrivait Kallista, lui semblait inimaginable.


Elle fronça les sourcils.


—        L'officier et
le capitaine du bateau... s'aiment ?


—        Oui. Et ils
aiment aussi les autres membres de leur ilian. Ils sont six, en tout. Tu as vu
ses bracelets ? Il en porte cinq : trois à droite, deux à gauche. Trois femmes
et deux autres hommes. Le capitaine porte deux bracelets à droite et trois à
gauche. Tous deux appartiennent à leur ilian et ne... ne couchent avec personne
d'autre.


—        Ton homme ne
porte pas de bracelet.


Kallista soupira.


 —       Tarek est
mon garde du corps, pas mon ilias. Nous ne sommes pas liés de cette manière.


—       Alors avec qui
couche-t-il ? demanda Aisse, ses craintes brusquement ravivées.


—       Avec les femmes
de son choix, je suppose. 


Pourquoi rougissait-elle ? se demanda Aisse.


—      Du moment qu'elles
sont d'accord, bien sûr. Ici, on n’a de relations sexuelles qu'avec des
personnes consentantes.


Aisse hocha vigoureusement la tête. Ce principe lui plaisait.


Le visage de son interlocutrice reprit une teinte normale,
et elle se tourna vers Aisse, l'air pensive.


—       Mais il ne prend
jamais d'amantes. Pas plus d'une nuit ou deux, en tout cas.


—       Et toi ? Tu as
eu des amants ? 


Aisse voulait à tout prix comprendre.


—       Oui, répondit Kallista,
le visage de nouveau empourpré. Et je crois que nous allons en rester là.


Elle se leva pour s'éloigner, bientôt suivie par l'homme.
Aisse reposa sa joue contre sa main, satisfaite. Cette conversation lui avait
donné matière à réflexion pour un bon moment.


 


En voyant Tarek revenir avec le repas du soir, Kallista posa
son livre. Cette fois, il avait permis à Aisse de l'accompagner ; avant de
partir aux cuisines, il avait reconnu à contrecœur qu'elle n'était sans doute
pas un agent secret envoyé par les Tibrans pour détruire les Naïtani d'Adara.
Il posa deux assiettes fumantes sur l'étroite table de la cabine et s'installa
face à Kallista. On avait accommodé en ragoût les  restes du poulet rôti de la
veille. La jeune femme porta une cuillerée à sa bouche : ce n'était pas mauvais.
De toute façon, cela pouvait difficilement être pire que l'ordinaire des
cuisines roulantes.


—        C'est Jour de
Grâce, aujourd'hui, dit Tarek en trempant un morceau de pain dans son ragoût.


—       Je sais.


—        Ce qui veut
dire que demain sera Jour d'Espoir. As-tu réfléchi aux questions à poser à
cette Belandra ?


Kallista poussa un soupir.


—        Non. A vrai
dire, j'espère qu'elle ne va pas revenir.


—        Si elle peut te
fournir des réponses, tu devrais plutôt espérer le contraire. Lui parleras-tu
de ton problème de respiration ?


—        Oui, Tarek, je
lui parlerai de ce maudit problème !


Décidément, son garde du corps était obsédé par le bon
fonctionnement de ses poumons.


—        Que lui
diras-tu ? demanda-t-il.


—       Je lui
demanderai si elle peut m'expliquer... Non, si je formule la question ainsi,
elle risque de me répondre : «Je peux te l'expliquer », puis refuser d'en dire
plus.


—        Il vaudrait
mieux dire : « Pourquoi me suis-je arrêtée de respirer, et cela risque-t-il de
se reproduire ? »


—        D'accord,
Tarek, d'accord.


—        Tu devrais
peut-être le noter quelque part.


—        Assez, Tarek !
dit-elle d'un ton sec. Cesse de me couver, s'il te plaît.


Son garde du corps se figea, sa cuillère à mi-chemin entre
son ragoût et sa bouche. Puis, avec une grande dignité, il se leva, prit son
assiette et se réfugia dans le coin où mangeait Aisse. Sans dire un mot, il
s'installa par terre à ses côtés.


 —       Au nom
de... Ce n'est pas la peine de t'offusquer…


Elle se sentait coupable, à présent. Depuis quand son garde
du corps était-il aussi susceptible ? Cette histoire d’amitié avait vraiment
tout compliqué. Tarek se remit à manger.


L'appétit coupé, Kallista repoussa son assiette et se leva.


—       Je vais prendre
l'air, dit-elle.


Tarek se leva pour la suivre, après avoir englouti avec
ostentation les dernières bouchées de son ragoût. Une manœuvre destinée à la
faire d'autant plus culpabiliser : elle ne lui permettait même pas de dîner en
paix.


—       Non, reste
assis, dit Kallista en le renvoyant d'un geste de la main.


Il n’en fit rien, évidemment.


—       Où veux-tu que
j'aille, sur ce bateau minuscule ? demanda-t-elle. Au nom de l'Unique,
laisse-moi respirer mi peu...


Tarek se figea, attendant qu'elle passe la porte pour lui
emboîter le pas. Avec son satané sens du devoir, il commençait sérieusement à
l'agacer ! A cet instant, elle lui aurait volontiers décoché une minuscule
étincelle...


Au moment où cette pensée traversait son esprit, Kallista senti
la foudre se former en elle, puis grandir et sauter d’un doigt à l'autre en
crépitant. Elle chercha ses gants ; il pendaient encore à la ceinture de Tarek.
Trop tard pour les remettre. La foudre refusait de répondre à ses ordres, de se
résorber. Les étincelles formaient un halo de feu tout  autour de sa main ; de
petites lueurs jaillissaient en tout sens, essayant de lui échapper.


Kallista leva son autre main et laissa la foudre s'y
propager. Impossible  de la libérer ici, dans la cabine, ni même sur le pont du
bateau ; mais elle ne pouvait pas non plus la laisser circuler indéfiniment d’une
main à l'autre. Car à chaque passage, la foudre gagnait en puissance. 


— Ouvre la porte, dit-elle à Tarek. Vite !
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 Aussitôt, Tarek ouvrit la porte et, en criant,
demanda à l'équipage de s'éloigner.


Kallista sortit précipitamment, luttant pour contenir l’étincelle.
Elle ne pouvait permettre à la foudre de tomber sur l'eau ; cela, elle l'avait
appris à ses dépens, des années auparavant. Elle en gardait encore les
cicatrices.


La Naïtane se pressa vers la rambarde, tenant l'étincelle dans ses
deux mains. La boule de feu bleue grossissait de de seconde en seconde — mais à
présent, Kallista laissait la charge s'accumuler. Elle aurait besoin de cette
puissance pour atteindre la terre sans toucher la surface de l'eau.


Elle scruta le rivage obscur, cherchant un rocher ou un
endroit dénudé sur lequel elle pourrait faire tomber la foudre sans craindre de
déclencher un incendie. On était encore au début du printemps, et la végétation
n'était pas aussi sèche qu'en plein été, mais elle ne devait prendre aucun
risque.


—       Là bas, dit
Tarek en tendant le doigt en aval. Un champ labouré, pas encore planté.


Le vaste champ s'étendait, sombre et nu, le long du fleuve.
Le bateau avait déjà fait demi-tour et se dirigeait vers la rive à toute
allure.


—       N’allez pas trop
près ! lança Tarek au capitaine. Il faut garder  un peu de distance !


Le bateau ralentit son approche. Kallista serra l'étincelle
entre ses mains, entièrement concentrée sur sa magie, et supplia l'Unique de
l'aider à la maîtriser. Elle n'avait pas perdu le contrôle de sa foudre depuis
des années. Presque vingt ans.


On approchait de la rive, à présent. Kallista calcula la
distance et la trajectoire à suivre. Il fallait que l'éclair enjambe la
barrière de roseaux dressée au bord de l'eau. Elle visualisa le trajet désiré,
pressa ses mains l'une contre l'autre pour comprimer l'énergie, puis catapulta
la boule vers la rive.


Un immense arc bleuté illumina la rive et alla se planter
au milieu du champ, tandis qu'un coup de tonnerre faisait trembler le gréement
et les vitres du bateau.


Tarek se tenait à ses côtés, ses gants à la main. Il lui
présenta le gant droit — celui de sa main maîtresse — et Kallista y fourra sa
main d'un seul geste. Une fraction de seconde plus tard, Tarek lui présenta
l'autre gant. Puisque la maîtrise de sa magie semblait temporairement lui
échapper, les étincelles ne risquaient pas de traverser le cuir. Une fois ses
deux mains couvertes, elle s'affaissa un peu ; Tarek lui prit le bras pour la
soutenir.


Elle avait envie de poser sa tête sur l'épaule de son garde
du corps, mais elle se retint de le faire. La raideur de Tarek indiquait qu'il
n'était pas disposé à la réconforter. Il boudait encore.


—        Que s'est-il
passé ? demanda-t-il à l'instant où le capitaine du bateau faisait irruption
devant eux pour poser la même question.


—        Un petit
accident, dit Kallista sur un ton d'apaisement.


Elle était habituée à affronter ce genre d'incident, mais
en général, c'étaient plutôt les Naïtani sous sa responsabilité qui les
provoquaient.


—       J'avais enlevé
mes gants en privé. Je ne le referai plus.


Elle tira sur les poignées de ses gants pour les ajuster.


—       Cela n'arrivera
plus, répéta-t-elle. 


Le capitaine prit un air renfrogné.


—       A votre âge,
vous devriez mieux maîtriser votre magie. Quand vous étiez enfant, vous passiez
votre tempsà détruire et à incendier tout Turysh ; je m'en souviens parfaitement.
Mais vous n'êtes plus vraiment une jeune fille, à présent.


—       Non, capitaine,
dit Kallista, le visage en feu. Je suis désolée. Un... un incident survenu à
Ukiny a perturbé ma magie ; c'est pour cela que je me rends à Arkône.


—       Que cela ne se
reproduise pas sur mon bateau. 


Kallista s'inclina très bas. Le capitaine pivota sur ses talons
et s'éloigna vers ses quartiers ; le reste de l'équipage recula de quelques
pas. Même le sympathique courrier du général Uskenda avait l'air mal à l'aise.
Kallista poussa un soupir. Tout cela ne lui était que trop familier, malheureusement.


—       Vas-tu me dire
ce qui s'est passé ? siffla Tarek. 


—       Je n'en sais
rien, figure-toi ! 


Elle se libéra de sa main et se dirigea à grands pas vers
la poupe, ignorant le regard effrayé du veilleur. Elle en avait vraiment assez.
Effrayer les civils, ne pas savoir quelle force destructrice jaillirait de ses
mains d'un instant à l’autre - tel était son lot depuis l'enfance. D'un seul
coup, tout cela lui paraissait trop lourd à porter.


—       Je ne t avais
jamais vue perdre ainsi le contrôle…, dit Tarek.


 Il l’avait suivie, bien entendu. Elle n'allait pas
s'en débarrasser aussi facilement.


Elle voulait qu'il reste à ses côtés. Et en même temps,
elle voulait qu'il disparaisse loin d'elle. Dans un endroit où il ne pourrait
plus la harceler. Ni raviver des souvenirs qu'elle préférait oublier.


—        Cela ne m'est
pas arrivé depuis bien longtemps, dit-elle en agrippant le garde-fou de ses
mains gantées. La dernière fois, c'était des années avant notre rencontre.


Elle s'appuya de tout son poids contre la rambarde.


—        Du reste,
poursuivit-elle, jusqu'à la semaine dernière, tu ne m'avais jamais vue tuer des
dizaines de milliers d'hommes d'un seul coup, pas vrai ?


—        Crois-tu que
les deux choses soient liées ?


—        Comment peux-tu
en douter ?


Kallista s'efforçait de parler à voix basse, mais ne put
empêcher son émotion de transparaître.


—        Cela fait plus
de quinze ans que je maîtrise parfaitement ma magie. Et voilà qu'en quelques
minutes passées sur les remparts d'Ukiny, tout est changé. Je lance un
sortilège qui fauche les hommes comme du blé, je parle à des gens qui
n'existent pas, je fais des rêves qui se réalisent... Maintenant, une étincelle
que je n'avais aucune intention d'engendrer m'échappe... et tu voudrais que
tout cela ne soit que coïncidences ?


—        Il faudrait que
tu poses la question à Belandra.


—        Que veux-tu que
je lui demande ? Comment contrôler la magie que j'utilise sans problèmes depuis
des années ? Que pourrait-elle me dire que je ne sache déjà ? Cesse de me
harceler, Tarek. Ne peux-tu jamais me laisser en paix ?


En voyant Tarek esquisser un mouvement de recul, Kallista
regretta aussitôt d'avoir prononcé ces paroles dures. Néanmoins, elle avait
réellement besoin de paix et de solitude. Elle aurait aimé s'appuyer contre
l'épaule de Tarek, se laisser réconforter, mais c'était impossible. Il était
son ami, son garde du corps ; il ne pouvait être ne rien de plus.


—       Comme vous voulez,
capitaine, dit-il à voix basse.


Il se retira jusqu'à la cabine et se posta dans
l'encadrement de la porte.


Kallista l'entendit dire à Aisse, dans le langage adaran qu’il
lui appartenait, de rapporter la vaisselle dans la cuisine. Puis le silence
s'installa. Elle résista à l'envie de se retourner. Nul doute qu'il la
surveillait à distance tout en vaquant à ses propres occupations. Des disputes
de ce genre, ils en avaient déjà eu. Pas très souvent, mais assez pour savoir comment
cela se déroulait.


Kallista s'appuya de nouveau contre la balustrade, le
visage au vent. Tarek avait raison : elle devait préparer des questions pour
Belandra. Mais à présent, elle en était incapable. Il lui fallait d'abord se
calmer, essayer d’apaiser ses nerfs et d'oublier ses soucis. Elle laissa son
regard se perdre dans les remous qui tourbillonnaient dans le sillage du
bateau.


Des lanternes pendaient de part et d'autre de la poupe et se
reflétaient dans l'eau verte et trouble du Taolind. D'ici trois jours, quand on
atteindrait Turysh, l'eau deviendrait plus pure, plus claire. A mesure qu'il se
rapprochait de la côte, le fleuve se chargeait d'alluvions qu'il abandonnait sur
le delta avant de se jeter dans la mer. Kallista se pencha vers l'eau et lui
confia ses soucis, pour qu'elle les emporte avec les débris qu'elle charriait.
Demain, ces mêmes soucis seraient de retour, mais cette nuit, ils vogueraient
sur le Taolind, et Kallista dormirait tranquille.


 Peu à peu, son esprit s’apaisa, mais son corps refusa
de faire de même. La brise appelée par le Souffleur parcourait sa peau de
petits picotements. Au bout d'un moment, elle comprit ce qui l'agitait. Elle
avait envie d'être touchée par quelqu'un.


«Je fais des rêves qui se réalisent », avait-elle dit à
Tarek. Mais comment distinguer les visions du futur des rêves ordinaires ? Le
rêve du rempart avait certainement été prémonitoire : il lui était apparu
plusieurs nuits d'affilée, toujours identique. Mais elle rêvait aussi d'hommes,
d'amants passionnés et inconnus, et le simple fait d'y penser faisait surgir
une vague de chaleur dans son corps. Depuis quand n'avait-elle pas eu d'amant ?


Depuis des mois. Sa dernière aventure datait d'avant son
affectation à Ukiny. En soi, cela n'avait rien d'exceptionnel : Kallista
passait souvent plusieurs mois sans amant. Sauf que ces derniers temps, elle
avait cherché... en vain. D'habitude, elle trouvait facilement un partenaire,
dès lors qu'elle y était décidée. Mais cette fois, cela n'avait pas marché. Ils
étaient tous trop jeunes, ils réclamaient trop d'attention et d'affection.
Alors, elle s'était passée de contact physique, et cela lui avait manqué. Les
baisers, la peau d'un homme contre la sienne, la passion sauvage et le plaisir
violent...


Mais depuis que les Tibrans avaient envahi l'Adara, Kallista
n'avait plus eu le temps de penser aux hommes.


La conversation qu'elle avait eue quelques instants plus
tôt avec Aisse ne l'avait pas aidée. Depuis, elle ne cessait de penser aux
maîtresses de Tarek — à ses maîtresses anonymes, ou plutôt interchangeables. Il
était loin de pratiquer l'abstinence, mais ne restait jamais attaché à la même
personne pendant plusieurs mois, comme elle-même le faisait. Il s'était ainsi
constitué une réputation de séducteur invétéré, passant une nuit ou deux avec
une femme avant de disparaître.


C'était peut-être la bonne tactique, après tout. Tarek ne semblait
pas devoir endurer les scènes d'adieux larmoyants que Kallista, pour sa part,
ne réussissait jamais à éviter. Et si elle s'y essayait, pour une fois ? Par
exemple... tout de suite ? Le moment semblait bien choisi. Parmi les membres masculins
de l'équipage, seuls quelques-uns portaient des bracelets d'ilian. Peut-être
que l'un d'entre eux...


Kallista repoussa la rambarde et se dirigea d'un pas résolu
vers le coin du bateau affecté à la toilette de l'équipage. Depuis le début du
voyage, elle avait déjà passé des moments fort agréables à regarder les hommes
asperger d'eau leurs torses musclés et crasseux.


Quelqu'un s'y trouvait à présent ; il semblait pressé, bien
que personne d'autre n'attendît son tour. Un ruisselet d'eau coulait de ses
longs cheveux et parcourait l'étroite cavité creusée par sa colonne entre ses
muscles rebondis. Un torse fuselé reliait ses larges épaules à sa taille fine.
Son pantalon moulant mettait en valeur ses fesses dures et galbées. Quand il
leva les bras pour exprimer l'eau de ses cheveux, Kallista resta bouche bée.
Les courbes de ses muscles tendaient une peau laiteuse, blanche comme le marbre
d'Arkône... Il se passa un dernier coup d'éponge sous les bras et prit la
serviette qui pendait à un crochet.


Kallista s'avança d'un pas, prête à lancer ses filets. Tout
en se frottant vigoureusement le visage, l'homme se tourna vers elle ; un rayon
de lanterne tomba sur ses cheveux et révéla des reflets rouge vif. Kallista se
figea. Il y avait bien un batelier roux à bord, mais ses cheveux étaient trèss
courts et d'une teinte bien moins intense.


L'homme lança la serviette sur le crochet et ramassa sa tunique.
Kallista reconnut les chevrons tatoués sur son bras, son profil familier, son
nez d'aigle. C'était bien Tarek. Quand était-il devenu aussi beau ? L'avait-il
toujours été, sans qu'elle s'en aperçoive ?


Avant qu'elle ait pu reculer, il se tourna vers elle,
tiraillant sur sa tunique pour recouvrir sa poitrine et son abdomen sculptés.


—        C'est vous,
capitaine ?


Il s'approcha en tordant ses cheveux pour les essorer.


—        Avez-vous
besoin de moi ?


Kallista dut fermer ses yeux et serrer ses mains derrière
son dos avant de lui répondre. Dans les rapports entre une Naïtane et son garde
du corps, la chair gâchait tout ; elle l'avait constaté à d'innombrables
reprises. Il était hors de question que cela leur arrive.


—       Je voulais
m'excuser, sergent Tarek.


Cela ne servait à rien de garder les paupières fermées ;
l'odeur de sa peau mâle lui chatouillait d'autant plus les narines. Kallista
ouvrit brusquement les yeux et serra ses mains comme pour leur interdire tout
mouvement.


—        Tu n'as pas
besoin de t'excuser.


—        Si, Tarek. Tu
n'as pas à faire les frais de ma mauvaise humeur. Même quand je suis exécrable,
tu es forcé de rester auprès de moi, de faire le nécessaire pour me protéger.
Je ne devrais pas en profiter pour passer ma colère sur toi.


Pendant un long moment, Tarek la fouilla du regard. Cherchait-il
ses mots, ou bien essayait-il de lire une réponse en elle ?


—        C'est la
première fois que tu t'excuses, dit-il enfin.


—       J'aurais dû le
faire bien avant.


Malgré elle, une de ses mains s'échappa et se tendit vers
Tarek.


—        Sommes-nous
encore amis ?


 Il prit sa main et la serra. 


—       Toujours. Tu le
sais.


—       Je le sais, oui,
et je ne devrais pas en profiter.


Elle retira sa main à contrecœur. Ce qu'elle voulait vraiment,
c'était la libérer de son gant et la laisser errer sur les courbes pâles et
sculptées de son garde du corps. Mais cela ne devait jamais arriver.


—       Il est tard,
dit-il. Demain, c'est Jour d'Espoir. En plus, je n'aime pas laisser cette
sauvage apprivoisée sans surveillance.


Kallista soupira en reprenant à son côté le chemin de la cabine.


—       Ne me dis pas
que tu la soupçonnes encore d'être une espionne !


—       Je n'ai pas dit
cela. Tout ce que je sais, c'est qu'elle est tibrane.


Il ouvrit la porte de leur cabine et balaya la pièce du regard
avant de laisser passer Kallista. Aisse s'était déjà installée dans son coin,
pelotonnée dans sa couverture.


Tarek rabattit le couvre-lit de la grande couchette et
sortit, l'une après l'autre, ses lames des replis de ses vêtements.


Les mains de Kallista la démangeaient, tant elle désirait le
toucher. Quelques instants plus tôt, quand elle s'était rendu compte que
c'était Tarek qu'elle observait, elle aurait dû se mettre en quête d'un autre
homme. Mais elle ne pouvait lui demander de ressortir, maintenant. De toute façon,
après l'incident de l'étincelle, elle doutait qu'aucun membre de l'équipage
accepte de la laisser approcher.


—       Tu n'enlèves pas
tes bottes pour dormir ? 


Tarek, assis au bord du lit, avait déjà ôté les siennes. Il
s’agenouilla près d'elle pour l'aider à les retirer. Kallista le laissa faire.


 —        Peut-être
vaudrait-il mieux que je dorme seule, ce soir, dit-elle subitement.


Tarek lui lança un regard dissuasif, se levant pour ranger
leurs bottes entre les malles qui contenaient leurs vêtements.


—        Cela fait
presque une semaine que je n'ai plus fait de rêves, dit-elle. Je crois que...


—        Non.


—        Mais...


—        Non.


—        Aisse peut
dormir avec moi, me surveiller, si tu estimes que c'est vraiment nécessaire.


Kallista se sentait incapable de passer toute la nuit
collée à Tarek sans faire quelque chose de très regrettable.


—        Non!


Tarek se tourna vers elle, le visage déformé par la colère.


—       Je ne permettrai
pas à cette Tibrane de dormir avec toi. Et il est hors de question que tu
dormes seule. Est-ce si désagréable de partager un lit avec moi ? Je croyais
que nous étions amis...


—        Nous sommes
amis. Ça n'a rien à voir. Ce n'est pas...


Elle ne pouvait lui donner la véritable raison de sa
réticence, lui avouer sa faiblesse soudaine.


—        Ce n'est pas
convenable, finit-elle par dire. Tu es mon garde du corps, après tout.


—        Ce qui veut
dire qu'en ce qui concerne ta sécurité, c'est moi qui décide. Je ne reviendrai
pas là-dessus.


Il tendit la main pour lui prendre ses gants.


—       Je préfère les
garder, dit Kallista.


—        Tu sais très
bien que tes doigts pèlent quand tu dors avec tes gants.


 Il lui fit un signe de la main pour l'inciter à les
enlever.


—       Allez, Kallista.
Tu ne risques pas d'appeler la foudre dans ton sommeil.


Certles... mais elle risquait fortement de le toucher.


—       Donne-les-moi.


Kallista poussa un soupir, retira ses gants et les lui
tendit, puis elle  ôta sa tunique et se glissa dans le lit, vêtue de sa liquette
et de son pantalon.


—       Il fait très
chaud, ce soir, dit Tarek.


Il ôta sa tunique, puis le grand fourreau qu'il portait sur
le dos. Kallista ferma les yeux et lui tourna le dos. 


—       Es-tu sûre de
vouloir dormir tout habillée ? 


—       Si j'ai trop
chaud, je me dévêtirai, mentit-elle. 


Plus elle serait couverte, mieux ce serait. Si les hommes de
l'équipage étaient effrayés par sa magie, elle trouverait un homme en arrivant
à Turysh. Elle avait trop attendu, voilà tout.


Tarek s'allongea près d'elle. La chaleur de son corps brûla
la peau de Kallista à travers sa liquette. Il se tourna vers la porte, prêt à
la défendre contre tout intrus éventuel. Mais il ne pouvait la défendre contre
elle-même... Si cela continuait, elle n'allait jamais s'endormir.


—       Kallista ?


—        Quoi ?
répondit-elle sèchement. 


—       On dirait que
tu... que tu retiens ton souffle.


En effet. Ce n'était pas très malin de sa part, vu que Tarek
était obsédé par sa respiration.


—       Désolée,
dit-elle.


—       Tu sais, cela
n'arrivera plus, maintenant que tu es sur tes gardes.


Il parlait de l'étincelle, sans doute. Il devait penser que
c'était cela qui l'inquiétait. C'était extrêmement préoccupant, en effet.


—       Je sais, Tarek.


—        Dors,
maintenant.


—        Oui, général,
dit Kallista en coinçant ses mains sous ses bras.


—        Suprême
généralissime, s'il te plaît.


Tarek changea de position, frôlant au passage le dos de
Kallista. Celle-ci se mordit la lèvre et s'efforça, autant que possible, de
respirer lentement et calmement. Elle n'allait jamais dormir. Plus jamais.


 


Le lendemain, Jour d'Espoir, le capitaine du bateau dit un
bref service religieux sur le pont avant. Kallista s'y rendit, entraînant Tarek
et Aisse dans son sillage. Elle éprouvait le besoin de se rapprocher de la
déesse qui lui avait offert des dons si exceptionnels et si difficiles à
accepter. Mais en vain : une chape de plomb pesait sur elle et l'empêchait de
ressentir la présence de l'Unique. C'était probablement dû au manque de
sommeil.


Depuis la veille, sa sensibilité était à fleur de peau : le
moindre souffle d'air, le moindre contact avec Tarek la faisait frissonner des
pieds à la tête. Cette nuit, elle n'avait cessé de se réveiller en sursaut,
enlacée avec son garde du corps, et de s'éloigner pour essayer de se rendormir.
Si seulement il n'avait pas été déterminé à maintenir un contact physique
permanent entre eux... Mais au fond, songea-t-elle, cela n'aurait rien changé.


Après le service, Kallista réussit à s'assoupir quelques
heures sur le pont des passagers, sieste dont elle émergea chancelante et de
mauvaise humeur. Le courrier lui proposa une partie de Reines et Châteaux, mais
elle ne parvint pas à se concentrer sur le jeu. Bientôt le soir tomba, et ce
fut de nouveau l'heure de dormir. Ou plutôt d'essayer en vain de dormir, alors
que son garde du corps était blotti contre elle. Une véritable torture.


L'aube du Jour de Paix trouva Kallista en équilibre au bord
du lit, le regard fixé sur le plafond. Une liste de questions à l'intention de
Belandra était posée sur la table, mais elle n'en avait plus besoin : elle la
connaissait par cœur. Pour éviter d'effrayer l'équipage, Tarek et elle avaient
décidé de rester dans la cabine en attendant l'apparition  de Belandra. La
perspective de ce confinement n'égayait guère Kallista.


Au fait, comment procédait-on pour appeler un fantôme ? Au
moins, si Belandra était bien un fantôme...


Sans doute fallait-il commencer par invoquer la magie.
Kallista s'exécuta aussitôt, puis, se rappelant ses récents déboires, referma
les poings et décocha un coup de coude à son garde du corps.


—       Réveille-toi,
Tarek. J'ai besoin de mes gants.


Il se redressa et fouilla sur la table. Kallista aurait
juré qu'il avait encore les yeux fermés. Tarek n'était pas particulièrement
matinal.


—       Pousse-toi, je
vais les chercher moi-même, dit-elle en essayant de l'enjamber.


Mais il lui attrapa les bras et l'empêcha d'avancer. 


—       Je les ai,
calme-toi.


Il mit les gants de cuir marron dans ses mains et se laissa
retomber sur le lit, tout cela sans ouvrir les yeux.


—       Pourquoi es-tu
si pressée ? grommela-t-il. 


—       Je ne veux pas
appeler Belandra les mains nues. 


Kallista tira sur les poignées pour les ajuster. C'était
étrange de porter ses gants au lit. Un peu comme de dormir les bottes aux
pieds.


—       J'ai peur
d'appeler autre chose sans le faire exprès.


 —        Quoi, par
exemple ? s'alarma Tarek, les yeux subitement écarquillés.


—        La foudre,
idiot. Ne crains rien, je ne vais pas faire sortir des démons de sous le lit.


Elle lui donna une petite tape sur le dessus de la tête,
puis se figea subitement. Et si, par erreur, elle appelait un autre spectre ?
Etait-ce possible ? Depuis quelque temps, ses pouvoirs étaient tellement
imprévisibles qu'on ne pouvait rien exclure. Elle n'avait plus qu'à se
concentrer sur Belandra et s'en remettre à l'Unique pour empêcher d'autres
fantômes de se manifester.


—        Attends, dit
Tarek en sautant du lit.


D'un seul geste, il enfila sa tunique et sa grande gaine.
Puis il rassembla sa collection de lames et les remit en place, en commençant,
comme d'habitude, par le grand sabre qu'il portait dans le dos.


Kallista le regarda faire, amusée.


—        Espères-tu
vraiment découper un fantôme en morceaux ? Surtout un fantôme que tu ne peux
pas voir ?


Quand son dernier couteau fut rangé, Tarek prit un peigne
et entreprit de se démêler les cheveux.


—        Non, bien sûr.
Mais s'il s'agit bien de Belandra d'Arkône, je veux qu'elle te voie en
compagnie d'un garde du corps présentable.


Kallista, pour sa part, n'était même pas coiffée ; elle
portait encore les vêtements froissés dans lesquels elle avait dormi.
Cependant, pour apaiser Tarek, elle lui fit signe de s'approcher.


—        Viens.
Laisse-moi te tresser les cheveux.


Il s'assit devant elle, le dos tourné.


—        Enlève tes
gants, dit-il. Si tu les gardes, tu n'arriveras jamais à faire une natte bien
serrée.


 —       Très bien.
Si tu reçois une étincelle, ce ne sera pas ma faute.


Jetant ses gants sur le lit, elle prit le peigne qu'il lui tendait.


Elle l'avait coiffé des centaines de fois — pas aussi
souvent qu’il l'avait fait pour elle, bien sûr, mais néanmoins très souvent.
Pourtant, elle n'avait jamais remarqué à quel point ses cheveux étaient soyeux.
Les boucles naturelles qu'il détestait s'enroulaient doucement autour de ses
doigts... Mais elle ne devait pas s'attarder là-dessus. D'un geste brusque,
elle divisa la chevelure de Tarek en trois parties et les tressa en tirant
dessus pour former une natte serrée. Bientôt elle noua une cordelette à
l'extrémité de la tresse, ramassa ses gants et recula de quelques pas.


Elle grimpa de nouveau sur la couchette, s'installa en tailleur
au milieu du lit et ferma les yeux, C’était déjà assez difficile de se
concentrer sans voir Tarek s'agiter devant elle. Les yeux fermés, elle imagina Belandra
telle qu'elle l'avait vue pour la dernière fois, et laissa cette vision envahir
son esprit. Quand tous les détails furent en place, Kallista appela la magie.
Celle-ci surgit, grandit et emplit la pièce de son pouvoir crépitant. Puis elle
s'engouffra dans un abîme sans fond et disparut.
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Suspendue au-dessus de l'abîme, Kallista appelait Belandra.
Hélas, aucune réponse ne lui parvint. Elle n'entendit même pas l'écho de sa
voix.


—        Est-elle là ?
demanda Tarek.


La jeune femme ouvrit les yeux et regarda autour d'elle.


—        Non.


—        Pourtant, j'ai
senti ta magie...


—        Vraiment ?
demanda Kallista.


Elle glissa un regard en coin vers son garde du corps.
C'était la deuxième fois qu'il affirmait pouvoir sentir les ondes magiques.


—        La plupart des
Sans-Pouvoirs en sont incapables. As-tu toujours eu ce don ?


—        Pas toujours,
non. Essaie de nouveau, Kallista, sans tes gants. Peut-être t'ont-ils gênée.


—        Réponds-moi,
Tarek. Quand as-tu senti la magie pour la première fois ?


Kallista ôta ses gants et les tendit à Tarek. Si le cuir
n'avait pas été aussi doux et souple, il ne lui resterait plus de peau sur les
mains, tant elle avait enlevé et remis ces maudits gants.


—        Depuis le jour
où je suis sorti de la maison des guérisseurs, la fois où on m'avait éventré.


—       Donc, dès qu'il
y a de la magie en œuvre autour de toi, tu peux la détecter ?


—       Pas n'importe
quelle magie. Seulement la tienne. 


—       Curieux.


Tarek haussa les épaules.


—       Quoi qu'il en
soit, j'aimerais que tu réessaies. 


Cédant à son insistance, Kallista ferma les yeux et recommença
le processus depuis le début. Mais comme la première fois, la magie s'évapora à
la dernière minute. 



—       Alors ? demanda
Tarek. 


Kallista sauta du lit, se rua sur son garde du corps et lui
arracha ses gants... puis s'intima sévèrement de se calmer. Si cela ne marchait
pas, ce n'était pas la faute de Tarek.


—       Rien ! Il n'y a
rien à faire. La magie se dissipe à chaque fois.


—       Essaie de te
rappeler ce qui s’est passé la dernière fois, lui conseilla Tarek en lui
tendant ses vêtements. Qu’as-tu fait pour l'appeler ? 


—       Rien.


Kallista enfila brutalement sa tunique.


—       Je n'ai rien
fait du tout. Elle est apparue d'un seul coup, sans raison.


—       En es-tu bien
sûre ? Réfléchis. 


—       Evidemment que
j'en suis sûre ! 


Elle prit le peigne et le planta dans sa chevelure ébouriffée,
mais Tarek s'en empara aussitôt. Kallista baissa docilement la tête pour lui
permettre de la coiffer.


—       Nous nous étions
disputés, tu t'en souviens ? dit-elle  finalement. Je...


D'un coup, cela lui revint.


—       J'ai sorti la
bague de ma poche et je l'ai passée à mon doigt.


 Kallista retira son gant, ota la chevalière dorée de
son annulaire, la frotta et la remit. Elle balaya la cabine du regard : pas de
Belandra. Tarek s'était figé, une mèche de cheveux dans une main, le peigne
dans l'autre.


—        Toujours rien,
dit Kallista.


Il fit une queue-de-cheval sur le haut de son crâne, puis
démêla et lissa les cheveux sur sa nuque afin de dissimuler la marque en forme
de rose.


—        Que diable
faut-il faire pour que ça marche ? demanda-t-il.


Kallista s'éloigna d'un pas, s'efforçant de contenir
l'impatience qui bouillonnait en elle.


—        Si je le
savais, Tarek, je le ferais, tu ne crois pas ?


—        Si, bien sûr.
J'essayais juste de réfléchir...


Kallista se tortilla, mal à l'aise. Elle se haïssait d'être
aussi désagréable avec Tarek. Ajoutée à ses autres problèmes, cette attirance soudaine
pour son garde du corps risquait bien de la rendre folle.


—        Excuse-moi,
Tarek. C'est juste que... je n'ai pas bien dormi.


—        Des problèmes
de respiration, peut-être ?


—        Non, non,
rassure-toi. Je n'ai pas arrêté de me réveiller, voilà tout. Et maintenant,
j'ai faim.


Tarek eut un large sourire.


—        Tu es toujours
de mauvaise humeur quand tu as faim. Aisse !


La Tibrane réagit si promptement qu'elle devait feindre le sommeil
depuis un bon moment. Elle s'inclina devant Tarek puis le regarda droit dans
les yeux — un exploit qui lui avait demandé plusieurs jours d'entraînement.


—        Range la
cabine, articula-t-il lentement. Je vais chercher la nourriture.


 —       Tu nie
laisses entre les mains de cette meurtrière en puissance ? demanda Kallista en
arquant un sourcil.


—       Tu es réveillée,
non ? 


Tarek fit mine d'évaluer les carrures extrêmement
disparates des deux femmes. Kallista dépassait la petite tibrane d'une bonne
tête, et ses épaules étaient deux fois plus larges.


—       Tu es en mesure
de te défendre contre elle, je pense, dit-il. Ta lame est aussi tranchante que
les miennes.


En effet : c'était lui qui l'avait affûtée. C'était lui,
aussi, qui avait appris à Kallista à s'en servir. Même si cette dernière ne
serait sans doute jamais aussi habile que lui, elle était capable de repousser
n'importe quel attaquant, hormis peut-être un autre garde du corps. Or, les
chances pour qu'elle affrontât un tel adversaire — en dehors de l’entraînement
— étaient quasiment nulles.


Peu de temps après, Tarek revint des cuisines avec le petit
déjeuner. Belandra n'avait toujours pas donné signe de vie. La matinée puis
l'après-midi s'écoulèrent lentement, et la nuit tomba sans que l'auguste
revenante eût daigné se manifester.


—       Je ne comprends
pas, dit Kallista, bougonne.


Il était tard, à présent ; il ne restait plus qu'à se
coucher. La Naïtane ôta ses gants, ses bottes et sa tunique et les lança à
Tarek.


—       Elle m'a juré
que c'était moi qui l'avais appelée, et que je pourrais recommencer dès qu'un
Jour d'Espoir serait passé. Mais cette maudite mangeuse de vers a oublié de me
donner le mode d'emploi !


—       Tu pourras
toujours essayer demain. 


Tarek plia les affaires de Kallista et les disposa sur la
malle avant de se déshabiller à son tour.


 —        Non. Je
ne supporterai pas de passer un jour de plus dans ce placard.


Elle s'installa sur la couchette avec raideur, essayant
d'éviter de poser le regard sur le torse nu de Tarek. Par la Déesse, pourquoi fallait-il qu'il soit aussi séduisant ?


—       Je ne la
rappellerai pas. J'ai beau tout essayer, elle refuse de répondre. Si elle
décide de se montrer de son propre gré, parfait. Sinon, tant pis. Nous nous
débrouillons très bien tout seuls.


—        Tu trouves ?
dit Tarek d'un ton dubitatif.


Son visage devait être aussi sceptique que sa voix, mais
Kallista se tourna résolument vers le mur sans lui accorder un regard.


—        Que
pouvons-nous faire de plus ? demanda-t-elle.


Tarek s'allongea à son tour et cala son dos contre celui de
Kallista.


—        C'est bien ce
que je me demande, soupira-t-il.


 


A l'aube du surlendemain, un Second Jour, le Coursier du
Taolind arriva dans le port de Turysh. Kallista, toutefois, ne débarqua qu'aux
environs de midi. Ces deux derniers jours, elle n'était parvenue à dormir
qu'une fois Tarek levé, ce qui représentait bien peu d'heures de repos. A force
d'attendre qu'elle se réveille, son garde du corps avait dû réduire ses lames à
des aiguilles. Mais maintenant qu'ils étaient à Turysh, Kallista allait enfin pouvoir
assouvir ses appétits et retrouver son sang-froid.


Elle inspira profondément : comme toujours, des relents de
goudron frais et de poisson pourri flottaient dans l'air. Sur les quais de part
et d'autre du fleuve, les embarcations s'étendaient à perte de vue, serrées
flanc contre flanc : de grands voiliers comme le Coursier du Taolind, d'autres
plus petits et plus légers, conçus pour filer à contre-courant — c'était un
bateau de ce genre qui les mènerait jusqu'à Boren —et de minuscules barques
appartenant aux autochtones. Hommes et femmes grouillaient sur les jetées,
chargeaient ou déchargeaient des ballots, marchandaient, se disputaient,
riaient. Mais sur le passage de Kallista et de son compagnon vêtu de noir, les
sourires disparurent et le silence se fit.


Avec un soupir, Kallista fit signe à Tarek d'avancer. Aisse
les suivait en traînant leurs baluchons. Dès qu'on aurait affrété un autre
bateau, les porteurs y livreraient leurs malles. Aussi Kallista se
dirigea-t-elle d'abord vers le bureau portuaire, afin de trouver une
embarcation pour la deuxième étape de leur voyage. Puis elle prit le chemin de
la caserne.


L’armée adarane était installée non loin du fleuve, dans le
quartier le plus agité de Turysh. Evidemment, une bonne partie des troubles
était justement due à la présence de centaines de jeunes conscrits hautement
excitables, et enclins aux aventures et aux plaisanteries les  plus douteuses.


A l'auberge qui accueillait les voyageurs militaires,
Kallista loua l'une des grandes suites réservées aux Naïtani. Elle envoya Aisse
inspecter la chambre et y déposer leurs bagages ; elle-même n'avait pas la
force de gravir les escaliers, et Tarek refusait de la quitter. Pendant qu’ils
patientaient tous deux, elle ferma les yeux et se massa les tempes.


—       Tu n'as pas
l'air très en forme, dit Tarek en la menant par le bras vers une table dans la
vaste salle commune.


—       Je suis un peu
fatiguée, c'est tout. Cette odeur de poisson me donne toujours mal à la tête.


 Elle posa ses coudes sur la table et appuya son front
contre ses mains.


—        Et pour ne rien
gâcher, ajouta-t-elle sur un ton lugubre, je dois rendre visite à mes parents,
cet après- midi.


—        N'exagère pas.
Tu es toujours contente de revoir Dardra.


—        Parce que ma
cinquième mère a toujours l'air contente, elle aussi, de me revoir.
Contrairement à tous les autres. Quoique... les jumelles doivent avoir fini
leurs études, maintenant. Nous aurons peut-être de leurs nouvelles. Et si nous
déjeunions ici ? Nous pourrions aller chez moi tout de suite après, et nous
échapper avant le dîner.


Les jumelles en question étaient les sedili de Kallista,
nées de sa mère biologique quand la jeune Naïtane avait douze ans. Elle s'était
beaucoup occupée de ses cadettes, et lorsque la magie du Nord s'était déclarée
chez l'une d'elles, les trois filles s'étaient d'autant plus rapprochées.


—        C'est à toi de
décider. C'est ta famille, pas la mienne.


Tarek attira l'attention du serveur et lui indiqua la table
vide devant eux d'un geste insistant.


—        Au fait, Tarek,
pourquoi ne rendons-nous jamais visite à ta famille ?


—        Parce que ma
famille n'habite pas l'un des principaux ports d'Adara, mais des montagnes
inaccessibles au nord de la Chaîne du Diable, comme tu le sais parfaitement. Et
puis ma famille paraît un peu ridicule, comparée à la tienne. Je n'ai que
quatre parents, moi, pas douze. Parfois je me demande comment tu arrives à
compter tous tes sedili.


—        Cela fait bien
longtemps que j'y ai renoncé, dit Kallista en haussant les épaules. Les iliasti
de temple sont différents des autres, tu le sais. On manque toujours de personnel
pour remplir les fonctions administratives et religieuses, ce qui fait que de
nouveaux époux viennent sans cesse se rajouter aux anciens ou remplacer ceux
qui sont partis. Au total, je dois bien avoir eu deux ou trois douzaines de
parents depuis ma naissance.


Aisse apparut à l'autre bout de la pièce, dans l'attitude d'un
animal sauvage qui cherche un trou pour s'y terrer, sa timidité extrême
inquiétait Kallista. Tarek s'était déjà levé, et agitait la main ; le
soulagement se peignit sur les traits de la jeune Tibrane tandis qu'elle se
dirigeait vers eux.


Kallista s'adossa contre sa chaise pour mieux observer son
garde du corps.


—       Je te trouve
bien prévenant envers cette petite espionne, dit-elle.


—       Tu l'as prise
sous ta responsabilité, ce qui signifie que je dois veiller sur elle, moi
aussi. Elle ne parle pas assez bien l'adaran pour rester seule dans cette
pièce, vu la terreur que lui inspirent les hommes. 


—       Tu as raison.


Kallista prit conscience que de nombreux regards masculins
se posaient sur Aisse. Maintenant que son visage avait dégonflé et repris une
teinte normale, la jeune femme offrait une apparence des plus agréables.


On regardait beaucoup Kallista, aussi, laquelle ne put réprimer
un sourire de satisfaction. Elle n'aurait aucun mal à trouver un partenaire de
jeu pour la nuit.


Les trois compagnons déjeunèrent en silence de boulettes de
poisson, de patates frites et de légumes impossibles à identifier, dont l'odeur
était nauséabonde et le goût à l’avenant. Après ce minable repas, ils
empruntèrent les petites ruelles qui menaient vers le temple au bord du fleuve.
Celui-ci, le plus ancien de la ville, était relégué dans un rôle secondaire depuis
qu'on avait déplacé le Temple Mère vers les quartiers calmes et cossus du
centre de la ville. Kallista, elle, avait grandi dans le bruit et l'agitation
de la vie portuaire.


Sa visite se déroula plus ou moins comme prévu. Ses parents
naturels s’enquirent poliment de sa santé, affichèrent des sourires forcés, et
réussirent à éviter tout contact physique avec leur fille aînée. La magie du
Nord troublait la mère de Kallista : elle semblait craindre que les pouvoirs de
sa fille puissent perturber ses dons de guérisseuse de l'Est. Une attitude
d'autant plus étrange qu'elle avait deux enfants pourvus de magie du Nord.


Seule la cinquième mère de Kallista, l'administratrice du
temple, parut sincèrement réjouie de sa visite. Elle l'enserra dans une
étreinte étouffante et lui demanda si elle comptait un jour faire de Tarek un
honnête homme. Cette fois, la plaisanterie rituelle tomba un peu à plat, sans
doute parce que Kallista éprouva une pointe de jalousie en voyant Dardra serrer
Tarek dans ses bras. La jeune femme se jura de partir en chasse dès son retour
à l’auberge. Si la vue de sa cinquième mère embrassant son garde du corps
faisait monter sa température, il lui fallait vraiment un homme de toute
urgence.


Aisse aussi eut droit aux effusions de Dardra, avant de se
réfugier dans un coin tranquille pendant que l'administratrice du temple
donnait à Kallista des nouvelles de chacun. Les jumelles avaient effectivement
terminé leurs études ; elles seraient bientôt de retour à Turysh afin d'y
ouvrir un commerce. Karyl était maintenant une Outreparleuse accomplie, et Kami
s'occuperait de l'aspect commercial et pratique des choses. Elles avaient
rencontré une paire de sedili qui venaient de finir leur service militaire ; le
mariage aurait lieu dans trois mois. On comptait sur la présence de Kallista à
cette occasion.


Ayant dûment promis d'assister à la cérémonie, Kallista réussit
à s'échapper juste avant que le reste de la famille ne se rassemble pour le
repas du soir.


—       Tu vois ? Ce
n'était pas si difficile, après tout, dit Tarek sur le chemin du retour.


—       Non. J'étais
contente de voir Dardra. Et maintenant  que mon devoir familial est accompli,
je compte m'amuser un peu.


Tarek leva les yeux au ciel, comme toujours quand Kallista
menaçait de partir en roue libre. Aisse leur jeta un regard perçant.


—       C'est quoi, s’amuser
? demanda-t-elle. 


—       Les enfants
s'amusent, dit Kallista en pressant le pas. Et  parfois, les adultes aussi ont
le droit de s'amuser.


—       Cela veut dire,
ajouta Tarek, que le capitaine part en chasse. Tu comprends le mot « chasse » ?


Aisse acquiesça, les yeux écarquillés. 


—       Ce soir, elle va
chasser un homme. 


—       Ou peut-être
deux, précisa Kallista avec un clin d’œil à Tarek.


Le jeune homme prit un air de profond dégoût. 


—       Deux ? répéta
Aisse. Que fait grand-capitaine avec deux  hommes ?


Elle avait enfin compris que Kallista préférait « capitaine
» à « grande dame », et avait opté pour ce compromis. Elle s’entêtait à
parler adaran — Kallista s'en rendait compte à cause de ses petites
maladresses.


—       La même chose
qu'avec un seul homme, dit Kallista avec un sourire prédateur. Jouer avec eux.
M'amuser. 


—       Pas faire
l'amour ? 


Kallista faillit trébucher, puis elle éclata de rire.


 —        Si,
Aisse. Je vais faire l'amour avec eux. Ou plutôt avec lui. Enfin, avec ce que
je trouverai. Pour moi, c'est un passe-temps amusant, agréable.


Aisse grimaça, visiblement incrédule. Kallista cessa de
rire.


—        Crois-moi,
Aisse, cela peut l'être. Mais seulement si chacun joue selon les règles. Si
tout le monde ne s'amuse pas, alors ce n'est pas bien du tout.


La Tibrane prit un air sceptique. Kallista jeta un regard en coin à
Tarek. Avait-il envie de convaincre Aisse qu'elle avait tort ? Dans ce cas,
comment réagirait Kallista ?


Elle n'avait aucune raison d'être jalouse. Elle ne le
désirait pas vraiment. Il y avait trop longtemps qu'elle manquait d'attentions
physiques, et cela lui avait fait tourner la tête, voilà tout. Le plus curieux,
c'était qu'elle fût restée aussi longtemps aveugle à la beauté de son garde du
corps. Son corps était élancé et sculpté, son nez d'aigle seyait à son visage
angulaire, et quant à sa chevelure flamboyante...


Assez ! pensa Kallista. S'il voulait avoir une aventure
avec Aisse, ou avec n'importe qui d'autre, elle ne devait surtout pas s'en
mêler.


—        Mais, demanda
Aisse, comment grand-capitaine chasser ?


Cette fois, ce fut Tarek qui lui répondit en riant.


—        Elle n'a pas
vraiment besoin de chasser. Elle se contente de traverser la pièce d'un air
lascif, et les hommes s'agglutinent autour d'elle, la langue pendante. Ensuite,
elle n'a plus qu'à choisir celui qu'elle préfère.


—        C'est
complètement faux, dit Kallista. Quandj'étais plus jeune, peut-être... Mais il
y a bien longtemps que plus personne ne se précipite la langue pendante.


—       Tu ne le
remarques pas, c'est tout, dit Tarek. Si tu voyais leurs yeux...


Il prit un air faussement langoureux, puis loucha. 


—       Le plus
étonnant, c'est qu'ils ne trébuchent pas sur sur leurs  propres langues.


—       Tu te crois très
drôle, pas vrai ? 


Kallista lui donna un vigoureux coup de coude, et son garde
du corps vacilla en riant.


—       Observe bien,
dit-il à Aisse en indiquant Kallista de la tête. Ça va être très instructif.


Dans l'intimité de sa chambre, Kallista prit un bain et troqua
son uniforme contre une longue tunique rouge de ville, qui se portait sans
pantalon. Grâce aux lacets sur les côtés, le vêtement moulait parfaitement ses
formes, tandis que de longues fentes lui permettaient de se mouvoir sans craintes.
De plus, ces dernières mettaient en valeur ses jambes, qui étaient assez belles
— du moins si elle se fiait aux compliments que ses amants ne manquaient jamais
de lui adresser.


Elle enfila une paire de gants rouges en chevreau qui montaient
jusqu'aux coudes, et attacha une pierre bleu pâle à facettes, grosse comme le
pouce, autour de son cou. Tarek l'aida à retirer ses bottes, qu'elle remplaça par
des escarpins également rouges. Elle allait devoir être prudente : voilà des
mois qu'elle n'avait pas porté des chaussures de ce genre. Mais une fois que
l'on avait maîtrisé l'art de marcher avec des hauts talons, on ne l'oubliait
jamais. Elle se démêla les cheveux et les laissa flotter sur ses épaules.
Quelques gouttes du parfum que Tarek lui avait offert pour le nouvel an, une
touche de rouge sur ses lèvres et ses pommettes, et elle fut prête.


Kallista descendit vers la grande salle commune, Tarek et
Aisse dans son sillage. Tarek la suivait parce que c'était son devoir ; Aisse
parce que ce dernier avait insisté pour qu'elle assiste à la leçon de
séduction. Au moins Tarek avait-il consenti à quitter sa tenue noire pour
enfiler une tunique marron, à la fois plus seyante et moins voyante. Aisse
portait la même tunique blanche et ample que toujours, et regardait fixement
ses pieds.


Kallista n'était pas arrivée en bas qu'une troupe de
soldats la pressait déjà de s'asseoir à leur table. Pendant qu'elle hésitait,
un deuxième groupe lui fit la même invitation. Kallista les jaugea du regard,
se demandant depuis quand les soldats étaient devenus si jeunes. Tous
paraissaient à peine sortis de l'adolescence. Cela dit, ils devaient forcément
avoir plus de dix-huit ans, car les appelés passaient les deux premières années
du service dans des camps d'entraînement isolés. Finalement, elle paria sur le
premier groupe, dont les membres avaient l'air légèrement plus mûrs.


Tous avaient la peau et les yeux clairs caractéristiques
des Adarans, et de beaux cheveux d'adolescents, roux, blonds ou châtain clair.
Incapable de choisir, Kallista les laissa se départager... Ce furent
d'innombrables bras de fer et tournois de fléchettes pour déterminer qui aurait
le privilège de s'asseoir à côté d'elle, jusqu'à la prochaine compétition. Un
jeune homme aux cheveux soyeux et aux yeux d'un vert profond semblait gagner
plus souvent qu'à son tour. La soirée avançant, Kallista laissa une main errer
sur le genou du garçon et lui permit de faire de même. Soudain, il approcha sa
bouche de l'oreille de la jeune femme et murmura :


— Allons dans ma chambre.


Amusée par son effronterie, Kallista sourit et se leva.
Elle laissa traîner sa main sur l'épaule du soldat, puis lui tendit la main
pour l'emmener. Ils s'éloignèrent, tandis que fusaient derrière eux des
plaisanteries et des conseils plus on moins bon enfant. Tarek les suivrait,
évidemment.


Il se tiendrait dans la chambre adjacente, mais Kallista ferait
semblant de l'ignorer. Leur système était au point depuis des années.


Parvenue à un palier hors de vue de la salle commune, Kallista
s'arrêta pour échanger un baiser avec le jeune soldat. Ce fut plus tendre que
sensuel, mais elle ne lui en tint pas rigueur. Ils avaient toute la nuit devant
eux.


Son compagnon était si jeune... Son corps menu n’avait pas
encore atteint la carrure qu'annonçaient ses épaules larges et sa taille
élancée. Devant la porte de la chambre, Kallista fit une nouvelle pause. Elle
laissa ses mains glisser le long du dos du jeune homme et prit ses fesses en
coupe. Lui se pencha sur elle pour l'embrasser de nouveau. Un baiser hâtif,
impatient. Elle ouvrit la porte. Aussitôt entré, le jeune homme arracha sa
tunique, entoura Kallista de ses bras et écrasa son ventre contre le sien.


—       Doucement,
soldat... 


Elle caressa son visage et son torse.


—       Calme-toi. Nous
ne sommes pas pressés... 


—       Tu crois ?
haleta-t-il. Moi, je suis prêt à exploser !


—       Attends quelques
secondes, tu seras gentil. 


Elle laissa une main errer jusqu'à la fine toison qui partait
de son nombril vers son bas-ventre.


Le jeune homme cessa brusquement de respirer. Kallista avait
déjà une réplique plaisante aux lèvres quand elle se rappela qu'il ne
comprendrait pas. Seul Tarek aurait trouvé cela drôle.


Cette pensée lui fit l'effet d'un seau d'eau froide ; elle
dut se concentrer pour retrouver son ardeur. Elle se pencha vers le garçon,
respira les effluves de sa peau... Il trouva les lacets de sa tunique et les
desserra, dessinant de ses lèvres des arabesques entre l'épaule nue et la joue
de Kallista. Elle frémit enfin de plaisir. Voilà, ce n'était pas bien
compliqué, après tout...


Elle s'aventura à passer un doigt sous la ceinture de son
pantalon. Il se figea un instant, avant de prendre le lobe de son oreille dans
sa bouche pour le mordiller. Kallista gémit et tourna la tête pour mieux
s'offrir à ses lèvres. C'était cela, exactement cela qu'il lui fallait.


—        Dis-moi...,
chuchota-t-il.


—        Te dire quoi ?
Que tu es beau, que tu m'attires, que j'ai envie de toi ?


Il eut un petit rire essoufflé.


—        Oui, ça aussi.
Mais... est-ce vrai, ce que l'on dit ? Qu'il te suffit de prononcer un seul mot
pour faucher un millier d'hommes ?


Kallista se glaça des pieds jusqu'à la tête. Etait-ce donc
pour cela qu'il s'était jeté sur elle comme un animal en rut ?


—        Qui t'a raconté
ça ?


Elle avait envie de le frapper, de le punir, mais ce
n'était pas vraiment sa faute. Tout au plus pouvait-on lui reprocher de se fier
aux rumeurs.


Il se blottit contre son cou.


—        C'est le
courrier qui me l'a dit. Toute la caserne ne parle que de ça. Il paraît que
l'ennemi était sur le point de prendre Ukiny, quand tu as prononcé le mot
magique, et vlan ! Ils sont tombés raides morts.


—        Est-ce pour
cela que tu es ici avec moi ?


La voix de Kallista était aussi glacée que l'hiver qui s'était
installé en elle.


 —       Tu veux
savoir ce que je suis capable de faire ? poursuivit-elle. Est-ce la peur qui
t'excite ?


Elle fit mine de retirer un gant ; les yeux du garçon s’écarquillèrent
de peur. Elle n'allait pas invoquer la magie, bien sûr. A vrai dire, elle
n'aurait même pas dû le taquiner ainsi, mais sa colère la rendait cruelle.


Il secoua la tête, déglutit, plaqua les deux mains sur son
aine.


—       Non ? demanda
Kallista en rajustant son gant. Qu’est-ce qui t'attire, alors, si ce n'est pas
la peur ? De savoir que j'ai tué tant d'hommes ? Mon ami, je vais tout t’avouer.
Ils n'étaient pas mille, et je n'ai pas prononcé de mot magique. C'étaient
plutôt des dizaines de milliers, et je n'ai même pas eu besoin d'ouvrir la
bouche pour les tuer. Je n'ai eu qu'à faire ceci...


D’un geste factice et théâtral, elle leva les bras loin au
dessus de sa tête, puis écarta brusquement les mains, comme lorsqu'elle lançait
un éclair ; le garçon chancela en arrière et s'étala sur le lit, son visage
crispé de terreur.


Kallista eut subitement honte d'elle-même.


—       Par la Déesse..., marmonna-t-elle en se frottant le visage. Je suis désolée. Pardonne-moi, je
n'aurais pas du faire cela.


De quel droit s'en prenait-elle à ce pauvre soldat ? Lui,
au moins, la désirait sincèrement, même si c'était pour des raisons un peu
curieuses. Tandis qu'elle ne faisait que l'utiliser afin d'assouvir son désir
pour un autre. A son âge, elle aurait dû savoir que cela ne marcherait pas.


—       C'est... c'est
ton pouvoir, dit-il d'une voix tremblante. Toute cette magie... tant de
puissance chez une femme... c'est fascinant...


Kallista hocha la tête. Cette explication était moins désagréable
que les hypothèses qu'elle avait échafaudées.


 Elle ramassa la tunique du soldat et la lui lança,
puis resserra les lacets de sa robe sans prendre la peine de les nouer.


—        Ne pouvons-nous
pas...


Elle fit un geste négatif de la tête.


—       Je suis désolée.
Je n'aurais pas dû te faire marcher. Je... Il y a quelqu'un d'autre.


—        Quelqu'un que
tu ne peux pas avoir ? dit-il avec une sagesse surprenante.


—        Il vaudrait
mieux que tu partes.


Kallista ne parvenait plus à soutenir le regard du jeune
soldat, tant elle se sentait coupable.


—        Mais... les
autres, que vont-ils penser ?


—        Et si tu leur
disais la vérité ? Non, tu as raison, c'est impossible... Ecoute, ce n'est pas
ta faute. Je vais rentrer dans ma chambre, tu peux rester ici quelque temps. Tu
leur diras... tout ce que tu voudras.


Il la suivit vers la porte.


—        Es-tu sûre que
tu ne veux pas...


Kallista posa un doigt ganté de cuir rouge sur les lèvres
du soldat et l'embrassa doucement sur la joue.


—        Un jour, tu
trouveras la Naïtane qui t'est destinée, dit-elle. Mais quand ce jour viendra,
essaie de l'aimer, elle, autant que sa magie.


Il déglutit et hocha la tête. Kallista s'éloigna sans se
retourner.


Tarek et Aisse étaient déjà installés dans la chambre
voisine. Emmitouflée dans sa couverture, la jeune fille dormait, ou faisait
semblant de dormir, sur le lit de camp près de la porte. Tarek avait quitté sa
tenue de ville pour enfiler un pantalon élimé ; torse nu, il effectuait sa
gymnastique de garde du corps.


 —       D'habitude,
tu fais ces exercices plus tôt dans la journée, non ? demanda Kallista.


Elle lança son pendentif sur la table de chevet et rejeta ses
escarpins d’un coup de pied.


—       Tous les matins,
oui.


Il termina un dernier enchaînement fluide et se redressa.
Ses muscles élancés, nimbés d’une fine sueur brillante, attirèrent le regard de
Kallista et le retinrent prisonnier.


—       J'avais envie de
les refaire, voilà tout. Je ne pensais pas te revoir avant l'aube.


—        Eh bien...


Elle arracha ses gants de cuir fin et fléchit ses doigts
moites dans l'air frais de la chambre.


—        Ça n'a pas
marché, finit-elle d'un ton cassant.


Tarek se dirigea vers la table ; Kallista battit en
retraite.


Elle ne pouvait supporter la proximité de son corps. Pas
maintenant. Il but un verre d'eau, puis versa le fond de la cruche dans une
bassine et s'en éclaboussa le visage. Kallista le suivait du regard, fascinée.


Quand il se fut essuyé le visage sur la serviette fine, il s'aperçut
qu'elle l'observait et se tourna vers elle.


—       Est-ce que je
peux te demander...


—       Quoi ? dit
Kallista en desserrant les lacets de sa tunique. Si tu as une question,
pose-la. Tu sais que tu peux me demander n'importe quoi.


—       Vraiment ?


Elle leva les yeux et rencontra son regard. A la lumière des
bougies, ses yeux scintillaient de reflets bleus. L'espace d'un instant, elle
resta happée par son regard, puis se rappela qu'il voulait lui poser une
question.


—       Que veux-tu
savoir ?


 De nouveau, il hésita. Il semblait attendre quelque chose
d'elle, mais Kallista n'aurait su dire quoi.


—        Très bien,
dit-il finalement.


Il passa sa main dans ses cheveux détachés, qui tombèrent
autour de son visage en vagues écarlates.


—        Depuis toutes
ces années que tu pars en chasse...


Il s'interrompit, inspira profondément et baissa les yeux
avant de poursuivre.


—        Pourquoi ne
m'as-tu jamais choisi ?
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Kallista chancela. La question de Tarek l’avait touchée au
vif, éveillant les sentiments qu’elle tentait justement de réprimer. Les
extrémités de ses seins durcirent sous le brocart de sa robe, et elle coinça
ses mains sous ses aisselles afin de prévenir toute manifestation de magie
inopinée. Son garde du corps n'aurait pu choisir plus mauvais moment pour
l'interroger. Car à cet instant, elle le désirait tant qu'elle en avait la
bouche sèche...


—       Je... Ce n'est
pas que...


Que pouvait-elle lui dire sans l'insulter ni l’encourager ?


Le visage figé en un masque impénétrable, Tarek attendait.
Les reflets de la bougie qui caressaient son corps musclé semblaient suggérer à
Kallista d'en faire autant. Elle crispa les poings, s'interdisant même de
l'effleurer.


—       Tu es mon garde
du corps, Tarek.


En s'entendant proférer ces mots, Kallista grimaça
intérieurement. Il méritait tout de même mieux qu'un faux-fuyant de ce genre.


—       La Déesse sait combien tu es attirant... Ce n'est pas le problème. Mais j'ai vu tant de solides
relations de travail gâchées parce que la Naïtane s'était amourachée de son garde du corps... C'est rarement la faute du garde, d’ailleurs. Les problèmes viennent
plutôt de la Naïtane. Elle se met à négliger son devoir de peur que son garde
du corps ne se fasse tuer, ou alors elle commet des... des erreurs stupides qui
finissent par le tuer. Puis il y a la jalousie. Elle rend fou, tu le sais très
bien. Le sexe détruit les meilleurs tandems... Nous en avons parlé des
centaines de fois. Nous formons une bonne équipe, Tarek. Je me refuse à la
sacrifier pour quelques nuits de plaisir.


—        Quelques nuits
? Je ne vaux pas plus que ça ? demanda Tarek avec un faible sourire.


Kallista leva un sourcil. Ah ! Les hommes et leur fierté
mal placée...


—        Disons une
semaine, si cela peut te consoler.


Le sourire de Tarek s'élargit puis disparut, et l'intensité
de son regard fit détourner les yeux à Kallista.


—        C'est ce qui
est arrivé à ton premier garde du corps, n'est-ce pas ?


Il était impossible d'avoir des secrets dans l'armée, mais
la rumeur n'était pas toujours exacte.


—        Mon premier
garde du corps a pris sa retraite sur la côte. Il vend des bières et raconte
ses exploits du passé.


Kallista s'interrompit et prit une profonde inspiration.


—        C'est mon
deuxième garde du corps qui a été tué.


—        Tu l'aimais ?


A l'époque, elle l'avait cru. Mais depuis, elle avait
compris que l'amour et le sexe tendaient à se mélanger et à se confondre, quoi
que l'on fît pour les distinguer. C'était pour cette raison qu'elle ne gardait
jamais ses amants plus de quelques mois, et qu'elle les choisissait de
préférence parmi ceux dont le service militaire approchait de sa fin. C'était
plus simple ainsi.


 —       Je ne m'en
souviens plus, Tarek. C'était il y a longtemps.


Il hocha la tête. Une mèche retomba sur son visage et
dissimula ses yeux ; puis il tambourina des doigts sur la table.


—        Ai-je répondu à
ta question ? demanda-t-elle.


Il haussa les épaules, hocha de nouveau la tête et se mit à
arracher de minuscules échardes du bord de la table.


Kallista poussa un soupir. Pourquoi les hommes ne ressemblaient-ils
pas davantage aux femmes ?


—        Tarek, ce n'est
pas l'envie qui m'en manque, je t’assure...


Il leva brusquement la tête : Kallista soutint son regard quelques
instants, puis parcourut des yeux son corps parfait, lui montrant à quel point
il lui plaisait, à quel point elle le désirait... A son grand étonnement, elle
constata qu'il était aussi excité qu'elle.


Le souffle coupé, elle lui tourna le dos.


—       Je ne veux pas
parler de cela, Tarek. C'est trop difficile.


L'entendant s'approcher, Kallista fit un pas en avant.


—        Non ! Ne me
touche pas. Si tu me touches, je risque de...


—       Je ne m'y
opposerais pas.


Kallista eut un petit rire qui ressemblait fort à un sanglot.


—       Mais moi, je m'y
oppose. Cela gâcherait tout entre nous. Notre relation est trop importante pour
que nous prenions ce risque. Ne me demande pas de le faire.


—       Cela ne
gâcherait pas forcément tout.


Il se tenait si près d'elle que Kallista sentait des ondes
de chaleur irradier de son corps.


—       Mais si. Tu le
sais très bien. La preuve : voilà des lustres que nous sommes amis, mais le
simple fait de le dire a tout changé entre nous.


Il fallait qu'elle s'éloigne, qu'elle mette de la distance
entre eux... Mais elle restait pétrifiée. C'était tout juste si elle pouvait se
retenir de se précipiter dans ses bras.


—        Tu trouves que
c'est un changement négatif?


Sa voix était plate, sourde, comme chaque fois qu'il se
repliait sur lui-même.


Kallista eut d'autant plus envie de se retourner et de le
prendre dans ses bras. Elle détestait le blesser ; rien ne lui était plus
douloureux.


—        Non, bien sûr
que non..., répondit-elle. Seulement, les choses sont un peu différentes,
maintenant. Et il nous faudra un certain temps pour nous y habituer. Des
bouleversements supplémentaires seraient sans doute désastreux.


Entendant Tarek s'éloigner, Kallista se retourna. Il
s'était accoudé sur le rebord de la fenêtre, ouverte sur les baraquements
militaires et la nuit bruyante. Le pantalon élimé qu'il portait se tendit sur
ses fesses et coupa de nouveau le souffle de Kallista.


—       Je croyais que
ce serait plus facile, si j'étais fixé, dit-il sans se retourner. Si je savais
que tu n'avais jamais été attirée par moi. J'étais sûr que c'était le cas...


Sa voix s'érailla et ses mains se crispèrent autour du
rebord de bois. Il leva son visage vers le ciel nocturne, et ses cheveux roux
cascadèrent sur son dos. Kallista eut envie de les caresser, d'y passer ses
mains nues, d'entortiller ces mèches enflammées autour de ses doigts.


—       Je suis désolée,
dit-elle.


—       J'ai eu tort de
te poser cette question, dit-il en secouant la tête.


—        Sans doute.


 Quand elle en aurait fini avec ses cheveux, elle
laisserai glisser ses mains sur ses épaules nues... Kallista prit une grande
bouffée d'air et serra violemment les poings.


—       Mais nous sommes
capables de surmonter cela, dit-elle enfin. D'une manière ou d'une autre, nous
y arriverons.


—       Oui. D'une
manière ou d'une autre.


Tarek lui lança un rapide coup d'oeil par-dessus son épaule.


-          Tu
devrais te reposer, Kallista. Le bateau part tôt demain  matin. Je te
rejoindrai après avoir fini mon Fan Daï.


Tel était le nom de la gymnastique complexe et gracieuse pratiquée
par tous les gardes du corps.


—       u as toujours
l'intention de...


Kallista fit un geste en direction du lit. Après la
conversation qu'ils venaient d'avoir, elle frémissait à la pensée de dormir aux
côtés de Tarek.


—       Est-ce que tu
rêves encore ?


Si elle rêvait ! Mais ce n'étaient pas des rêves qu'elle pouvait
confier à son garde du corps. Toutes ses nuits étaient hantées par des hommes
aux corps sveltes et musclés, à la peau brune, blanche ou dorée, qui la
caressaient, l'excitaient, la comblaient... Des rêves qui l'avaient poussée
inexorablement vers le désastre de ce soir. Toutefois, c’étaient des visions
érotiques, et non prophétiques.


Tarek prit son silence pour un acquiescement.


—       Alors ma place
est à tes côtés.


Il inspira longuement, les mains de nouveau crispées sur le
rebord de la fenêtre.


—       Nous n'avons pas
le choix.


Tarek avait raison. Il n'y avait pas d'autre solution — en dehors
de l'inacceptable. Kallista se refusait à changer de garde du corps. Et elle
priait la Déesse pour que Tarek ne demandât pas à être réaffecté, suite à cette
petite conversation. Elle fouilla dans son sac de voyage à la recherche d une
liquette. Elle n’avait pas pris la peine d'en enfiler une. Elle se changea
rapidement, posant sa tunique de ville sur le dossier d’une chaise pour l'aérer
avant de la remettre dans ses bagages.


Elle se traîna au lit et s'étendit contre le mur, laissant
la place en face de la porte à Tarek. Celui-ci attendit qu'elle eût cessé de
faire du bruit pour se replacer au centre de la pièce. Pendant quelques
secondes, il se tint immobile, tête baissée. Puis son corps se coula dans une
position de contorsionniste. De nouveau, il marqua quelques instants d'arrêt
avant de passer à une nouvelle position. Ses gestes étaient précis, fluides,
aisés ; l'essence de la grâce masculine en mouvement.


La brise moite qui montait du fleuve soufflait sur les
jambes nues de Kallista sans la rafraîchir. Les yeux mi-clos, elle regardait
Tarek, et elle le désirait.


Comme dessinée au fer rouge, sa silhouette se grava dans
l'esprit de Kallista tandis qu'elle se laissait emporter par le sommeil.


 


Le lendemain matin, les trois voyageurs longeaient les quais,
se dirigeant vers le mouillage des bateaux en partance vers l'amont, quand un
tumulte éclata à bord d'une embarcation arrivant de la mer. Quelqu'un hurlait,
se débattait, tandis que des soldats luttaient pour le maîtriser. Kallista
aperçut la cause de cette agitation : un pauvre homme se convulsait sur le
pont, ses yeux roulant dans leurs orbites.


Elle sentit des ondes de magie frémir autour d'elle,
cherchant à pénétrer son esprit, mais elle les repoussa. Le Naïtan de l'Est qui
tentait de calmer le fou ne serait pas enchanté de voir Kallista intervenir.
Tarek tirait déjà sur son bras pour qu'elle avance. Elle ne pouvait rien faire.


Le voyage sur l'Alira, un affluent du Taolind, fut ralenti
par les eaux dues à la fonte des neiges, descendues des montagnes. L'unique
Naïtan à bord ne pouvant maintenir une poche d'air suffisante pour les pousser
continuellement à contre-courant, on dut jeter l'ancre chaque nuit. Le bateau
n'atteignit Boran que le sixième jour ; entre- temps, Belandra ne s'était
toujours pas manifestée. Kallista commençait à douter de la revoir jamais. A
vrai dire, elle n'en avait plus guère envie.


A Boran, ils louèrent des chevaux et se joignirent à une
caravane de marchands en route pour Arkône. Ravis d'avoir une Naïtane militaire
à leurs côtés, ceux-ci refusèrent toute compensation. D'après les rumeurs, il
ne restait plus de bandits dans les hauts cols d'Arkône, mais on n'était jamais
trop prudent.


Au soir du deuxième jour de voyage, la caravane franchit le
col du Haut Chemin pour déboucher au-dessus de la grande vallée du Veryas. Au
loin, derrière les collines et les falaises, s'élevait Arkône la Sacrée. Les flèches de pierre blanche luisaient sous la lumière chaude et accueillante du
coucher. Le Temple Mère d'Adara dominait la ville de son dôme en cuivre
flambant neuf. Les immenses portes en ébène percées dans la muraille Sud
étaient grandes ouvertes. Kallista songea que la ville lui tendait les bras.
Contrairement à Turysh, qui tolérait à peine sa présence. C'était ici, à
l'Académie des Naïtani du Nord, qu'elle avait été formée. C'est à Arkône
qu'elle avait trouvé sa place.


Un nuage recouvrit le soleil, et Kallista fut parcourue d’un
frisson. Ici, dans les contreforts des Monts Boucliers, il faisait nettement
plus frais que dans la plaine adarane. Inutile, toutefois, de se mentir : son
frisson était dû à la peur. Que lui arriverait-il lorsqu'elle franchirait ces
grandes portes noires ? Perdrait-elle la petite place quelle s'était faite dans
ce monde ? Elle avait bien envie de faire demi-tour, de faire comme si rien ne
lui était arrivé, comme si tout cela n'avait été qu'un cauchemar. Mais c'était
impossible. Le devoir exigeait qu'elle se présente devant la reine. Et si elle
n'accomplissait plus son devoir, sa vie tout entière s'écroulerait.


 


Roc reprit conscience dans un lit qui ne tanguait pas. Des
rayons de soleil filtraient par les volets d'une petite chambre étouffante. La
chaleur était plus lourde encore que dans le camp près de... Comment
s'appelait-elle, cette ville adarane ? Bref, il n'y avait pas un souffle d'air.
Il se redressa, dépliant avec précaution ses membres endoloris. Avait-il trop
bu ? Si c'était une gueule de bois, elle était plus terrible que toutes les
autres réunies ! Le grincement de ses chaînes lui rappela où et surtout qui il
était : un prisonnier des Adarans, en route pour leur capitale afin d'y être
interrogé.


Par Khralsh, ce qu'il pouvait avoir mal ! Toutes les
parties de son corps, jusqu'au plus petit de ses orteils, semblaient avoir été
déboîtées, tordues et mal remises. Il avait soif. Plissant les yeux dans la
lumière blafarde, il aperçut une cruche, une bassine et une tasse en grès
posées sur la table près du lit. Roc rassembla ses forces et tendit la main
vers la cruche.


—       Vous avez soif?


Il sursauta et faillit tomber à la renverse. Il se frotta
les yeux, et finit par distinguer une silhouette sur la chaise.


 C’était le lieutenant Joh Suteny, commandant de son escorte.


—       Voulez-vous un
peu d'eau ?


Le lieutenant prit la cruche et la tasse.


—       Vous sentez-vous
capable de boire ?


Roc hocha la tête. Il se frotta de nouveau les yeux,
essayant en vain de dissiper son mal de tête, puis posa précautionneusement les
pieds sur le sol. Il n'allait pas aimer de se mettre debout ; il fallait
d'abord que les muscles de ses jambes cessent de flageoler. Sa bouche était aussi
 desséchée que s'il avait mâché du sable ; il s'empressa d’accepter le verre
d'eau que Suteny lui tendait.


Il but longuement avant d'essayer de parler.


—       Que s'est-il
passé ?


—       Vous rappelez-vous
avoir débarqué à Turysh ?


Roc s'en souvenait, oui. Il prit une nouvelle gorgée d'eau et
lendit la tasse au lieutenant pour qu'il la remplisse.


—       Eh bien, c'était
il y a deux jours.


—       Que s'est-il
passé ? Qui m'a rossé ?


Roc tenta de faire un petit sourire pour montrer à l’officier
qu'il plaisantait... Par tous les dieux ! Le simple fait de sourire était un
supplice.


—       Personne ne vous
a touché.


Suteny ne semblait pas vraiment avoir le sens de l'humour.


—       Vous marchiez sur
le pont, et d'un seul coup, sans prévenir, vous vous êtes mis à hurler et à
vous convulser. Avez-vous souvent de crises de ce genre ?


—       Pas que je
sache. Si j'en avais eu, je ne serais plus entier depuis longtemps.


—       Vraiment ?


Suteny leva un sourcil, l'air intéressé.


Roc ne rajouta rien de plus. Personne n'aimait parler de ce
qui advenait des hommes sans caste. D'autant que Roc, en tant que prisonnier,
venait de perdre l'appartenance à sa caste. Il n'avait même pas le courage de
penser à cela. Le silence se prolongeant, il haussa les épaules comme pour
clore le sujet.


—        Avez-vous faim
? demanda le lieutenant. Seriez- vous capable de manger de la viande ?


Roc avait mal aux dents, et à l'idée de mâcher un morceau
de bœuf, cette douleur ne faisait que s'intensifier.


—       Je meurs de
faim. Mais je crois qu'il me faudrait quelque chose de plus mou. Du poisson,
peut-être. Nous sommes bien au bord d'une rivière, n'est-ce pas ?


—       Je pense que
nous pouvons trouver cela, en effet.


Suteny l'observa attentivement.


—        Etes-vous en
état de voyager, à présent ?


—        A pied ?
demanda Roc, horrifié.


—        Non, pas avant
quelques jours. Il nous reste encore une étape à parcourir en bateau.


Roc hocha la tête. Il était certainement capable de rester
assis sur un bateau pendant quelques jours.


—        Bien.


Le lieutenant le salua et disparut.


Quand ils débarquèrent dans la ville suivante, quelques
jours plus tard, Roc était tout à fait rétabli. Une fois débarrassé des fers
qu'il portait aux jambes, il n'eut aucun mal à monter à cheval. Evidemment, on
lui avait laissé ses menottes ; un soldat le menait par la chaîne attachée à
ses poignets ainsi que par la bride de son cheval. Il était toujours
prisonnier. Un prisonnier de valeur, apparemment, car Suteny insistait pour
qu'il soit toujours flanqué de deux hommes, censés l'empêcher de se faire mal
en cas de nouvelle crise. Lui, pour sa part, n'avait qu'une hâte : en finir
avec tout cela.


 Ils arrivèrent enfin à Arkône, une ville aussi impressionnante
que toutes celles du Tibre, et bien plus belle, ce que Roc n'eût pas manqué de
nier si seulement on lui avait posé la question.


Le prisonnier et son escorte furent logés dans une chambre
d'invités plutôt que dans une cellule. Roc s'en étonna, même si la chambre
était petite et sommairement aménagée. Ils s'installèrent plus ou moins
confortablement, et attendirent.


 


Joh Suteny fulminait intérieurement en avançant dans les
couloirs labyrinthiques du palais royal d'Arkône. Il était minuit passé, il avait
chevauché toute la journée, et les mystères et les intrigues avaient le don de
l'agacer.


Heureusement, il excellait dans l'art de dissimuler sa
mauvaise humeur ; s'il faisait aujourd'hui partie des dix officiers masculins
de l'armée adarane, c'était grâce à son sang-froid exceptionnel.


Il lui semblait avoir laissé le palais du Val d'Eté
derrière lui ; depuis, il avait traversé deux couloirs et une cour intérieure.
En toute logique, s'il n'avait pas pris un mauvais embranchement, il devait se
trouver au Fort d'Hiver. Plus précisément, tout près d'une chapelle abandonnée.


Il tourna un angle et se trouva face à une double porte.


Des ronces en bas-relief, rehaussées de peinture noire, rampaient
sur les deux colonnes de part et d'autre de la porte grise, pour se rejoindre
et s'enlacer sur le fronton au-dessus. Joh ralentit brusquement l'allure et
faillit trébucher. Cette chapelle était dédiée à la magie de l'Ouest, la
facette la plus mystérieuse de l'Unique. Il n'était guère étonnant que
l'endroit fût désert.


Ni que le Maître des Ronces l'eût choisi pour ce rendez-vous
; il était réputé pour son sens de l'ironie.


 Joh tira les pans de sa capuche blanche sur son
visage et pénétra dans la chapelle.


Il eut à peine le temps de jeter un coup d'œil autour de
lui qu'une haute silhouette enveloppée dans une cape noire sortit de l'ombre
jetée par les bougies sur l'autel. D'évidence, cet endroit était toujours
fréquenté, à moins que Maître Ronce n'eût lui-même allumé les bougies.


—        Ton rapport,
Conjuré ! dit l'homme d'une voix faussement éraillée qui empêchait toute
identification.


Joh s'inclina très bas.


—        Salut à vous, O
Maître. Voici les nouvelles. Le Tibran ne semble pas être doué de magie de
l'Ouest ni d'ailleurs. Il est sans doute fou, ou tout simplement malade.


—        Et la marque ?


—        Il porte une
marque, en effet, mais je ne sais s'il s'agit de la marque divine. C'est une
marque rouge, comme une tache de naissance ou une cicatrice, sur sa nuque.


—        En forme de
rose ?


—       Je ne saurais
vous le dire.


Joh avait étudié la marque pendant des heures, essayant
vainement de se décider.


—        C'est un disque
rouge. On peut y voir une rose, ou n'importe quoi de la même forme. En vérité,
maître, ce prisonnier n'est qu'un de ces malheureux qui ont perdu le contrôle
de leur esprit.


La capuche noire dodelina comme pour acquiescer. Joh ne
voyait même pas l'ombre d'un visage dans les profondeurs du vêtement, et cela
lui donnait la chair de poule.


—        Très bien, dit
la voix rauque. J'accepte ton rapport.


—       Je vous
remercie, Maître.


Joh s'inclina et se prépara à partir.


 —       Encore une
chose. Le Haut Conseil de l'Ordre de la Ronce estime que tu es prêt à devenir Initié. Acceptes- tu leur invitation ?


Joh s'inclina plus profondément encore. La plupart des membres
de l'Ordre ne dépassaient jamais le stade de Conjuré. La proposition du Maître
était flatteuse — même si Joh se demandait, au fond, s'il méritait cet honneur.
Son engagement, sa foi lui semblaient bien légers, comparés à l’ardeur des
membres qu'il avait rencontrés.


Il avait rejoint les Ronces parce que c'était l'une des seules
 organisations ouvertes aux hommes. D'une part, il espérait donner un coup de
pouce à sa carrière ; d'autre part, la position de l'Ordre envers la magie de
l'Ouest lui semblait parfaitement sensée. Que la mort et le Mal fussent
inextricablement liés, cela allait de soi. Enfin, il  était animé d'un besoin
insatiable d'apprendre. Plus il emmagasinait de savoir, plus il en voulait. Et
l'Ordre répondait à ce besoin. A quels nouveaux savoirs n'accéderait-il pas, en
tant qu'Initié ?


Le Maître interpréta le silence de Joh comme une réponse
positive.


—       Nous te
convoquerons dans quelques jours, dit-il. 


Comprenant que l'entretien était terminé, Joh s'éclipsa avec
 soulagement. Il avait un long chemin qui l'attendait à travers les différents
palais, jusqu'à ses quartiers et son lit.


Il serait convoqué dans quelques jours, avait dit le
Maître. D’ici là, il aurait le temps de réfléchir à sa réponse.


 


—        Cinq jours !
tempêta Kallista. La jeune femme faisait les cent pas dans la petite chambre
d'invité du palais royal. Elle avait l'impression d’être un loup en cage ; si
elle ne s'échappait pas bientôt, elle risquait de mordre quelqu'un.


 —        Cinq
jours qu'ils nous font patienter pendant qu'ils se consultent ! Qu'est-ce que
ça veut dire ? Qui consultent-ils ? Le plus logique serait encore de me
consulter, moi, tu ne trouves pas ? Après tout, c'est à moi que tout cela est
arrivé ! C'est moi qui ai massacré tous ces maudits Tibrans. Mais non...


Kallista tortilla des hanches, agita le doigt et prit une
voix aiguë, celle de l'unique dame de cour ayant daigné leur adresser la
parole.


—        « La reine est
très occupée, vous savez. »


Elle reprit sa voix normale.


—       Je me doute bien
qu'elle est occupée ! Nous n'avons pas besoin de parler à la reine. Un général
ferait très bien l'affaire. Ou un colonel, ou même une prélate. Non, mieux, un
érudit. Quelqu'un qui connaisse les textes sacrés, qui puisse nous expliquer ce
qui se passe. Nous sommes déjà le quatrième jour. Dans deux jours, ce sera la
fin de la semaine, et nous n'aurons aucune chance d'obtenir un entretien avant
trois jours. 


Tarek cessa subitement d'affûter sa grande lame.


—        Que veux-tu que
j'y fisse, Kallista ? Que j'enfonce la porte de l'Intendant Royal pour lui
mettre le couteau sous la gorge ?


—        Non, non...


Kallista se laissa choir sur le lit, les bras en croix.
L'attente interminable qui avait suivi leur voyage précipité vers la capitale
avait un effet aussi néfaste sur l'humeur de Tarek que sur la sienne.


—        Tout ce que je
veux, c'est que tu m'écoutes.


—       J'ai bien peur
de devenir sourd, à force d'entendre tes jérémiades, grommela-t-il.


—        Tu n'auras pas
cette chance, dit Kallista en riant.


 Elle se contorsionna pour décocher un petit coup de
pied au bras de son garde du corps. Tarek se figea brusquement.


—       Ne fais pas ça,
Kallista. 


Elle se recroquevilla et lui tourna le dos. Au cours des
cinq derniers jours, la gêne entre les deux compagnons avait plus ou moins
disparu — même si Tarek lui interdisait encore de le toucher, ne fût-ce qu'en
plaisantant. Il avait raison, d'ailleurs. Le moindre effleurement pouvait réveiller
des blessures encore vives.


—       Aisse fait-elle
des progrès en adaran ? demanda Kallista pour changer de sujet.


—       Aisse parler
beaucoup d'adaran, maintenant, répliqua la jeune  Tibrane.


Elle avait tendance à se réfugier dans les coins quand
Kallista marchait de long en large.


—       Tu apprends
vite, Aisse, c'est très bien. 


Kallista roula sur le ventre et fit un sourire radieux à sa
nouvelle servante.


—       Aisse avoir bon
maître, dit Aisse en lançant un regard ironique à Tarek. Lui fâcher souvent,
mais lui pas...


Elle s'interrompit et dit en tibran :


—       Comment dit-on «
frapper » ? « Battre » ? 


Kallista dut traduire la question à l'intention de Tarek, le
quel donna la réponse à Aisse. Il lui était très difficile d'apprendre l'adaran
à la jeune femme alors qu'elle ne parvenait pas à distinguer cette langue du
tibran.


Les trois compagnons s'apprêtaient à aborder des notions
plus abstraites, telles la bonté et la cruauté, quand un coup discret résonna à
la porte. Aisse se leva d'un bond et fit entrer une fonctionnaire du palais,
vêtue d'une tunique vert vif aux manches courtes et bouffantes, dont les crevés
laissaient apparaître des éclats de satin bleus et dorés. Sous les longues
fentes de sa tunique brillaient des jambes couvertes de bas de soie, l'un bleu,
l'autre doré. Eblouie par cette tenue scintillante, Kallista leva la main pour
se protéger les yeux, puis la baissa en se forçant à sourire.


—        Capitaine
Kallista Béryl ?


Les longues boucles châtaines de la dame de cour
s'entortillaient en spirales et volutes autour de son visage.


—        A votre
service.


Appuyée sur la jambe vêtue de bleu, l'inconnue fit une
révérence complexe, accompagnée de mouvements du poignet.


—        Salut à vous,
Naïtane. Je suis Erunde Nonald, quatrième sous-secrétaire au commandement du
personnel de sa Majesté, adjointe à l'Intendant Huryl Kovallyk.


Se sentant sale et négligée, avec sa tunique froissée et
ses cheveux ébouriffés, Kallista fit néanmoins une révérence aussi élégante que
possible.


—        Tout le plaisir
est pour moi, prétendit-elle.


Kallista n'avait jamais pu supporter les bureaucrates.


—        Sa majesté
Serysta, reine de la Grande Adara, vous attend, vous et votre escorte, quand la
prochaine heure sonnera.


—        La prochaine...


Kallista cligna des yeux et jeta un regard par la fenêtre,
d'où l'on distinguait clairement la grande horloge de la tour du Val d'Eté.


—        La prochaine
heure ? répéta-t-elle, incrédule.


Erunde fit une nouvelle révérence, l'air légèrement inquiète.


—        En effet,
Naïtane. Si je ne me trompe pas, cela vous laisse une demi-heure pour vous
préparer...


—        Par la déesse !
jura Kallista. Attendez... vous avez dit avec mon escorte ? Voulez-vous
dire mon garde du corps, ou mes deux compagnons ?


La courtisane s'aperçut soudain de la présence d’Aisse.


—       Je ne sais pas,
Naïtane. Le plus prudent serait de les emmener tous deux...


—       D’accord. Aisse
attendra dehors, si la reine n'a pas besoin d'elle.


Kallista se tourna vers Tarek, lequel avait déjà ouvert l’armoire
contenant leurs tenues d'apparat. Heureusement, ces dernières avaient été
nettoyées et repassées plusieurs jours auparavant en prévision d'une
convocation.


—       Si vous n'avez
plus besoin de moi, Naïtane..., dit Erunde.


Kallista sursauta. N'était-elle pas encore partie ? Elle renvoya
la sous-secrétaire d'un salut rapide, puis lui tourna le dos, toute à ses
préparatifs. Aisse se chargea de refermer la porte.


Vingt minutes plus tard, Kallista et Tarek traversaient les
couloirs du palais d'un pas si vigoureux qu'Aisse devait courir pour les
suivre. Kallista tira sur sa tunique. A cause des lourdes broderies
représentant un arbre et une couronne, emblèmes de sa principauté, le devant du
vêtement ne cessait de se retrousser. Le cerf rouge et doré qui ornait la
tunique de Tarek luisait sous les rayons obliques du soleil de cette fin
d'après-midi. Les nombreux médaillons qui pendaient à leurs ceintures en
maillons dorés tintaient bruyamment au rythme de leurs pas.


Kallista aperçut le reflet d'Aisse dans les grands miroirs
qui occupaient tout un pan du couloir. La jeune Tibrane portait la tunique
qu'on lui avait donnée sur le bateau. Si Kallista avait deviné que la reine
voudrait examiner la jeune exilée, elle aurait pu lui trouver d'autres
vêtements, tenter de donner forme à ses cheveux grossièrement taillés. Mais il
était trop tard, à présent.


Pour la première fois depuis deux semaines, Kallista
portait la tresse, et cela lui procurait une sensation à la fois étrange et
agréable. En tout cas, cela lui donnait l'air bien plus soignée, songea-t-elle
en lançant un coup d œil approbateur à son propre reflet et à celui de Tarek.


A l'instant où ils posèrent pied dans l'antichambre bondée,
toutes les horloges du palais se mirent à sonner en chœur. Tarek dut jouer des
coudes pour atteindre l'entrée des appartements royaux. C'était rare qu'il dût
user de la force ; en général, l'on s'effaçait devant sa tunique noire et
bleue. Les trois compagnons se présentèrent devant la portière alors que
s'estompait l'écho du dernier carillon.


La portière fronça les sourcils.


—        Cela fait plus
d'un quart d'heure que je vous attends.


—        Cela fait
seulement une demi-heure que j'ai été convoquée, rétorqua Kallista en
tiraillant sur ses gants noirs d'apparat.


La gardienne toussota mais ne releva pas.


—        La Tibrane est-elle avec vous ?


Tarek s'écarta pour faire avancer Aisse. Le double menton
de la portière tremblota tandis qu'elle inspectait la jeune fille.


—        Très bien.


Un quart d'heure interminable s'écoula avant que les
grandes portes ne s'ouvrent enfin, pour laisser déferler dans l'antichambre une
vague bruyante et parfumée de princes et de princesses. A voir les navires
bleus et blancs brodés sur leurs vêtements, la plupart venaient du Gadrene, la
principauté d'Ukiny.


Un homme se tenait sur le seuil et semblait garder la porte.
Il portait un long manteau gris sous lequel brillaient une tunique bleu vif et
des collants écarlates. Son regard las disait qu'il avait tout vu, ou presque,
de ce monde, et qu’il n’avait pas souvent été impressionné. Sa bouche était tirée
en un pli acariâtre. Ce ne pouvait être que l’Intendant  Huryl.


Kallista ne l'avait jamais rencontré ; elle n'évoluait
guère dans des cercles aussi raffinés, mais elle avait entendu parler de son
étonnante ascension. Qu'un homme accède à un poste officiel d'une telle
importance — il était responsable du personnel du palais et contrôlait l'accès
à la reine était extrêmement rare. Huryl disposait d'un pouvoir considérable,
qu'il avait obtenu à force d'efficacité et de dévouement à son devoir.


Ces qualités étaient admirables chez n'importe qui, mais
plus encore chez un homme. Les hommes avaient tendance à être distraits par
leurs passions — sauf Tarek, bien entendu, mais Tarek était une perle rare. En
outre, Kallista n'avait jamais entendu dire qu'Huryl abusait de son pouvoir.
Impossible de le soudoyer pour obtenir un entretien avec la reine : il
n'accordait de faveurs à personne.


Cependant, à présent qu'il se tenait devant Kallista, celle-ci
doutait de pouvoir un jour l'apprécier, quelle que fût sa rectitude morale. Il
lui semblait trop dédaigneux pour être de bonne compagnie.


—       Le capitaine et
son escorte sont-ils présents ? demanda Huryl à  la portière, tout en promenant
son regard sur l’antichambre.


Kallista plissa les yeux. Curieusement, Huryl lui donnait l'impression
d'espérer une réponse négative. Ne l'ayant jamais rencontrée, l'Intendant ne
pouvait avoir d'aversion pour elle ; par ailleurs, Kallista ne menaçait
nullement son pouvoir. C'était sans doute son imagination qui s'emballait.


—        Les voici,
seigneur Intendant.


Kallista s'avança d'un pas. Tarek se penchait par-dessus
son épaule droite ; derrière lui, Aisse faisait de son mieux pour se rendre
invisible.


Huryl les examina tous trois avec la même expression
dépitée.


—        Suivez-moi,
dit-il en reculant pour les faire entrer.


Du revers de la main, Kallista vérifia une dernière fois
que sa coiffure était en ordre.


—        Cesse de
tripoter tes cheveux, souffla Tarek. Tu es très bien.


Kallista lui lança un coup d'œil et un sourire rapides.


—        Toi aussi,
Tarek, tu es très beau, murmura-t-elle.


Quelques secondes plus tard, ils pénétraient dans une salle
aux plafonds immenses, dont on n'apercevait même pas le bout, et passaient
entre deux rangées de colonnes de marbre blanc. Sur le sol en mosaïque, des
volutes vertes et dorées s'enroulaient joyeusement autour de motifs
géométriques noirs et blancs.


En s'approchant, Kallista constata que le trône était vide.
Une cape de velours rouge gisait sur l'un des accoudoirs. Huryl les mena
au-delà de l'estrade, vers une tapisserie représentant des scènes de
fauconnerie. Derrière la tapisserie, une porte cachée s'ouvrit sur une pièce
telle que Kallista en avait beaucoup fréquenté. Les tables étaient jonchées de
papiers et de cartes, les murs couverts d'étagères de livres, les chaises
éparpillées en tous sens. C'était un quartier d'état-major. Certes,
l'ameublement était plus fastueux que d'ordinaire, les occupants plus parfumés,
mais cet environnement familier détendit quelque peu la jeune femme.


La brise qui soufflait par les fenêtres ouvertes souleva les
papiers sur le grand bureau. Un bras fin et pâle se fraya un passage entre les
costumes de généraux et saisit un verre à pied pour l'utiliser comme
presse-papier.


Huryl s'éclaircit la gorge.


—       Le capitaine
Beryl est là, votre majesté.
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Les généraux s'écartèrent et Kallista aperçut la reine.
Aussitôt, elle s'inclina si bas que son front frôla le sol.


—        Relevez-vous,
capitaine. Relevez-vous tous les trois, ajouta-t-elle en voyant Tarek et Aisse
demeurer à genoux.


La souveraine des vingt-sept principautés d'Adara tendit la
main à Kallista. Surprise par cet honneur extrême, la jeune femme se pencha
pour baiser sa bague — une bague qui pouvait être la jumelle de celle
qu'elle-même portait à son doigt. A une différence près : celle de la reine
montrait des siècles d'usure, tandis que la sienne était comme neuve. Kallista
réprima un frisson. Du coin de l'œil, elle vit Huryl froncer les sourcils.


—        Venez.


La reine fit un geste en direction de la fenêtre, et toutes
deux s'éloignèrent.


A présent, Kallista pouvait observer à loisir la reine à qui
elle avait juré allégeance. C'était une belle femme menue, sans être aussi
minuscule qu'Aisse, elle ne lui arrivait qu'au nez. Ses cheveux blonds
entrelacés de mèches grises étaient tressés et épinglés en couronne. Son regard
bleu dégageait une sagesse intemporelle, et une telle chaleur que Kallista s'y
abandonna immédiatement.


—       Bien, commença
Serysta. Dites-moi tout, ma Naïtane.


Dans un flot de paroles, Kallista lui confia tout ce qui lui
était arrivé. Le récit prit un certain temps, car la reine l’interrompait
souvent par des questions. La Naïtane eut également une brève altercation avec
les deux gardes du corps royaux ; ces derniers s'opposaient à ce que Kallista retirât
son gant pour montrer à la reine la bague qu'elle avait reçue en rêve. Mais la
reine l'emporta.


Quand la bague eut été dûment examinée, et qu'enfin
Kallista eut achevé son histoire, la reine appela Tarek à ses côtés pour
entendre sa version, puis ce fut au tour d'Aisse. Plusieurs heures s'étaient
écoulées depuis leur arrivée, quand la reine fit signe à Kallista et à Tarek de
approcher de nouveau.


—       Savez-vous ce
que signifie tout cela, majesté ? demanda Kallista.


—       Non, Naïtane, je
n'en suis pas sûre. J'ai une petite idée, mais...


Kallista dut réfréner son impatience. Impossible d'exiger des
explications de la reine ! Elle se contenta donc de baisser la tête en signe de
soumission.


—       Je reste à votre
disposition, majesté, murmura-t-elle.


—       Je ne vous ai
pas encore vue dans la salle de festin, n’est-ce pas ? d emanda Serysta.


—       Euh... Non,
votre majesté, bégaya Kallista, surprise. Jusqu'à présent, nous avons pris nos
repas dans notre chambre.


—       Je ne savais pas
que le capitaine était censé participer aux activités de la cour, majesté, dit
Huryl d'un ton doucereux. Je me charge de rectifier ce malentendu. 


Kallista ne savait pas ce qui la gênait le plus :
l'attitude subtilement injurieuse de l'Intendant, ou la bienveillance
inattendue de la reine. A vrai dire, elle ne tenait guère à se joindre à la
cour. Cela entraînerait des frais supplémentaires, et comme tous les sedili de
temple, Kallista n'avait pour tout revenu que son maigre salaire de l'armée. La
perspective de vêtir tous les soirs ses habits d'apparat et de déployer ses
bonnes manières ne l'enchantait guère. Néanmoins, c'était un geste généreux de
la part de la reine.


—        Merci, votre
majesté.


—        Ce n'est
nullement une obligation, Naïtane. Ne venez que si vous le désirez.


—       Je vous
remercie, majesté.


Cette fois-ci, Kallista lui fit un petit sourire. Elle
aurait dû se douter que la reine lirait dans ses pensées. Après tout, c'était
une Clairvoyante.


—        Nous nous
reparlerons bientôt, Kallista. Je dois d'abord m'entretenir avec les sages et
méditer sur cette affaire.


Kallista s'inclina et quitta la pièce, suivie par ses
compagnons. La reine, ses gardes du corps et les généraux les accompagnèrent
jusqu'à la salle du trône et s'arrêtèrent au niveau de l'estrade. Ils devaient
attendre un visiteur d'importance, songea Kallista, quelqu'un qu'ils tenaient à
impressionner. Seul Huryl les accompagna jusqu'au bout de la pièce et leur
ouvrit la porte.


Ils furent aussitôt engloutis par la foule de courtisans
qui se pressait dans l'antichambre. Sans leur accorder plus d'attention, Huryl
se tourna vers la portière. Tarek s'avançait pour se frayer un passage vers la
sortie, quand un cri retentit à travers l'antichambre.


—        L'Elue est là !
L'Elue de l'Unique !


Comme tous les autres, Kallista se tourna en direction de
la voix masculine et vit une main se tendre au-dessus de la foule. Le poignet
de cette main était encerclé d’une menotte. L'homme portait des chaînes aux
bras e aux jambes, et ses yeux brillaient d'une lueur sauvage tandis qu’il  luttait
pour échapper à ses gardiens.


Tarek était coincé au milieu de la cohue. Kallista le vit
se débattre pour la rejoindre, l'entendit crier son nom, mais le prisonnier
absorbait toute l'attention de la jeune femme, et l'empêchait de réagir. Bien
qu'il portât la tresse adarane, ses cheveux jaunes et sa peau dorée attestaient
qu’il s'agissait d'un Tibran.


En quelles circonstances extraordinaires était-il arrivé jusqu’à
l'antichambre de la reine ? Et pourquoi se démenait-il ainsi ? A l'instant où
Kallista se posait cette question, le prisonnier se jeta sur elle et lui prit
le poignet.


Une vague de magie, violente comme une lame de fond,
déferla sur elle et l'emporta dans son sillage. Kallista tomba à genoux en
gémissant, tandis que le Tibran criait et se convulsait sous l'effet de la
magie qui ricochait de l’un à l'autre, toujours plus puissante et plus rapide.


Elle sentait l'esprit de cet homme en elle... A moins que
ce ne fut elle qui avait pénétré en lui. Ils se fondirent l'un dans l'autre, se
touchant au plus profond d'eux-mêmes, et la caresse enflammée de leurs deux
âmes la fit hurler de plaisir. La magie gonfla et jaillit, remplissant la pièce
d’un feu d'artifice invisible ; Kallista poussa un dernier cri de jouissance et
s'effondra sur le sol, entraînant le Tibran avec elle.


Ses membres tremblants lui parurent transformés, étirés par
l'impact du choc. La magie refluait lentement de son corps, mais au lieu de
s'évaporer dans l'air, comme d’habitude, elle réintégrait le corps du Tibran.
Celui-ci avait posé sa tête sur les genoux de Kallista ; ses mains menottées
frémissaient et sursautaient.


—        Non ! dit la
voix de la reine. Ne les touchez pas. N'essayez pas de les séparer.


Kallista vit la main de Tarek se figer tout près d'elle.
D'autres s'arrêtèrent tout près du Tibran. Suffocante, elle remplit ses poumons
d'air et tenta de comprendre ce qui venait d'arriver.


—        Eh bien, dit la
reine en s’avançant dans l'antichambre soudain vide, vous avez choisi une
manière très originale d'annoncer votre présence à la cour.


—        Que...


Kallista s'interrompit et attendit que ses lèvres cessent
de trembler.


—        Que s'est-il
passé ?


—        Aucune idée,
répondit la reine. Tout ce que je sais, c'est qu'à vous deux, vous avez dégagé
assez de magie pour déplacer des montagnes.


La reine se faufila entre ses gardes du corps et s'approcha
de la jeune femme.


—        Et vous,
Kallista, qu'en pensez-vous ?


La Naïtane secoua la tête, incapable de parler. Elle se sentait
creusée, vidée, sans doute parce qu'elle venait d'être tellement comblée.


—        Cesse de le
peloter, dit Tarek à mi-voix.


Kallista se rendit compte qu'elle caressait les cheveux du
Tibran, lissant les boucles rebelles qui s'échappaient de sa natte. Elle se
figea, mais fut incapable d'ôter sa main de la tête de l'étranger.
Curieusement, ce contact la réconfortait, bien qu'elle ne sentît pas
grand-chose à travers ses gants.


—        Qui est cet
homme ? demanda la reine.


—        Il a été fait
prisonnier lors de la bataille d'Ukiny.


 Un officier portant l'uniforme gris-brun de
l'infanterie tomba à genoux devant la reine. Un ruban blanc flottait à chacune
de ses épaules : c'était un lieutenant.


Surtout, c'était un homme, nota Kallista lorsque l'officier
se redressa. Voilà pourquoi sa voix était si grave. Elle avait entendu parler
d'un officier masculin attaché à la garnison d'Ukiny, mais elle n'avait pas eu
l'occasion de rencontrer cet oiseau rare. Se pouvait-il que ce fût lui ? Ou
bien était-ce l'un des dix autres dans son genre ?


Il était âgé, pour un lieutenant ; il pouvait avoir le même
âge qu'elle. Et Kallista n'était pas un jeune capitaine. Mais les choses
étaient différentes pour les hommes, évidemment. Ses cheveux châtains étaient
tirés en arrière, dégageant un front aussi haut que celui de Tarek. En levant les
yeux, Kallista distingua deux épées croisées, noires et argentées, brodées sur
sa tunique brun-gris. L'emblème de la principauté du Filorne, au nord de
Turysh.


—       Son nom est Roc,
Guerrier vo'Tsekrish, poursuivit l’officier. Il s'agit du seul survivant tibran
de la...


Le lieutenant parut prendre subitement conscience de
l'identité de Kallista.


—       ... de la magie
qui a mis fin à l'assaut d'Ukiny, acheva-t-il rapidement.


—       Je croyais que
personne n'y avait survécu. Du moins aucun Tibran, dit Kallista. 


Elle dut faire un effort pour empêcher sa main d'errer dans
les cheveux de l'inconnu.


—       J'avais la même
impression, dit la reine d'un ton amusé.


Kallista sursauta. Elle avait quasiment oublié la présence de
la souveraine.


—       Relevez-vous,
officier, poursuivit Serysta. Vous êtes le lieutenant Suteny, si je ne me
trompe ?


 L'officier parut sur le point de faire une nouvelle
révérence, mais il se contenta de hocher solennellement la tête.


—        Oui, majesté.
Je m'appelle Joh Suteny.


—        Vous êtes
originaire du Filorne, je crois. Un pays de beaux chevaux... et de grands
hommes. Toutes mes félicitations, lieutenant, pour votre brillante réussite.


L'officier baissa de nouveau la tête, les joues enflammées.


—        Merci, votre
majesté, répondit-il dans un souffle.


D'un coup, l'homme qui reposait sur les genoux de Kallista
cessa de trembler et se raidit. Kallista retira sa main de ses cheveux, cherchant
à se rappeler le nom de l'inconnu.


—        Roc, dit-elle
d'une voix douce.


Dans un grand fracas métallique, le Tibran se catapulta en
arrière et se réfugia contre le mur, les yeux exorbités. Tarek en profita pour
se glisser entre Kallista et l'inconnu.


—        Aisse, dit Kallista,
parle-lui. Dis-lui qu'il ne court aucun danger.


Elle n'osait s'adresser directement au prisonnier, de peur
de se tromper de langue.


La jeune fille, qui s'était recroquevillée derrière Kallista
depuis le début de l'incident, répéta le message en tibran à l'intention de
Roc. Celui-ci dévisagea les deux femmes, l'air affolé.


—        Il parle
couramment l'adaran, dit Suteny.


L'officier s'agenouilla près de Roc et lui parla à mi-voix,
mais le Tibran ne quittait pas Kallista du regard. Un regard bleu pâle, qui
contrastait curieusement avec sa peau dorée. C'était un bel homme au nez droit,
aux traits finement sculptés, aux lèvres sensibles. Des plis aux commissures de
sa bouche semblaient indiquer qu'il souriait souvent, en temps normal. Mais
pour l'heure, son visage était décomposé par la terreur.


—       Guerrier ! dit
Serysta.


Le prisonnier fixait Kallista sans prêter aucune attention à
la reine. Il passa sa langue sur ses lèvres desséchées et parla enfin.


—       Que m'as-tu fait,
sorcière ?


Kallista prit appui sur l'épaule de Tarek pour se relever.


—       Mon titre exact
est Naïtane, et je pourrais vous poser la même question. Que m'avez-vous
fait ?


L'homme secoua la tête. Suteny se redressa et aida le Tihran
à en faire de même.


—       Rien, dit le
prisonnier. Je n'ai rien fait... je ne me souviens de rien... jusqu'à ce que...


Il rougit ; Kallista comprit qu'il se rappelait la
déferlante sensuelle qui les avait submergés, elle avait ressenti le plaisir de
l'homme aussi nettement que le sien ; elle était certaine, à présent, que
c'était réciproque. Le plus troublant, c'était qu'elle n'en fût pas plus gênée.


—       Etes-vous
marqué, guerrier ? demanda la reine.


Kallista lança un coup d'oeil perçant à Serysta. La reine
lui aurait-elle caché quelque chose ?


Avec douceur, Suteny prit le bras du prisonnier et le tourna
face au mur. Puis il lui fit pencher la tête et souleva sa petite tresse
hirsute. Un frisson glacé parcourut la nuque de Kallista tandis que Serysta
s'avançait majestueusement, ses longues jupes balayant le sol. Le Tibran dut se
baisser davantage pour permettre à la reine d'examiner sa nuque ; quand elle
eut terminé son inspection, elle fit signe à Kallista d'approcher.


—       Venez voir,
Naïtane.


D'instinct, Kallista fit non de la tête, mais elle s'avança
néanmoins, Tarek dans son sillage.


Sur la nuque de l'homme, juste sous la ligne d'implantation
des cheveux, se trouvait une marque ronde mouchetée de rouge. L'alternance des
taches claires et foncées rappelait des pétales... des pétales de rose.
Lentement, Kallista approcha la main et toucha la marque du bout du doigt.


Roc sursauta comme s'il avait reçu une décharge, mais
c'était impossible : Kallista portait encore ses gants. Or, tant qu'elle ne
retrouvait pas la pleine maîtrise de sa magie, aucune étincelle ne pouvait
traverser le cuir. Le plus ennuyeux, c'est que ses gants l'empêchaient de
sentir le relief de la marque mystérieuse. Elle avait très envie de le faire ;
c'était un besoin pressant, obsédant. Mais il était impossible de faire une
telle chose dans l'antichambre de la reine.


—        Est-ce qu'elle
ressemble à...


Kallista fut incapable d'achever sa phrase. Elle regarda
tour à tour la reine, qui n'avait pas entendu ou feignait de ne pas entendre,
puis Tarek.


Celui-ci acquiesça.


—        Elle ressemble
à la tienne, sauf qu'il lui manque les points cardinaux.


Les yeux de Tarek brillaient de compassion. Comme Kallista
eût aimé se réfugier dans les bras de son garde du corps, et assouvir ce désir
que la magie avait éveillé en elle !


—        Montrez-lui la
vôtre, Kallista, ordonna la reine.


Kallista se retourna, baissa la tête et écarta sa natte.
Des ondes de tension émanèrent de Tarek quand le prisonnier se retourna, ses
fers s'entrechoquant lourdement. Elle sentit le regard de l'homme se poser sur
sa nuque — du moins elle s'imagina le sentir. Il y eut un nouveau bruit de
chaînes ; la main de Tarek, rapide comme l'éclair, intercepta celle du
prisonnier.


—       Laissez-le
toucher la marque, intervint Serysta. S'il tente de faire autre chose, vous
avez la permission de l'en empêcher.


Kallista se raidit en perspective d'un nouveau choc, mais
ne ressentit qu'une caresse légère. Aussitôt, elle eut envie qu’il recommence.
Qu'il la touche encore, et encore... Elle tendit la main à Tarek, qui la prit
et la serra fort. 


—       Vous avez tous
deux été marqués par l'Unique. 


La voix de la reine brisa un silence gêné. Kallista redressa
la tête et s'éloigna un peu du prisonnier, sans lâcher la main de Tarek.


—       A ce sujet, aucun
doute n'est possible, poursuivit Serysta. Mais quant à savoir ce que cela
signifie... Jusqu'à aujourd'hui, nous croyions que cela n'arrivait que dans les
légendes. Il nous faut maintenant nous plonger dans les textes anciens pour
essayer d'en savoir plus. 


Elle se tourna vers le lieutenant.


—       Suteny, je vous
place, vous et votre quatuor, sous le commandement du capitaine Béryl. A partir
d'aujourd'hui, vous  logerez dans ses quartiers, ainsi que le prisonnier.


—       Euh...,
intervint Kallista. Il nous sera difficile, Majesté, d'accueillir tous ces
gens. Nous sommes déjà à l’étroit. ..


—       Huryl, vous
installerez la Naïtane et sa nouvelle escorte dans des appartements plus
appropriés.


Une ombre passa sur le visage de l'Intendant, si fugace que
Kallista ne put être certaine de l'avoir vue.


—       Entendu,
majesté, murmura-t-il. 


—       La suite du
Midi, dans la tour Grandjour, devrait leur convenir. Je veux qu'ils restent
près de moi.


 —        A vos
ordres, majesté, dit Huryl en s'inclinant.


Serysta hocha la tête d'un air si majestueux que Kallista s'inclina
spontanément. Quand elle se redressa, la reine et son escorte avaient disparu
et la porte de la chambre du trône se refermait derrière eux. Kallista promena
son regard sur ses nouveaux compagnons.


Le lieutenant se mit au garde-à-vous.


—        Lieutenant
Suteny, dit Kallista.


Elle lui rendit son salut militaire, puis lui tendit la
main. D'abord surpris, l'homme fit de même, et ils se serrèrent les poignets à
la manière des officiers adarans.


—       Je m'appelle
Kallista Béryl. Je ne crois pas avoir eu le plaisir de vous rencontrer.


Elle noua ses mains dans le dos, adoptant une attitude
d'autorité amicale. C'était un homme, certes, mais cela n'allait pas empêcher
Kallista de le traiter comme un officier. Même si elle n'en avait que rarement
sous ses ordres. Bien souvent, sa troupe se réduisait à elle-même et à Tarek.


—        En effet,
capitaine, c'est la première fois, dit Suteny en s'inclinant brièvement.
Puis-je vous présenter mes hommes ?


Le quatuor de soldats se mit aussitôt au garde-à-vous. Ils
paraissaient bien entraînés, et leurs uniformes impeccables, même si la tunique
du sergent était dangereusement distendue par son gros ventre. Ayant achevé son
inspection éclair, Kallista salua à son tour les quatre hommes.


—       Je vous présente
Tarek Omvir, mon garde du corps, dit-elle en faisant un geste de la main.


Tarek fit un salut bref et précis.


—        Et voici Aisse
vo'Haav, ma servante.


Le Tibran releva brusquement la tête.


 —       Vo'Haav ?
répéta-t-il de sa voix rauque. Une Tibrane ? Elle m’a  parlé en tibran, tout à
l'heure ?


—       Oui, dit
Kallista en plissant les yeux. N'avez-vous pas compris ce qu'elle a dit ?


—       Pas un seul mot.
Par tous les dieux, que m'avez- vous fait ?


—       Je ne vous ai
rien fait.


Kallista attendit qu'il relève les yeux et soutint son regard.


—       Ce que vous avez
ressenti, je l'ai ressenti aussi, vous le savez parfaitement.


Roc détourna le regard, sa peau dorée se teignant de rouge.


—       Si vous êtes
prête, capitaine..., glissa Huryl froidement.


—       Je le suis,
Intendant.


Kallista refusait de s'aplatir devant cet homme. Elle était
capitaine et Naïtane de l'armée de la reine, gardienne de la sécurité d'Adara ;
si cela ne suffisait pas à l'Intendant, tant pis pour lui.


Huryl la conduisit hors de l'antichambre, laissant les autres
leur emboîter le pas. Ils débouchèrent dans un couloir bondé de courtisans
bannis de l'antichambre quand la magie s'était déclarée. Arrivé au bout de ce
couloir, l'Intendant leva la main pour appeler la sous-secrétaire Erunde et lui
confier la troupe de Kallista.


La suite du Midi se trouvait effectivement à deux pas de la
salle du trône. En haut d'un escalier en colimaçon, un petit corridor menait à
une double porte somptueusement sculptée. Erunde l'ouvrit d'un geste solennel,
comme si elle s'attendait à ce que ses compagnons poussent des cris d'extase en
découvrant leurs nouveaux appartements. L'immense salon jaune, blanc et or
était effectivement extraordinaire, mais Kallista était trop fatiguée pour s'en
émerveiller.


Son entretien avec la reine et sa collision étourdissante
avec le mystérieux prisonnier l’avaient exténuée. Elle erra dans le grand
salon, remarquant à peine les divans et les fauteuils tapissés de soie et de
velours, les tables en marqueterie supportant de ravissants candélabres. Il lui
sembla entendre Tarek demander à la secrétaire de faire apporter leurs malles,
et voir Erunde s'incliner et disparaître. Mais où allaient-ils tous dormir ? se
demanda Kallista. Brusquement, elle prit conscience que le gros sergent
maugréait à mi-voix depuis quelques instants. Il semblait avoir un différend
avec Tarek. Elle se retourna, prête à intervenir, mais le lieutenant s'en était
déjà chargé.


—        Sergent Borril
!


La voix de Suteny claqua avec une autorité dont Kallista ne
l'aurait jamais cru capable.


—        A vos ordres,
lieutenant, dit le sergent en se mettant au garde-à-vous.


—        De quelle
couleur est la tunique du sergent Omvir, je vous prie ? demanda le lieutenant
d'une voix moins forte mais tout aussi sévère.


—        Noire,
lieutenant.


—        Ce qui
signifie, sergent ?


—        Qu'il est le
garde du corps d'un Naïtan, lieutenant.


—        Et entre un
garde du corps et un soldat ordinaire de même rang, qui est au-dessus en toutes
circonstances ?


—        Le garde du
corps, lieutenant.


—        En êtes-vous
sûr ?


—        Oui,
lieutenant.


—        Alors, sergent,
pourquoi ces... ces jérémiades au sujet de votre ancienneté ?


 


Rouge de colère et de gêne, Borril jeta un regard en coin à
Tarek, lequel avait croisé les bras sur sa poitrine et attendait, le visage
impassible.


—        J'ai eu tort,
sergent.


—        Bien. Je suis
certain que cela n'arrivera plus. Occupez-vous du prisonnier.


Joh se retourna et sursauta en trouvant Kallista tout près
de lui.


—        Vous vous en
êtes bien sorti, dit-elle en souriant. Je n'aurais pas su en faire autant. J'ai
l'habitude d'être entourée de sergents qui sont tous gardes du corps, certains
depuis des dizaines d'années. Autant essayer de discipliner des chats sauvages
!


Joh lui retourna un sourire hésitant, comme s'il craignait
de lui manquer de respect.


—        Les chambres à
coucher se trouvent derrière cette porte, lança Tarek, qui explorait l'autre
bout de la pièce.


—        Choisis-en une
pour nous, dit Kallista. Lieutenant, je vous laisse installer vos hommes comme
vous l’entendez.


—        Aussi loin de
ma Naïtane que possible, s'il vous plaît, lieutenant, dit Tarek en revenant
vers eux. Nous prendrons la chambre Sud, tout au bout du couloir.


—        Je ne veux pas
que Roc soit trop près de la porte, dit Suteny. La deuxième en partant de
l'entrée lui conviendra. Mes hommes prendront les chambres au nord.


—        Et vous ?
demanda Tarek.


—        Je m'installe
avec le prisonnier.


—        Vraiment ?
demanda Kallista sans dissimuler sa surprise.


—        Il me sera plus
facile de garder l'œil sur lui. Il a une fâcheuse tendance à errer.


—        Errer ? répéta
Tarek, alarmé. Malgré ses chaînes ?


 —        Non, non...
je veux dire qu'il erre mentalement. Le... l'accident d'Ukiny a sérieusement
perturbé son esprit. Il errait physiquement aussi, au début, mais depuis qu'il
a tenté de sauter par-dessus bord, pendant le voyage sur le Taolind, nous
l'attachons systématiquement.


Il jeta au Tibran, qui se tenait immobile à quelques pas,
un regard empreint de pitié.


—        Il est plus
dangereux pour lui-même, je crois, que pour son entourage.


—        Vous pouvez me
le garantir ? demanda Tarek en dévisageant le prisonnier avec circonspection.


—        Non, mais j'en
suis convaincu.


—        A-t-il...


Kallista ne finit pas sa phrase. Ses jambes ployaient sous
elle, et cette conversation promettait de s'étirer en longueur. Aussi fit-elle
signe à Joh et à Tarek de prendre place dans un groupe de fauteuils et de
divans.


—        Vous aussi,
Roc. Venez, asseyez-vous. Nous devons parler.


Le Tibran avança en traînant des pieds, gêné par ses fers,
et se percha avec précaution sur un fauteuil recouvert de soie jaune pâle. Le
gros sergent prit position derrière lui. Tarek s'appuya contre le dossier du
fauteuil le plus éloigné, et fronça les sourcils quand Kallista se laissa
tomber sur le divan blanc et or, qui lui paraissait plus confortable. D'un
geste, elle fit signe à son garde du corps de s'asseoir à ses côtés, entre elle
et Roc. Le lieutenant Suteny s'installa en face.


—        Lui est-il déjà
arrivé...


De nouveau, Kallista se reprit, pour s'adresser directement
à Roc. Après tout, c'est lui qui était marqué.


—        Ce qui s'est
passé dans l'antichambre... cela vous est-il déjà arrivé ?


 Roc fit non de la tête, puis jeta un coup d œil à Joh.


—        Pas vraiment.
Pas que je me souvienne.


—        Vous avez été
pris de convulsions à Turysh, dit le lieutenant. Mais vous avez raison, ce
n'était pas la même chose.


—        Attendez, dit
Kallista, tandis qu'un nouveau frisson lui glaçait la nuque. Vous avez bien dit
à Turysh ? Le troisième jour de la semaine dernière ? Sur les quais ?


Joh hocha la tête, l'air aussi troublé que Kallista.


—        C'est bien
cela. Comment le savez-vous ?


—        Je vous ai vu,
dit Kallista à Roc. Du moins je crois que c'était vous... Vos cheveux étaient
en bataille, et je ne vous ai aperçu qu'en passant.


—        Je ne me
souviens de rien, dit Roc, l'air hagard.


—        Pensez-vous
que..., commença Joh.


—        Quoi ? Parlez !
dit Kallista.


—        Et si c'était
votre présence qui déclenchait ses crises ?


—        Que voulez-vous
dire ?


Kallista n'avait aucune envie d'adhérer à cette explication,
et pourtant, il lui semblait que le lieutenant avait vu juste.


—        Je n'en sais
rien, dit Suteny. Je ne suis pas Naïtan. Je ne connais rien à la magie... et
cette histoire sent la magie à plein nez.


—        Elle sent la Main de l'Unique, dit le sergent Borill.


—        Mais je suis
tout à fait rétabli, maintenant, protesta Roc.


—        Peut-être cela
n'arrivera-t-il plus, dit Kallista.


L’idée de provoquer des crises de folie furieuse chez ce
pauvre prisonnier ne l'enthousiasmait guère.


 —        C'est peut-être
le contact physique qui les déclenche, suggéra Joh.


Tarek lui lança un regard noir. Nul besoin d'être
Clairvoyant pour deviner qu'il ne voulait pas que le Tibran touche à sa
Naïtane.


—        Si le simple
fait de nous effleurer doit déclencher un nouvel incident, il vaudrait mieux le
savoir, dit Kallista.


Avec une réticence évidente, Tarek acquiesça et se leva du
divan. Kallista tendit la main en direction du prisonnier. Roc la dévisagea ;
bien qu'il n'eût pas bougé, il donnait l'impression de reculer d'effroi.


—        Prenez ma main,
Roc, dit-elle. Ça ne pourra pas être pire que la dernière fois.


—        Vous n'en savez
rien, répliqua-t-il en bougonnant.


Néanmoins, il finit par prendre la main gantée de Kallista
dans la sienne.


Il ne se passa rien.


—        Est-ce ainsi
qu'il vous tenait tout à l'heure ? demanda Joh en examinant leurs mains
enlacées.


—        Non. Roc, vous
me teniez le poignet. Allez-y.


Elle indiqua son avant-bras nu, juste au-dessus de son gant.


—        Peau contre
peau, dit Suteny.


Kallista frissonna de désir en se rappelant leur premier
contact.


—        Touchez-lui le
bras, Roc, dit Joh d'un air concentré.


—        Cela vous amuse
peut-être, éclata Tarek, de mettre en danger la vie de ma Naïtane !


—        Nous avons
besoin d'être fixés.


—        Le lieutenant a
raison, dit Kallista.


Elle lâcha la main de Roc, ôta ses gants et les tendit à son
garde du corps. A la vue de ses mains nues,Joh déglutit et les trois soldats
reculèrent précipitamment.


Kallista poussa un petit soupir.


—        Je ne porte pas
souvent mes gants, en privé, reprit-elle. Si cela gêne quelqu'un, il vaudrait
mieux qu'il demande une réaffectation.


—        Cela ne me gêne
pas du tout, répliqua Joh, en lançant un regard d'avertissement à ses hommes.


Ils se redressèrent et reprirent leurs postes de part et
d'autre de la porte ; cependant, l'un d'entre eux avait les yeux brillants de
peur, tandis qu'un autre ne cessait de déglutir.


—        Ma magie est
celle de la foudre, déclara Kallista. D'ordinaire, je la maîtrise parfaitement,
mais depuis quelques temps... tout a changé. Cependant, je ferai de mon mieux,
et Tarek aussi, pour que personne ne soit blessé.


—        En cas de
besoin, dit Tarek, il y a six flèches visibles de la fenêtre.


Il avait déjà repéré des cibles pour la foudre. Peut-être
même ces flèches serviraient-elles de cibles pour toute autre énergie magique
qui se manifesterait sans prévenir. Dans la mesure où tout pouvait arriver, ils
étaient aussi préparés que possible.


Kallista se retourna vers Roc et lui tendit ses mains
dénudées. C'était à lui de décider de la suite. Le prisonnier soutint son
regard, visiblement trop fier pour ne pas relever ce défi tacite. Dans un
cliquetis de chaînes, il prit ses deux mains et les serra.


La magie s'éveilla, non pas en Kallista mais en Roc. Elle remua,
comme attendant ses ordres. Kallista la toucha, la sentit réagir... et,
entendant Roc haleter, lâcha prise. Ce n'était ni l'endroit ni le moment pour
tenter ce genre d'expérience. Elle n'avait aucune envie de détruire le précieux
mobilier de la reine en déchaînant des forces incontrôlables.


Roc frémit lorsqu'elle lâcha sa main, et Tarek aussi.


—        Tu as appelé la
magie, dit son garde du corps en s'agenouillant devant le canapé, tout près
d'elle.


—        Oui..., dit
Kallista en frissonnant à son tour. Je veux dire... non. J'ai senti la
magie. Elle était en Roc. Ce n'est pas moi qui l'ai appelée. Je n'aurais jamais
pris ce risque.


—        Non, dit Roc,
prostré sur lui-même. C'est faux. Je ne suis pas sorcier. Il n'y a aucune magie
en moi. C'est impossible.


Kallista le sonda du regard. Ce n'était pas désagréable :
le prisonnier était un très bel homme.


—        Vous n'avez
jamais eu de pouvoirs spéciaux ? Jamais fait quelque chose qui aurait dû être
au-dessus de vos forces ? N'êtes-vous pas particulièrement doué dans un domaine
?


—        Je me
débrouille mieux que personne avec un mousquet ou une baïonnette, mais c'est de
l'entraînement, pas de la magie.


Aisse remuait nerveusement. Depuis le début, elle se tenait
derrière Kallista, mais elle avait évité avec soin d'attirer l'attention sur sa
personne.


—        Magie pas...
pas aimée, au Tibre. Si quelqu'un faire magie, quelqu'un puni. Perdre caste,
arrêter magie... ou être fait mort.


—        Tué, corrigea
Tarek machinalement.


Aisse répéta ce mot pendant que Kallista réfléchissait.


—        Peut-être,
déclara-t-elle enfin, êtes-vous incapable d'utiliser votre propre pouvoir.
Après tout, vous n'êtes pas Naïtan. Je ne puise pas ma magie en moi-même, mais
dans l'air qui m'entoure, dans le ciel, dans l'Unique. Pourquoi ne pourrais-je
pas la puiser en vous ?


A cet instant, Kallista redressa brusquement la tête ; Elle
avait entendu quelqu'un applaudir. Belandra se tenait derrière Joh et battait
des mains d'un air narquois.


—        Bravo,
dit-elle. Tu as enfin découvert quelque chose par toi-même.
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Au moment où elle ouvrait la bouche pour exiger des
explications de la part de Belandra, Kallista s’aperçut que Joh la fixait,
extrêmement curieux.


—        Sortez tous,
dit-elle.


Aucun témoin extérieur ne devait assister à cette
conversation.


—        Dehors, vite !


Elle fit quelques pas à reculons, levant les mains
au-dessus de la tête pour donner l'impression qu'elle retenait de la magie.
D'un geste du coude, elle désigna les deux gardes postés près de l'entrée.


—        Vous deux,
devant la porte. Que personne, je dis bien personne, n'entre jusqu'à nouvel
ordre. Les autres, dans vos chambres. Tout de suite. Tarek, tu restes avec moi.


Joh tira Roc, renversant au passage le beau fauteuil jaune,
et le poussa en direction des chambres. Les soldats s'empressèrent de quitter
la pièce.


—        Toi aussi,
Aisse.


La petite Tibrane restait figée sur place.


—        Aisse pouvoir
aider, protesta-t-elle, tremblante.


—        Tarek me suffit.
Pars vite !


Aisse et Tarek tressaillirent tous deux lorsque Kallista
tendit la main en direction des chambres. Aisse hésita un instant encore, puis
s'éloigna en courant.


Quand la pièce se fut vidée, Kallista baissa les mains, prit
une grande bouffée d'air et se retourna vers Belandra, laquelle paraissait
s'amuser beaucoup de cette agitation frénétique.


—        Je sens de la
magie, dit Tarek. Ça ressemble à la tienne... mais pas tout à fait. Est-ce que
ce ne serait pas Belandra, par hasard ? 


Kallista hocha la tête.


—        Elle est là.


Belandra s'avança vers eux, rôdant autour de Tarek comme
pour l'inspecter. Kallista s'interposa entre la revenante et son garde du
corps.


—        Où vous
cachiez-vous ? demanda-t-elle. Deux Jours d'Espoir sont déjà passés.


—        Je croyais que
ce petit rouquin était marqué par la Déesse. Je pensais que c'était ton compagnon. Mais ce n'est pas le cas.


—        Non, il n'est
pas marqué. Mais vous ne m'avez pas répondu.


—        Et le joli
blondinet ? demanda Belandra en se dirigeant nonchalamment vers la porte des
chambres à coucher.


—        Répondez à ma
question, dit Kallista entre ses dents.


—        Je ne pouvais
pas venir, car tu ne l'avais pas encore trouvé, dit Belandra en indiquant la
porte derrière laquelle avaient disparu Joh et Roc. Tu ne t'étais unie à aucun
de tes compagnons élus...


—        Mais
pourquoi... 


Kallista agita les mains pour annuler sa question. Elle ne
voulait gaspiller aucune des six questions autorisées, et elle en avait déjà
posé une. Elle réfléchit un instant à ce que Belandra venait de dire.


—        Vous ne m'en
aviez pas parlé parce que vous croyiez que Tarek était mon « compagnon élu ».
Tarek, mon garde du corps.


—        Exactement.


Belandra erra vers la fenêtre et contempla un instant la
vue, puis elle fit volte-face, choquée.


—        Sommes nous
vraiment à Arkône ?


—        Arkône la Sacrée, oui. Capitale de la Grande Adara.


—        C'est...


Belandra se tourna vers le paysage, appuyant ses petites
mains frêles sur le bord de la fenêtre.


—        A part les
montagnes, je ne reconnais rien.


—        Regardez
là-bas.


Kallista s'approcha de la fenêtre, suivie par Tarek, et
tendit le doigt vers la gauche.


—        Derrière ce
dôme, on aperçoit la Tour de Sandra, le seul vestige de votre époque. La plus
grande partie de l'ancien palais a été détruite pendant la Révolte de la Plaine, il y a six cents ans. Et le reste s'est écroulé un siècle plus tard.
Après tout, vous n'avez pas revu Arkône depuis mille ans. N'aviez-vous pas
deviné qu'il y aurait quelques changements ?


—        Non, je... je
n'avais rien deviné du tout... Mille ans, dites-vous ? Cela fait donc mille ans
que notre peuple vit en sécurité ?


Kallista cligna des yeux. Elle n'avait jamais envisagé les
choses sous cet angle. Mais n'était-ce pas ce qu'elle avait demandé à l'Unique,
sur le champ de bataille ? De protéger le peuple d'Adara ?


—        En sécurité
relative, oui.


Elle leva les mains pour empêcher Belandra de parler.


 —        A moi de
poser les questions. J'ai besoin de savoir certaines choses. Mon garde du corps
dit que la nuit où vous m'avez donné cette bague, j'ai cessé de respirer. J'ai failli
mourir. Si cela se reproduit, que doit-il faire pour me maintenir en vie ?


—        Tu as cessé de
respirer ? 


Pour la première fois, Belandra parut presque inquiète. Elle
se retourna et s'assit sur le bord de la fenêtre, les bras croisés.


—        A mon avis,
cette fois-là, tu as voyagé un peu trop loin. Il fallait que tu viennes jusqu'à
moi pour recevoir la bague. Tant que tu ne possédais pas un objet à moi, je ne
pouvais pas t'apparaître. Mais à présent, c'est moi qui me déplacerai. Cela ne
se reproduira plus, je pense. Ton garde du corps peut dormir tranquille. 


Elle fronça les sourcils.


—        Au fait,
pourquoi as-tu un garde du corps ?


—        Pour me
protéger, évidemment.


—        Ne peux-tu te
défendre toi-même ? demanda Belandra sur un ton dédaigneux.


—        Si, bien sûr.
Mais très peu de Naïtani sont conscients de ce qui les entoure pendant qu'ils
invoquent la magie, et face à des bandits ou à une armée ennemie, ces absences peuvent
être fatales. Aussi travaillons-nous toujours en tandem, avec un garde du
corps.


—        Quelle armée
ennemie...


—        A moi,
l'interrompit Kallista. 


Belandra s'empourpra de colère avant de reprendre un air faussement
serein.


—        Que
m'arrive-t-il ? Que veut dire tout cela ? demanda Kallista.


Malédiction ! Elle venait de poser deux questions au lieu
d'une. Elle avait déjà épuisé les quatre premières.


 —        Ne
l'as-tu pas deviné ?


—        Tout ce que je
sais, c'est que ma magie est aussi emmêlée qu'un vieux filet de pêche, et que
j'ai peur de l'appeler... Peur de la forme qu'elle pourrait prendre. D'un seul
coup, je parle couramment le tibran, au point de ne pouvoir le distinguer de
l'adaran. Et j'ai tué des dizaines de milliers d'ennemis d'un seul geste de la
main.


Kallista brandit ses mains devant Belandra, puis serra les
poings pour s'empêcher de trembler.


Tarek lui toucha l'épaule et, cette fois, Kallista prit
appui contre lui. Il se figea un instant, puis se détendit et lui caressa
doucement le bras. Il devait juger que c'était une affaire de devoir plutôt que
de plaisir.


—        Tu as été
marquée, dit Belandra. Tu as été choisie pour protéger les enfants de l'Unique,
et t'unir avec les compagnons qu'elle a désignés. Ces êtres marqués portent la
magie en eux ; c'est à toi de la réveiller et de l'utiliser. Tu es la Naïtane, le vecteur de leur force.


—        Mais comment
dois-je l'utiliser ? Et comment...


—        Attends un peu,
coupa Belandra, pour poser ta dernière question. Je serai obligée de partir
juste après, et j'ai encore toutes sortes de choses à te demander. Quant à la
façon d'utiliser cette magie, cela varie selon les circonstances, selon la
nature du danger à affronter. Au fur et à mesure, l'Unique te donnera les
pouvoirs dont tu auras besoin. Le jour où tu as fauché l'armée ennemie,
étais-tu seule ?


—        Tarek était
avec moi.


—        Mais il n'est
pas marqué, dit Belandra en fronçant les sourcils. La magie que tu as utilisée
ressemblait-elle à de la brume ? A une brume qui s'étendait en nappes autour de
toi ?


Kallista acquiesça, serrant les mâchoires pour empêcher
d’autres  questions de lui échapper. Belandra avait-elle utilisé, en son temps,
ce brouillard mortel ?


—        Le voile noir
requiert une puissance hors du commun. Même les Naïtani les plus puissants
parviennent rarement à le jeter à plus de vingt pas d'eux. Et pourtant, tu me
dis avoir décimé une armée ?


Kallista se retourna vers Tarek.


—        Jusqu'où est
allée la Faux Noire, Tarek ? A quelle distance étions-nous du camp tibran ?


—        Au moins deux
cents pas. Mais la brume n'a pas atteint le camp, elle s'est arrêtée juste
avant.


—        Par la Déesse ! grommela la revenante. Il y avait forcément quelqu'un d'autre pour canaliser tout ce
pouvoir. Tu es certaine que le rouquin n'est pas marqué ?


—        Penche la tête,
dit Kallista en s'écartant un peu de Tarek.


Elle souleva la natte épaisse et les quelques boucles rousses
qui s'en étaient échappées, pour exposer sa nuque pâle et intacte.


—        Le Tibran et
moi sommes tous deux marqués à cet endroit.


Prenant subitement conscience de ce qu'elle venait de dire,
Kallista se couvrit la bouche, abasourdie.


—        Le Tibran !
s'exclama-t-elle. Roc était là, dans la bataille. Dans l'autre camp. De tous
ceux qui ont pénétré dans la ville, lui seul a survécu. Par la Déesse, se peut-il qu'un ennemi soit mon compagnon élu ?


—        Roc est l'homme
marqué ? L'homme blond qui se trouvait ici à mon arrivée ?


—        Oui.


Un nouveau souci assaillit Kallista.


—        Ces questions
que je viens de poser... Ce n'étaient pas de vraies questions... Je...


—        Tu
réfléchissais à haute voix, dit Belandra en faisant une petite moue moqueuse.
Eh bien... Parfois cela compte, parfois non. Je pense que tout dépend de ton
intention. Si tu réfléchis à haute voix en espérant dépasser la limite
des six questions, cela ne marche pas. Mais pour revenir à ce qui nous occupe,
l'Unique se moque de savoir à quel camp appartiennent ses enfants. Du moment
qu'ils se soumettent à elle. Cet homme...


Elle indiqua du doigt la porte derrière laquelle Roc avait
disparu.


—        Il s'est soumis
à la volonté de l'Unique. Voilà pourquoi il vit encore. Voilà pourquoi il porte
sa marque.


—        Par la Déesse...


Kallista s'affaissa de nouveau contre le torse de Tarek.


—        Toutefois, il
est inhabituel qu'un seul compagnon détienne un pouvoir aussi immense. Il
devait certainement y en avoir un autre. Peut-être même deux.


—        Comment puis-je
les retrouver ?


Kallista poussa un juron. Sa dernière question lui avait
échappé.


Belandra eut un sourire plus malicieux que jamais.


—        C'est eux qui
viendront à toi. La marque les attire. Sois patiente.


—        Combien
sont-ils ? s'écria Kallista. Comment les reconnaître ?


Mais la femme aux cheveux roux s'était volatilisée.
Kallista ne put retenir un nouveau juron. Cette limite des six questions était
ridicule. A ce rythme, elle n'apprendrait jamais tout ce qu'elle avait besoin
de savoir.


Tarek se détacha doucement de Kallista et recula de
quelques pas.


—        Elle est partie
? demanda-t-il.


 —        Oui.


Kallista expliqua rapidement à son garde du corps ce qu’elle
avait appris de Belandra. Des informations primordiales, certes, mais tout à
fait insuffisantes. Tant de zones d'ombre demeuraient encore !


Son compte rendu achevé, Kallista prit une profonde
inspiration.


—        Tu peux dire
aux autres de sortir de leur chambre, et aux gardes de laisser entrer les
visiteurs. Nos malles ne devraient pas tarder à arriver.


Tarek hocha la tête et disparut. Kallista se retourna versla
fenêtre et laissa vaguer son regard au-dehors, tentant de s’imprégner de la
beauté du palais et de la ville au-delà. 


—        Naïtane !


Le cri de Tarek l'arracha à ses pensées. Kallista se
précipita dans la chambre de son présumé « compagnon élu ».


Roc gisait sur le dos, les bras en croix, haletant comme s’il
venait de faire le tour du palais en courant. Joh se tenait près de lui ;
voyant Kallista déboucher dans la chambre, il lui décocha un regard accusateur.


—        Qu'avez-vous
fait ? Il a été pris de convulsions dès que j’ai fermé la porte. 


—        Je... je n'ai
rien fait. 


Comment pouvait-elle lui expliquer ce qui venait de se passer
sans admettre qu'elle s'était entretenue avec un fantôme ? Bien entendu,
Kallista avait confié ce secret à la reine — mais les deux femmes avaient pris
soin de parler à voix basse. Personne d'autre n'avait pu avoir vent de leur conversation,
et c'était très bien ainsi. La magie de l’Ouest à supposer que ce fût bien de
cela qu'il s'agissait était trop effrayante pour la plupart des gens. 


—        C’était une
fausse alerte, rien de plus, dit Kallista.


 —        Il semble
rétabli, maintenant, dit Tarek, vérifiant le pouls et les yeux du prisonnier.


—        Par Khralsh,
gémit Roc en se redressant à moitié. Je ne sais pas ce que vous m'avez fait,
femme, mais ne recommencez jamais. J'ai l'impression de m'être foulé tous les
os de mon corps.


—        Kallista est
Naïtane, lança Tarek, et capitaine de l'armée royale. Vous devez vous adresser
à elle en employant le titre correct, et lui parler avec respect.


Kallista guetta la réaction de Roc. Elle comprenait son
attitude : après tout, il était tibran, et venait de traverser des épreuves difficiles.
Mais il fallait qu'il sache comment les choses se passaient en Adara et qu'il
s'y adapte.


Roc dévisagea Tarek avec hostilité, puis tourna son regard
vers Kallista. Au bout d'un moment, il hocha la tête.


—        Naïtane,
pardonnez mon impolitesse.


—        C'est pardonné.
A présent, nous devons découvrir ce qui s'est passé pour éviter que cela ne se
reproduise.


—        Vous êtes en
parfaite condition physique, dit Tarek en se redressant. Votre pouls est encore
un peu rapide, mais il se stabilise peu à peu.


—        Vous êtes
guérisseur ? demanda Roc avec plus de respect qu'il n'avait accordé à Kallista.


—        Je suis garde
du corps, répondit Tarek.


Pour un Adaran, ceci expliquait tout ; pour Roc, cela ne
signifiait sans doute rien. Mais Kallista n'eut guère le temps d'offrir
d'explications au prisonnier, car Tarek lui chuchotait à l'oreille :


—        Et si c'était
Belandra qui avait déclenché la crise ?


L'explication était tentante... mais il y avait un problème.


—        Belandra est
apparue avant que je ne le fasse sortir de la pièce. Et Roc avait un
comportement tout à fait normal, à ce moment-là.


Kallista tendit la main au Tibran, qui, après un instant d’hésitation,
l'accepta. Elle l'aida à se relever sans ressentir la moindre étincelle de magie,
et l'on décida de revenir dans le salon.


Joh et Kallista installèrent Roc sur un divan face à la fenêtre.
Lentement, un pas après l'autre, jaugeant la réaction du Tibran, Kallista
s'éloigna à reculons. Au bout d'une dizaine de pas, les yeux du prisonnier se
révulsèrent, et il s’affaissa, inerte. Joh le rattrapa avant qu'il ne se cogne la
tête contre une table basse. Kallista avança d'un pas ; Roc battit des
paupières et se redressa.


—        Bien, dit
Kallista. Une chose est sûre : Aisse peut aller chercher notre dîner aux
cuisines. Nous n'allons pas nous joindre à la cour ce soir.


—        Pourquoi ?
demanda le lieutenant Suteny. 


—        Parce que si je
m'éloigne de plus de dix pas, Roc s’effondre. De toute façons, nous n'allons
pas l'emmener dans la salle de festin alors qu'il est couvert de chaînes. Je me
refuse à l'exhiber devant les courtisans comme un singe savant.


Les marchands qui faisaient étape à Turysh ramenaient souvent
des singes vers leur pays natal, ou ils les vendaient comme animaux de compagnie
pour enfants riches et gâtés.


Le lieutenant Suteny baissa les yeux, et une expression figitive
passa sur son visage. Cela ressemblait fort à de la surprise... ou à de
l'admiration.


—        En outre,
dit-elle en parcourant des yeux la tenue fripée et  crasseuse du prisonnier
tibran, il nous faudra revoir sa garde-robe avant de le présenter à la haute
société. 


—        Quoi qu'il en
soit, dit Joh, il ne peut rester dans cette chambre. En tout cas, pas si vous
gardez celle qui se trouve à l'autre bout du couloir.


Tarek poussa un long soupir.


—        Qu'il prenne la
chambre voisine de la nôtre. Vous pousserez son lit contre la cloison pour
qu'il soit le plus près possible de ma Naïtane. Aisse déménagera en face.


Subitement, une chose très importante revint à l'esprit de
Kallista.


—        Lieutenant,
dites à vos hommes de ne pas importuner ma servante. Les jeunes ont tendance à
ne pas connaître leurs limites, et encore moins celles des autres. Quant à
vous, Roc...


Elle posa un regard perçant sur le Tibran aux cheveux
jaunes.


—        Peut-être
l'avez-vous déjà compris, mais je vais tout de même mettre les choses au clair.
Nous sommes en Adara, pas au Tibre. Ici, les hommes n'ont pas de droits sur les
femmes. A moins qu'elles ne vous le proposent, pas de sexe, compris ?


—        Dois-je... me
mettre à leur service, si elles me le demandent ?


—        Seulement si
vous en avez envie.


Ce malentendu était à prévoir. D'après ce qu'Aisse lui
avait expliqué, au Tibre, on pouvait tout exiger de ses subordonnés. Or, Roc
n'était pas en position de force, ici.


—        Si quelqu'un
vous fait une proposition, vous êtes libre de l'accepter ou de la refuser. Mais
ne prenez pas d'initiatives, et surtout, n'exigez rien, y compris de ma
servante.


—        Moi ? Exiger ?
répéta Roc en brandissant ses chaînes. Je n'en avais pas vraiment l'intention.


—        Parfait.


 Kallista jeta un regard en direction de la porte
menant aux chambres à coucher. Elle tombait de fatigue ; pourquoi ne pas se
reposer jusqu'au dîner ? Mais où qu'elle allât, elle traînerait Roc derrière
elle au bout d'une chaîne invisible.


—        Débarrassons-le
de ses fers, dit-elle abruptement. 


—        Est-ce vraiment
sage ? demanda Joh avant que Tarek n'ait pu intervenir.


—        Il n'ira pas
très loin, s'il doit s'effondrer au bout de dix pas.



Le Tibran jeta un regard mauvais à Kallista tandis que Joh
effeuillait son trousseau de clés. Etait-ce l'idée de cette longe magique qui
l'horripilait, ou bien Kallista elle-même?


—        Et s'il te
prend en otage ? demanda Tarek, furieux.


Il parlait à voix très basse, comme s'il craignait de donner
des idées au prisonnier.


—        S'il s'évade en
t'emmenant avec lui ? 


Kallista tapota l'épaule de son garde du corps.


—        Tu es là pour
prévenir ce genre d'incidents. De toute façon, où irait-il ? La frontière
tibrane est à des jours de voyage d'ici. Des semaines, même, s'il doit y aller
à pied.


—        Tout cela ne me
dit rien qui vaille. 


Kallista soupira.


—        Très bien.
C'est toi qui décides, après tout. Mais moi, je pense que nous pourrions lui
enlever quelques chaines.


Finalement, Tarek accepta d'enlever les fers aux chevilles
du prisonnier, lui laissant ses menottes, ainsi qu'une fine chaine reliant ses
poignets à sa ceinture.


Le diner fut somptueux, plus délicieux encore que ceux qu'on
leur livrait auparavant. Des domestiques apportèrent leurs malles et, sous la
direction de Tarek, se chargèrent de déplacer les meubles. Enfin, Kallista put
se retirer dans sa chambre et s'effondrer sur le lit. Elle dut s'endormir aussitôt
: lorsqu'elle rouvrit les yeux, c'était le milieu de la nuit. Les cloches des
tours voisines sonnèrent deux coups, dans le couloir, des pas feutrés se firent
entendre.


—        Tarek ? murmura-t-elle.


—        Je suis là. C’est
Joh qui fait sa ronde, voilà tout. Rendors-toi.


—        Et toi ?


—        J'ai pris le
lit de camp. Nous n'avons plus de souci à nous faire, maintenant.


C'était vrai. Belandra les avait rassurés au sujet de sa
respiration. Et Kallista était ravie que Tarek se soit installé sur le lit de
camp. Elle en éprouvait un réel soulagement... Seulement, il était étrange de
ne plus le sentir à ses côtés La chaleur de son corps lui manquait, sa présence
rassurante aussi. Elle plaqua la main sur la bouche, de peur  de prononcer des
paroles regrettables. La situation était déjà assez envenimée. Elle roula sur
le côté en s'intimant de se rendormir, mais il lui fallut longtemps avant de
retrouver le sommeil.


 


Il était presque midi quand Joh parvint enfin à la petite
chapelle de la Ronce Noire. La silhouette encapuchonnée tremblait de colère.


—        Tu es en
retard, grogna la voix déguisée. Hier soir, tu as répondu à ma convocation par
un mot d'excuses, aujourd'hui, tu te présentes en retard. C'est inacceptable,
Abjuré.


—        J'ai d'autres
devoirs, maître.


Joh tenta de dissimuler son agacement.


—       Je loge avec une
Naïtane, à présent, et son garde du corps  s'éveille au moindre bruit. Il m'est
impossible de quitter nos appartements pendant la nuit. Je suis obligé de
prendre toutes sortes de prétextes pour sortir. Même maintenant, je ne puis
rester très longtemps. Que désirez-vous de moi ?


—        Que tu
surveilles cette Naïtane, en plus de ta mission première. Des rumeurs
troublantes nous sont arrivées d'Ukiny. Cette jeune femme est bien celle qui a
invoqué la Faux Noire ?


—        Oui, maître.


—        Il s'agit
certainement de magie de l'Ouest, même si elle tente de se faire passer pour
une Naïtane du Nord. Tu dois tout me dire sur elle. Que s’est-il passé, hier
soir, lorsque vous vous êtes retirés dans vos appartements ?


—        Je n'ai pas le
temps de tout vous raconter, maître, protesta Joh.


—        Eh bien !
Fais-moi un rapport écrit. Tu rédiges des rapports pour l'armée ; rédiges-en un
pour l'Ordre. Je ne te demande pas l'impossible, n'est-ce pas ?


—        Non, honorable
maître. 


Coucher les faits sur le papier l'aiderait à faire le tri
dans ses idées, à comprendre tous les événements étranges qui s’étaient
produits depuis la veille. Il pourrait décider par la suite de ce qu'il
convenait de dire à l'Ordre, et de ce qu'il vallait mieux taire. C'était
peut-être une pensée déloyale ; mais Joh était tiraillé entre plusieurs
loyautés.


—        Nous sommes
d'accord, dit le maître en balayant l’air de sa manche noire.


Joh en profita pour s'esquiver, poussant un soupir de
soulagement au moment de franchir la porte de la chapelle lugubre.


La magie du capitaine l'inquiétait, particulièrement les crises
qu’elle déclenchait chez le prisonnier. Néanmoins, Joh ne pouvait s'empêcher d'apprécier
Kallista. Elle le traitait avec tous les égards dus à un officier, sans se
soucier de son sexe. Plus étonnant encore, elle se montrait respectueuse envers
le prisonnier. Joh connaissait peu d'officiers qui en auraient fait autant. Si
seulement elle n'avait pas cette fâcheuse manie de se promener les mains
nues...


 


Le lendemain, en fin d'après-midi, Kallista reçut une
convocation de la reine. Comme elle ne pouvait se séparer de Roc, le
rendez-vous prit rapidement l'aspect d’une expédition. En fin de compte, seule
Aisse ne fut pas de la partie. De nouveau, Erunde leur servit d'escorte ; cette
fois, elle les mena non pas vers la salle du trône mais vers la tour Vespérale,
dont on apercevait la flèche depuis la suite du Midi. Kallista se félicita d'avoir
fait enlever les fers à Roc, car il leur fallut grimper quatre étages pour
arriver aux appartements privés de la reine.


L'Intendant Huryl les attendait devant une double porte
plaquée de cuivre et d'argent, dont les bas-reliefs représentaient des scènes
de l'histoire d'Adara. Il refusa catégoriquement de laisser entrer qui que ce
soit à part Kallista et son garde du corps ; quand la jeune femme le pria de
transmettre un message à la reine, elle essuya un nouveau refus. Le dialogue de
sourds se serait éternisé si un garde du corps de la reine n'avait entrouvert
la porte.


—        Que fait
donc... Ah ! vous êtes là, dit-il en ouvrant grand la porte. Entrez vite, elle
vous attend.


—        Elle veut faire
entrer le Tibran, siffla Huryl.


Le garde plissa les yeux.


—        Ah oui ?
Pourquoi ?


—        Parce qu'il est
pris de convulsions dès que je m'éloigne de plus de dix pas, dit Kallista en s
efforçant de garder son sang-froid.


L’expression du garde ne changea pas. Kallista sentit sa
patience s'évaporer.


—        Roc, avez-vous
le courage de leur donner une petite démonstration ?


Le Tibran soupira et hocha la tête. Joh lui prit le bras
tandis que Kallista descendait lentement les marches de l'escalier. Elle avait
presque atteint le palier inférieur quand Roc s'effondra contre le lieutenant.
Elle attendit un instant, puis remonta de quelques marches.


—        Je vais
informer la reine de ce problème, dit le garde du corps.


Quelques instants plus tard, il revint avec l'ordre de faire
entrer toute la délégation, excepté le quatuor de soldats.


Tarek, Roc et Joh durent rester près de la porte, sous
l'œil vigilant d'un garde du corps, pendant que le deuxième garde escortait
Kallista jusqu'à la reine, installée à un grand bureau devant la fenêtre. Roc
s'effondra de nouveau quand Kallista fut à mi-chemin ; on dut le faire avancer
de quelques pas.


—        Intéressant,
dit Serysta.


Quand Kallista se fut inclinée devant elle, la reine se
leva et lui indiqua l'un des fauteuils confortables, à haut dossier, disposés
devant son bureau. Puis elle s'installa dans le deuxième. Kallista trouvait
déconcertant d'être assise en présence de sa reine, mais ne put s'y opposer.


—        Selon toutes
les archives que j'ai pu consulter, annonça Serysta sans préambule, il est
presque certain que le Tibran et vous portez la marque de l'Unique. Cela signifie
qu'elle vous a choisis pour accomplir une tache particulière, visant à protéger
l'Adara et son peuple.


L'attention de Kallista erra, pendant que la reine
s'attardait sur des points que Belandra avait déjà éclaircis.


—        ... de toute
évidence, nous avons intérêt à vous soutenir dans cette mission, quelle qu'elle
soit. Vous pouvez donc considérer que toutes les ressources du royaume sont à
votre disposition. J'aimerais que le mariage soit célébré dès que possible.


—        Quel mariage ?


Kallista avait dû manquer quelque chose.


—        J'avais bien
l'impression que vous n'écoutiez que d'une oreille, dit la reine en souriant.
Les textes sacrés sont formels : les êtres marqués par l'Unique doivent être
unis par les liens de l'ilian. Roc deviendra donc votre ilias. Il sera marié di
pentivas.


Ce terme désuet s'appliquait à un homme capturé au combat,
attribué à une femme en tant que trophée de guerre.


—        Bien que ce
rituel ne soit plus pratiqué de nos jours, les lois qui l'autorisaient n'ont
jamais été annulées. Elles nous seront bien utiles, dans le cas présent. Par
ailleurs, j'ai pensé qu’afin de former un ilian plus complet, vous pourriez
proposer à votre garde du corps et à la femme tibrane de se joindre à vous. Ils
ne sont pas marqués, mais j'ai la certitude qu'ils ont été appelés, eux aussi,
à servir l'Unique. En ce qui les concerne, c'est à vous de décider. Mais
j'aimerais que vous épousiez le Tibran avant la fin de la semaine.


Kallista dévisagea sa reine, abasourdie. C'était tout
simplement aberrant... Certes, les reines de l'ancien temps ordonnaient des
mariages de convenance entre inconnus, généralement pour mettre fin à des
querelles entre principautés rivales. Mais ces pratiques n'avaient plus cours
depuis des siècles. Elle se força à réfléchir, à répondre.


—        Majesté...
Pourquoi ce mariage ? Pourquoi former un ilian ?


—        Les textes ne
sont pas parfaitement limpides à ce sujet. A mon avis, il faut que les êtres
marqués tissent entre eux des liens très intimes. Plus intimes encore que ceux de
simples collaborateurs. Ils doivent s’aimer et prendre soin l’un de l'autre...


—        Mais, majesté,
comment de parfaits inconnus...


—        Tout est
possible, du moment que l'Unique en a décidé ainsi. Nous sommes entre ses
mains, dans ce monde.


Kallista tenta de s'éclaircir les idées, de comprendre ce
que la reine lui demandait, et de faire taire la petite voix qui poussait des
acclamations à l'idée de prendre Tarek comme ilias. Elle était soldat, liée par
un serment d'obéissance à sa reine, mais l'ordre qu'elle venait de recevoir
allait bien au delà de tout ce qu'elle avait jamais envisagé.


—        Croyez-vous
vraiment que ce soit la meilleure solution ? se risqua-t-elle à demander.


—        J'en suis
persuadée. Je suis consciente que vous n'étiez nullement préparée à cela ; je
vous laisse donc le temps d'en informer vos futurs conjoints. Mais faites vite.
Les rapports qui me parviennent de la côte sont tous les jours plus alarmants.


Serysta se leva, aussitôt imitée par Kallista.


—        Nous sommes le
Cinquième Jour, aujourd'hui. J’aimerais que le mariage soit célébré le
Troisième Jour de la semaine prochaine, au plus tard.


En passant devant les portes sculptées, Kallista rassembla ses
hommes  d'un simple regard. Dans l'escalier, le quatuor de soldats se joignit à
eux, et Erunde raccompagna toute la compagnie jusqu'à ses quartiers. Sur le
chemin du retour, Kallista fut incapable de prononcer un seul mot, et les
autres restèrent également silencieux.


Quand la porte de la suite du Midi se ferma derrière eux,
Kallista se dirigea droit vers les grandes fenêtres du salon, suivie par les
trois hommes.


—        De l'air,
Tarek, dit-elle.


Les mains nouées dans le dos, elle contemplait les tours et
les palais qui se dressaient devant elle.


—        J'ai besoin
d'un peu d'intimité pour réfléchir. Si vous pouviez tous vous reculer de
quelques pas...


—        Que s'est-il
passé ? demanda Tarek en s'approchant tout près, trop près d'elle. Que t'a dit
la reine ?


—        Laisse-moi
d'abord y réfléchir.


Elle sourit et s'autorisa à lui effleurer le bras.


—        Je te dirai
tout, c'est promis. Mais d'abord, il faut que je mette de l'ordre dans mes
idées.
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Tarek s'éloigna docilement, entraînant Roc et Joh avec lui.
Restée seule, Kallista fit les cent pas et réfléchit. Ou plutôt, elle tenta en
vain de réfléchir.


A l'heure du dîner, elle se joignit aux autres, insistant
pour qu'Aisse prenne place à sa table aux côtés de Roc, de Joh et de Tarek. Les
soldats s'installèrent à une deuxième table près de la porte. Kallista ne
participa nullement à la conversation ; dès qu'elle eut avalé son repas, elle
reprit son poste devant la fenêtre.


Elle avait toujours désiré une famille, une vie normale, mais
l'ilian qu'on lui proposait à présent était loin d'être normal. En dépit des
taquineries de Mère Dardra, Kallista n'avait jamais envisagé d'épouser Tarek.
Un tel ilian tronqué, réduit à deux personnes, aurait été plus pathétique
qu'autre chose. Et elle n'avait jamais eu l'occasion de se lier avec d'autres
candidats potentiels. En outre, jusqu'à une date très récente, elle n'avait pas
soupçonné que son garde du corps fût prêt à l'épouser.


Elle n'en était toujours pas certaine. Ce qu'elle avait à
lui proposer allait bien au-delà d'une simple liaison ; s'il acceptait, son
garde du corps devrait renoncer à ses multiples aventures. Mais l'idée de
passer son bracelet autour de la cheville de Tarek était la seule chose qui lui
plaisait dans ce projet absurde.


La reine lui avait ordonné d'épouser un Tibran. Non, deux
Tibrans. On ne pouvait imaginer perspective plus repoussante pour Tarek...
Aisse ne comptait pas vraiment comme Tibrane, tant elle haïssait les coutumes
de sa patrie, mais Roc était un soldat, un prisonnier de guerre. Un ennemi. Et
un être marqué.


Apparemment, cette marque qui ressemblait tant à celle de
Kallista les destinait l'un à l'autre, les liant plus intimement encore que des
iliasti. Fallait-il pour autant concrétiser ce lien par un mariage ? Mais, toutes
réticences mises à part, pouvait-elle envisager de s'opposer à la volonté de sa
reine ? Son refus nuirait-il aux pouvoirs exceptionnels que lui avait accordés
l'Unique ? Et qui, à part elle, subirait les conséquences d'une telle rébellion
?


 


Tarek observait sa Naïtane avec un sentiment d'impuissance.
Depuis son entretien avec la reine, elle ne cessait de se torturer, et il ne
pouvait rien faire pour l'aider. Elle savait pourtant qu'elle pouvait compter
sur lui en toutes circonstances ; apparemment, elle était décidée à résoudre
seule ce problème.


Les heures sonnèrent les unes après les autres sans que son
capitaine ne bouge de sa place devant la fenêtre. Aisse se retira dans la
chambre qu'on lui avait attribuée ; la première garde prit position devant la
porte, les autres soldats partirent se reposer. Le lieutenant bâillait devant
un plateau de Dames et Châteaux, dont il tentait d'apprendre les règles au
prisonnier. Celui-ci était avachi dans un divan, le front posé sur ses mains
menottées. Tarek comprit que le Tibran ne pouvait rejoindre son lit, celui-ci
étant trop éloigné de la fenêtre devant laquelle se tenait Kallista.


Depuis bientôt une heure, la jeune femme avait cessé de
marcher de long en large pour s'installer dans un grand fauteuil somptueusement
décoré. Son regard était figé sur la nuit au-dehors ; elle ne semblait pas
disposée à se coucher. Si cela continuait, elle allait s'endormir sur place.


Tarek traversa la pièce, s'installa en face de Kallista et,
pour ne pas la faire sursauter, lui parla à voix basse.


—        Il est tard. Tu
devrais essayer de dormir. Ton problème sera toujours là demain matin, tu sais.


Elle se tourna lentement vers lui un visage sans
expression, figé  comme du marbre.


—        Je vais me
marier, Tarek.


Le cœur du jeune homme se figea dans sa poitrine. Qui
pouvait-elle bien vouloir épouser ? Quelle place lui resterait-il ?


Une larme déborda de l'œil de Kallista et descendit
lentement sa joue.


—        La reine m'a
choisi un ilias.


Elle pleurait franchement, à présent, et cela fendait le
cœur de Tarek. Il passa doucement le revers du pouce sur la joue de Kallista.
Elle détestait pleurer.


—        Qui est-ce ?


—        Roc.


—        Quoi ? Le
Tibran ?


Bien qu'il fût profondément choqué, Tarek réussit à ne pas
hausser la voix.


—        Il est marqué.
Les textes sacrés décrètent que les êtres inarqués doivent former un ilian.


Au moment où Tarek allait retirer sa main, Kallista la saisit
et la serra.


—        Qui d'autre ?


—        Je ne suis
obligée d'épouser personne d'autre, dit Kallista en s'essuyant les yeux.
Mais...


—        Qui ?


 —        Selon la
reine, Aisse a répondu à un appel de l'Unique. Si je le veux, elle peut se
joindre à notre ilian.


—        Et puis ?


Kallista le regarda droit dans les yeux et sourit à travers
ses larmes.


—        Et puis toi. Je
peux te prendre comme ilias.


—        Kallista...


Tarek ne trouva rien à dire. Depuis la fameuse nuit où il
s'était offert à elle et avait essuyé un refus, il ne savait plus sur quel pied
danser. Kallista prétendait ne pas le trouver repoussant : de fait, cette
nuit-là, Tarek avait vu le désir briller dans ses yeux. Du moins l'avait-il
cru. Car depuis, elle était d'une froideur glaciale avec lui. Il commençait à
se demander si elle ne lui avait pas menti pour ménager son amour-propre.


—        Que lui as-tu
répondu ?


—        Que j'avais
besoin de réfléchir. Je n'ai aucune idée de ce que je dois faire. Serysta est
ma reine. Mon devoir est de lui obéir. Autrefois, je voulais faire partie d'un
ilian. Mais ce mariage forcé...


—        Tu n'as pas à
t'y soumettre, Kallista. Cet homme est un Tibran, un ennemi. Ce qu'elle te
demande va bien au-delà du simple devoir. Cela pourrait te coûter la vie.


Il serra sa main et y pressa ses lèvres. Il était prêt à se
faire couper un bras pour devenir son ilias, mais seulement si elle voulait de
lui.


—        Cela pourrait
te coûter la vie à toi aussi, Tarek. Avec douceur, elle rangea une mèche
vagabonde derrière l'oreille du jeune homme. 


Tarek se raidit pour ne pas la prendre dans ses bras.


—        Si je te
demandais de m'épouser, que dirais-tu ? 


Tarek prit la main de la jeune femme et la pressa contre sa
joue.


 —        Je te
donnerai ma réponse si tu me le proposes pour de bon.


Kallista le dévisagea un instant, sourcils froncés, puis éclata
de rire. Le cœur de Tarek reprit son rythme normal, tandis qu'elle se
redressait et l'aidait à se relever.


—        Pardonnez-moi,
lieutenant, de vous avoir fait veiller si tard, dit-elle en s'éloignant vers sa
chambre. Allez mettre votre prisonnier au lit.


Joh se leva en clignant des yeux et poussa Roc du coude
pour le réveiller. Tarek attendit que le lieutenant eût refermé la porte
derrière lui pour pénétrer dans la chambre qu'il partageait avec sa Naïtane. Au
moins n'était-il plus contraint de partager son lit. Dormir à ses côtés sans
pouvoir lui faire l'amour était devenu presque insoutenable.


Kallista était déjà au lit, les draps remontés jusqu'au nez
et les yeux fermés. Sans doute faisait-elle semblant de dormir. Tarek dénoua sa
natte, vida ses poches et glissa sa plus grande lame sous son oreiller, comme
d'habitude.


Devait-il insister pour faire partie de son ilian, si elle ne
le lui proposait pas ? Il se refusait à l'abandonner, seule, entre les mains de
cet ennemi. Mais si elle ne voulait pas de lui... Tarek bannit cette idée de
son esprit. Il y réfléchirait le moment venu. Pour l'heure, il devait se concentrer
sur son devoir : protéger sa Naïtane.


Kallista rêvait. Elle reconnut les paysages brumeux qui se
dressaient devant elle, et se débattit pour échapper au rêve. Elle ne voulait
plus de visions prémonitoires ni de fantômes moqueurs ; mais un courant
inexorable l’emporta et l'entraîna loin au-dessus des côtes de l'Adara. Elle
aperçut Ukiny et ses murs en ruine ; Kishkim, perdue dans les marécages,
encerclée par des canons posés sur des radeaux à moitié immergés dans la boue.
Puis l'océan s'étendit sous elle à perte de vue.


Bientôt, une côte étrangère se profila à l'horizon, puis ce
furent de vastes plaines, d'abruptes falaises creusées par des chutes
scintillantes, et enfin un haut plateau au centre duquel s'élevait une ville
fortifiée. Ses murs autrefois blancs étaient tachés de gris. L'instant d'après,
Kallista fut emportée vers le cœur de la ville, et se retrouva dans une salle
de dimensions somptueuses, dont l'ameublement était pourtant rudimentaire.
Quelque chose n'allait pas, ici, mais elle n'arrivait pas à mettre le doigt
dessus.


Trois hommes se tenaient dans cette pièce. Leurs cheveux
dorés étaient ternis par l'âge, mais à la couleur de leur peau, elle sut qu'ils
étaient tibrans. Le premier, un homme élancé au visage sévère et aux cheveux
ras, portait une veste rouge semblable à celle des guerriers tibrans, mis à
part la double rangée de boutons en cuivre sur le devant. Les autres étaient
vêtus de pourpre ; l'un d'eux portait une fine couronne d'or. Se trouvait-elle
dans la chambre du roi tibran ? Assistait-elle à une scène du présent, ou bien
s'agissait-il d'événements à venir ?


L'homme à la couronne bâilla.


—        Néanmoins,
l'invasion progresse, n'est-ce pas, général ?


L'homme en rouge claqua des talons et s'inclina très bas.


—        En effet,
majesté. Cependant, nous avons subi un revers sérieux à Ukiny. La plus grande
partie des troupes est perdue, ainsi qu'une cinquantaine de navires.
Heureusement, les canons sont intacts. Nous pouvons encore les déplacer vers
l'une des autres villes...


—        Il nous faut
absolument prendre Ukiny, interrompit le troisième. Elle contrôle l'embouchure
du Taolind, la route la plus directe vers le cœur de ce pays de sorcières.


Tout en assistant à cette discussion stratégique, Kallista
prit soudain conscience d'une autre présence invisible. Une aura de
malveillance pure flottait autour de l'homme couronné.


Elle plissa les yeux et se concentra. Peu à peu, la
présence sinistre prit une forme visible. C'était un être immonde, difforme,
tout en dents et en griffes, qui rôdait autour du roi, tantôt se glissant en
lui, tantôt se perchant sur son épaule. Kallista frissonna, incapable de donner
un nom à cette horrible apparition. A cet instant, la bête releva la tête et la
regarda. Ses yeux dardèrent des lueurs rouges, et elle émit un sifflement de
chat.


Kallista chancela en arrière et s'étala de tout son long.
Le parquet céda sous elle ; elle s'abîma dans le vide, terrifiée. La chose
l'avait reconnue. Et cependant le vent l'emportait au-dessus de l'océan, à
travers les brumes multicolores, vers une nuit sombre. Elle se tenait à genoux
dans une maison en ruine. Par les trous du toit, on voyait des étoiles scintiller
dans le ciel.


—        Naïtane !
s'écria Aisse, penchée au-dessus d'une masse sombre sur le plancher. Faire
quelque chose, vite ! Sinon lui mourir !


Prise de panique, Kallista se précipita vers elle. Tarek gisait
sur un grabat de planches et de toile. Son visage était pâle et crayeux. Il la
regarda droit dans les yeux et ouvrit la bouche pour parler, mais ne réussit
qu'à faire une grande bulle de sang rouge vif.


—        Tarek ! Par la Déesse, pas lui !


Les mains du garde du corps tressautèrent sur son visage,
révélant une plaie béante. Les flots de sang avaient déjà inondé ses vêtements
et imprégnaient maintenant sa couche de chiffons.


—        Non, Tarek, non
!


Elle poussa un long hurlement, ouvrit les yeux et reconnut
son lit, sa chambre. Par la fenêtre, les tours du palais d'Arkône brillaient
faiblement sous la lune. Tarek la serrait dans ses bras.


—        Je suis là,
murmura-t-il en la berçant, son visage tout contre le sien. C'était un rêve.
Juste un rêve.


La porte s'ouvrit brusquement, bloquée par le lit de camp
installé devant.


—        Que se
passe-t-il ? s'écria Joh en passant la tête par l'entrebâillement.


—        Rien. Dehors !
cria Tarek en s'enroulant autour de Kallista.


Joh continuait à essayer de pousser la porte.


—        Naïtane, êtes-vous
sûre que tout va bien ?


—        Oui.
Rassurez-vous, articula Kallista avec difficulté. Laissez-nous, maintenant.


Le lieutenant cessa de faire pression sur la porte mais ne
disparut pas.


—        En êtes-vous
sûre ? Que s'est-il passé ?


—        J'ai fait un
cauchemar, voilà tout.


Plût à l'Unique que ce ne fût pas un rêve prémonitoire !


—        Laissez-nous,
s'il vous plaît.


—        Oui, capitaine,
dit Joh en refermant enfin la porte.


Kallista l'entendit parler à voix basse dans le couloir,
renvoyant ses hommes au lit ou à leur poste. Elle mit ses bras autour de Tarek
et se blottit contre lui jusqu'à cesser de trembler.


Alors, seulement, elle s'écarta un peu et prit le visage de
Tarek dans ses mains. Elle accomplit une inspection mi nutieuse, parcourant du
bout des doigts les parties que les rayons de lune n'éclairaient pas
suffisamment. Elle sonda son ventre à la recherche d'une blessure. Enfin rassurée,
elle remit les bras autour de la taille de Tarek et se  nicha au creux de son
cou.


Il était sain et sauf... pour l'instant. Comment savoir ce
que signifiait ce rêve ? L'entretien du roi tibran avec ses conseillers, dans
la salle hantée par cette force maléfique, semblait s'inscrire dans le présent.
Mais à l'évidence, Tarek n'était pas mourant, ni même blessé. Avait-elle
entrevu son destin ?


Resserrant les bras autour de lui, elle réprima un sanglot,
Tarek lui caressa les cheveux, les lèvres contre sa joue, murmurant un flot de
paroles incompréhensibles et apaisantes. Le rêve du mur écroulé d'Ukiny lui avait
permis de sauver la vie de nombreuses personnes. Pourrait-elle en faire de même
pour Tarek ?


—        J'ai besoin
d'envoyer un message à la reine, dit-elle d’ une voix étouffée. Tout de suite.


—        Le jour va
bientôt se lever, protesta Tarek. Attends un peu. La reine doit être
profondément endormie.


—        Peu importe.
Elle m'a demandé de me décider rapidement. Eh bien, ça y est, ma décision est
prise.


—        Quelle décision
? De quoi rêvais-tu ?


Kallista noua ses mains derrière le dos de Tarek.


—        Veux-tu
m'épouser, Tarek ? Sans toi, je suis perdue. Je n'y arriverai jamais, si tu
n'es pas là pour m'aider.


—        Si tu as besoin
de moi, je serai là.


Il fallut quelques instants à Kallista pour comprendre ce
qu'il venait de dire.


—        Est-ce un oui ?
Es-tu d'accord pour nous épouser ?


 Il prit sa main et déposa un baiser sur leurs doigts
entrelacés.


—        Oui, je serai
honoré d'être ton ilias, Kallista.


—        Et celui de Roc
? N'oublie pas que je dois l'épouser aussi.


L'expression de Tarek s'assombrit, mais il hocha la tête.


—        Je ne te
laisserai pas affronter seule cette épreuve. Oui, j'accepte de me joindre à ton
ilian, quels que soient les autres membres.


Incapable de résister plus longtemps, Kallista noua les
mains derrière la nuque de Tarek et l'attira à elle pour l'embrasser. Il céda à
son baiser et enroula son corps autour du sien. Leur étreinte était si douce,
si parfaite, que Kallista sentit son cœur fondre. Elle désirait cet homme ;
elle allait l'épouser. Une vision fugitive, celle de Tarek se vidant de son
sang, lui traversa l'esprit, mais elle la repoussa de toutes ses forces. Pour
l'heure, il était en vie. Et avec l'aide de la Déesse, Kallista allait veiller à ce qu'il le reste.


Elle s'arracha brusquement aux lèvres de son ami. Le
message ! Elle devait absolument informer la reine de sa décision. Il lui
serait certainement plus facile de protéger Tarek, s'il devenait son ilias.


—        De la lumière.
Il me faut une bougie, vite.


—        Kallista,
enfin...


Sourde aux protestations de Tarek, elle fit jaillir une
petite étincelle du bout de son index, alluma la bougie sur la table de chevet
et s'éloigna vers le bureau sous la fenêtre.


—        Kallista, ne
peux-tu attendre quelques heures ?


—        Non. Pas une
minute de plus.


D'un instant à l'autre, tout pouvait arriver ; tout pouvait
être bouleversé. La reine ne lui en tiendrait pas rigueur. Elle fouilla dans la
pénombre, trouva du papier, de l'encre et une plume, et griffonna un bref
message. Elle plia la feuille en quatre, la scella en inclinant la bougie et y
imprima la marque de sa chevalière.


—        Que l'un des
soldats de garde apporte ce message à la reine de toute urgence.


Tarek se traîna hors du lit en se grattant le torse.


—        Sais-tu que tu
es complètement folle, Kallista ? Quand je serai de retour, je te préviens, tu
devras me raconter ce rêve du début jusqu'à la fin.


Ce n'était pas tout à fait ce qu'avait prévu Kallista. Elle
lui raconterait la première partie, celle qui concernait les trois Tibrans et
le monstre invisible. Peut-être pourrait-il l’aider à en comprendre le sens.
Mais il n'était pas question de lui raconter la suite.


—        Va vite,
dit-elle en lui tendant le message.


 


Le lendemain matin, Roc se sentait d'humeur exécrable. Au
cours de la nuit, la sorcière adarane avait réveillé tout le monde par des
hurlements à faire cailler le sang. A présent, elle dormait, tandis que lui,
retenu par sa longe invisible, faisait les cent pas dans le grand salon aux
meubles tarabiscotés.


Pourquoi ne l'interrogeait-on pas ? Pourquoi le détenait on
dans ces appartements luxueux, en plein cœur du palais de la reine ? Le simple
fait de penser qu'une reine dirigeait ce pays lui donnait la chair de poule,
mais il ne souhaitait pas s'attarder là-dessus. L'essentiel, c'était de
découvrir ce qu'on comptait faire de lui. Malgré ce que disaient les autres,
Roc était certain de ne posséder aucun pouvoir magique. Il était guerrier, pas
sorcier. Du moins, il l'était autrefois. A présent, il n'était plus qu'un
prisonnier sans caste.


Au cours de ce pénible voyage jusqu'à la capitale, il
s'était finalement résigné à l'inévitable. Son sort se trouvait entre les mains
de l'ennemi ; il était totalement impuissant.


En dépit de ses efforts pour se calmer, Roc tourna et
retourna ces pensées dans sa tête jusqu'à l'apparition de la sorcière. Celle-ci
lui donna l'ordre de la rejoindre à l'autre bout de la pièce. Son compagnon
roux se tenait près d'elle ; c'était un homme compétent, que Roc commençait à
respecter. Dommage de le voir gâcher ses talents en les mettant au service
d'une sorcière ! Ces gens étaient incompréhensibles ; plus il passait de temps
avec eux, plus il se sentait l'esprit confus et irrité.


Quand tous furent réunis devant la fenêtre, y compris la
petite bonne à rien qui se prétendait tibrane, l'homme roux prit la parole.


—        Ma Naïtane vous
a réunis car la reine a ordonné la formation d'un ilian entre elle et le
guerrier Roc. J'en ferai également partie. Aisse, tu es libre de t'y joindre
aussi ; c'est à toi de décider.


Roc ne voyait pas l'utilité d'acquiescer. Il n'avait pas
compris un traître mot de ce discours, et il n'avait pas l'impression qu'on lui
demandait son avis.


—        Ilias,
répéta la petite femme. Naïtane parler de cela, sur le bateau. Les ilias...


—        Iliasti,
rectifia le garde du corps. Un ilias, des iliasti.


—        Iliasti,
répéta-t-elle avec soin. Iliasti appartenir à ilian. Former une... une
famille. C'est juste ?


—        Absolument,
confirma la sorcière, tout sourire.


Les Régnants avaient une famille, songea Roc. Pour eux, les
femmes et les enfants avaient quelque importance : les enfants mâles étaient
destinés à intégrer plus tard la caste privilégiée, tandis que les filles
porteraient à leur tou d’autres Régnants. Mais pour les autres castes, cela
n'avait aucun intérêt... Il avait dû émettre un grognement dubitatif, car la
sorcière se tourna vers lui en fronçant les sourcils.


—        Nous sommes en
Adara, dit-elle. Ici, la famille passe avant tout, sauf l'amour de l'Unique.


—        Au Tibre, dit
la petite femme, famille pas importante. Famille pas avoir de caste.


—        Ce n'est pas le
Tibre, ici, dit la sorcière en accrochant le regard de Roc de ses yeux bleu
pâle. Ici, les castes n’existent pas. En Adara, il n'y a que la famille,
l'ilian.


Roc tentait vainement de comprendre. Les castes
maintenaient l'ordre, donnaient à chaque homme une place dans le monde. Sans
castes, tout irait à vau-l'eau... Il devait cependant admettre que l'Adara
n'était nullement propice au chaos. Il fallait une société extrêmement
organisée pour produire toutes les choses qu'il avait aperçues au cours de son
voyage.


—        L'ilian
remplace la caste ? demanda-t-il. 


La sorcière réfléchit.


—         Peut-être.
Qu'est-ce qu'une caste, au juste ? 


Elle se tourna vers la petite femme et émit un flot de
charabia. Roc en eut le cœur retourné ; il savait qu'elle parlait sa langue
natale.


—        La caste, c'est
l'ordre, déclara-t-il pour l'interrompre.


Le garde du corps prit un air maussade mais ne le réprimanda
pas ; aussi Roc poursuivit-il.


—        Dès la
naissance, tout homme est destiné à une caste. Il y entre à l'âge de six ans.
Elle lui donne une place dans le monde. Elle définit son identité, sa valeur,
son but dans la vie.


—        Et si ce but ne
lui convient pas ? demanda la sorcière.


—        Et s'il naît
stupide, demanda l'homme roux, dans une caste qui exige de l'intelligence ?


Roc ne trouva pas de réponse à cette question. Des Régnants
stupides, il en avait rencontré plus d'un.


—        Quoi qu'il en
soit, ici, nous n'avons pas de castes, dit la sorcière. D'une certaine façon,
vous avez raison : l'ilian remplace la caste. C'est l'ilian qui nous montre qui
nous sommes, qui nous donne à chacun une valeur infinie. C'est elle qui nous
ancre dans le monde. En grandissant, les enfants de l'ilian s'aventurent dans
le monde pour former de nouveaux iliani, qui font honneur à celui d'où ils
viennent.


Roc se redressa, les sourcils froncés. Ce système n'avait
rien à voir avec celui des castes ; son fonctionnement lui était
incompréhensible. Et pourtant, il semblait jouer le même rôle, celui de donner
une place à chacun. En tant que prisonnier, Roc n'aurait jamais de place dans
ce pays. Il était à la merci du premier venu. Le fait de s'intégrer à un ilian
changerait-il quelque chose à sa situation ?


—        Comprends-tu,
Aisse ? demanda le garde du corps. Nous te proposons de t'unir à nous pour
former une famille, un ilian. Chacun devra promettre à l'Unique de prendre soin
des autres membres et des enfants qui naîtront. C'est bien plus qu'une caste.


—        Aisse peut pas
faire d'enfants, dit la jeune Tibrane d'une voix plate. Quand Aisse petite,
trop petite pour service des femmes, Régnant coucher avec elle. Régnant faire
très mal, Aisse peut jamais porter de petits. Pour ça, elle est affectée aux
Guerriers, pour pas les ralentir avec enfant.


Son ton monocorde et sans émotion fit courir des frissons
dans le dos de Roc. Un homme devait savoir que toutes les choses avaient leur
saison ; que les femmes et les enfants, bien que sans caste, devaient être
protégés, car ils portaient l'avenir en eux. Evidemment, les hommes avaient en
droit d'exiger ce qu'ils jugeaient bon des castes intérieures, encore plus des
sans-castes. Si un Régnant avait commis cet acte, il y avait sûrement une
raison à cela.


—        Cela ne fait
rien, Aisse, dit Tarek en s agenouillant devant elle.


La sorcière prit la main de la petite femme et la serra ;
le garde du corps parla à sa place.


—        Faire des
enfants n'est pas l'unique but d'un ilian. Mais si des enfants naissent, tous
les iliasti les protègent, les élèvent et les éduquent. L'ilian est une équipe,
une union.


—        Naïtane dit... 


Aisse retira sa main de celle de la sorcière et la regarda droit
dans les yeux.


—        Naïtane dit qu'iliasti
coucher ensemble. 


Tiens, tiens ! Roc se concentra de nouveau sur la conversation.
Il pouvait y avoir des avantages imprévus à cet... ilian. La sorcière
assouplirait-elle les règles qu'elle lui avait imposées jusqu'ici ? Le sexe lui
manquait, c'était certain.


—        Oui, c'est ça,
dit le garde du corps. Ensemble, et avec personne d'autre.


—        Moi pas
vouloir. Plus jamais. 


Par Khralsh, quel gâchis ! Elle était faite pour ça, avec
son petit corps souple, ses seins larges, ses hanches rondes... Roc détourna  brusquement
les yeux vers la fenêtre. Mieux valait ne pas y penser. Avec les chaînes qu'il
portait aux poignets, il ne pouvait même pas se soulager sans en avertir toute
la compagnie. Le lieutenant Suteny ne dirait rien, mais il saurait parfaitement
ce qu'il en était.


La sorcière murmura quelques mots à l'oreille de sa
servante, puis s'interrompit et s'adressa à son garde du corps.


—        Tu ne seras
jamais obligée de faire des choses que tu ne veux pas faire, dit Tarek à la
petite femme, traduisant apparemment les propos de Kallista. Tu peux te joindre
à l'ilian sans qu'il y ait de relations physiques entre nous. Tu apporteras
d'autres choses à notre famille.


—        Quoi, par
exemple ? éclata Roc. Que peut-elle nous apporter d'autre ? De quoi est-elle
capable ?


—        Moi capable de
beaucoup, stupide guerrier.


La femme se leva d'un bond et lança un coussin en direction
de Roc, qui ne put lever les mains pour protéger son visage.


—        Toi déjà
cuisiné, guerrier ? Déjà lavé vêtements, nettoyé tente ? Pourquoi autant de
femmes suivent l'armée ? Pour coucher avec toi ? Elles cuisent ta nourriture
pour pas que stupide guerrier meure de faim avant de mourir sur champ de
bataille !


Le garde du corps riait si fort qu'il s'était laissé choir sur
le tapis. Même la sorcière souriait. Elle se moquaitl de lui.


—        On dirait que
vous venez de voir un chaton se changer en tigre, dit-elle.


—        Moi pas... Moi
jamais chaton. Toujours tigre, dit la petite femme.


Elle baissa les yeux et ajouta, un peu dépitée :


—        Petit tigre.


Tarek s'entoura les genoux des bras et lança un sourire
radieux à la jeune femme. C'était la première fois que Roc le voyait aussi
détendu.


—        Je pourrais t’apprendre
quelques petites choses, dit-il. Des choses utiles aux tigres eux-mêmes.
Comment se faire les griffes, par exemple.


Aisse sourit à son tour ; son ravissement prêta à son
visage une beauté rayonnante.


—        Toi m'apprendre
à bagarrer ? 


Tarek hocha la tête.


—        Moi d'accord.


Elle se tourna vers la sorcière.


—        Moi pas besoin
faire de sexe ? Jamais ?


La sorcière secoua la tête, redevenue sérieuse. Roc se rembrunit
également. Le seul espoir qui lui restait, c'était que la sorcière acceptât de
coucher avec lui. Il l'examina avec une attention nouvelle : presque aussi
grande que lui et très mince, elle possédait néanmoins des courbes de lemme.
Ses hanches s'évasaient généreusement de sa taille fine ; ses seins étaient
juste assez grands pour tenir dans la main d'un homme. Le contraste entre ses
cheveux bruns, presque noirs, et sa peau pâle lui donnait un charme exotique.
Restait, évidemment, la teinte troublante de ses yeux... Mais si la sorcière
lui donnait une chance, Roc était certain de pouvoir surmonter cet obstacle.


—        Moi d'accord.
D'accord pour ilian, dit Aisse en se laissant retomber dans son fauteuil.


—        Quant à vous,
Tibran, les règles ne changent pas, dit le garde du corps en surgissant
brusquement au-dessus de lui.


Il avait dû intercepter le regard de Roc, et se lever pour mieux
le menacer.


—        Vous vous
passerez de sexe, sauf proposition contraire, dit-il en échangeant un coup
d'oeil avec son capitaine, et qui sait si on vous en proposera jamais...


Roc tourna son regard vers cette sorcière dont les yeux
bleu pâle ressemblaient trop aux siens.


—        Pourquoi
voulez-vous que je me joigne à cet ilian ? Je suis un prisonnier. Un ennemi.
Pourquoi ne vous contentez-vous pas de m'enfermer ?


—        A cause de
votre marque.


Elle passa la main dans son cou, à l'endroit se trouvait la
cicatrice semblable à celle de Roc — du moins d'après ce qu'on lui avait dit.


—        Toi et moi,
nous sommes déjà liés par la main de l'Unique. Ce mariage n'est qu'une
formalité.


Roc réprima un frisson. Il n'aimait pas qu'on lui rappelle
cette chose tapie en lui, cette force mystérieuse dans laquelle la sorcière
disait pouvoir puiser. Rien que d'y penser, cela lui donnait des crampes
d'estomac. Il était piégé. Transformé. Ruiné à tout jamais. Il avait perdu non
seulement sa caste, mais aussi tout espoir de retrouver un jour sa patrie. Il
ne parlait même plus sa propre langue...


—        Suis-je
condamné à rester enchaîné poui toujours ?


—        Jusqu'à ce que
j'aie davantage confiance en vous, rétorqua Tarek.


—        Je ne sais pas,
dit la sorcière, qui avait compris sa question. J'aimerais le savoir, autant
que vous. On me dit que si nous portons ces marques, c'est parce que nous nous
sommes soumis à la volonté de l'Unique, et qu'elle a décidé de nous confier une
tâche. Une fois cette tâche accomplie, peut-être serons-nous libres de nouveau.
Mais je n'en suis pas sûre.


—        Cette Unique
est votre Déesse ? 


—       Elle est la
seule qui existe. 


—        Je sers
Khralsh, dieu de la guerre. 


—        Ce n'est quun
des multiples visages de l'Unique. En vous concentrant sur ce visage, vous vous
privez d'une grande partie des joies que l'Unique vous réserve.


—        Comme cette
magie, par exemple ? demanda Roc d'un ton amer.


La sorcière eut un petit sourire triste.


—        Notre vision
est si restreinte qu'il est parfois difficile de reconnaître les bienfaits de
l'Unique, de se fier à sa sagesse. Mais qu'y pouvons-nous ? Elle nous a offert
ces pouvoirs ; nous ne pouvons certainement pas les lui rendre. Il ne nous
reste plus qu'à accomplir notre destin.


—        Cette affaire
d'ilian... 


—        Oui.


—        Je ne comprends
toujours pas. 


Roc s'interrompit, ne sachant par où commencer. 


—        Qu'est-ce qu'un
ilian ? Quelles sont les règles ? Qui commande?


La sorcière et l'homme roux échangèrent un regard que Roc
fut incapable d'interpréter.


—        Je ne sais pas
comment vous l'expliquer, car nous n’avons aucun repère commun. N'avez-vous
jamais été attaché à personne ?


—        Les paires de
guerriers, dit Aisse. Toi pas avoir équipier ?


Roc se figea.


—        Mon équipier
est mort. J'ai trouvé son corps dans la brèche.


—        Mais... il
comptait pour vous ? s'enquit la sorcière. Avez-vous souffert de le perdre ?


—        Ça ne regarde
que moi, répondit Roc entre ses dents.


—        Voilà, dit-elle
sur un ton triomphant. C'est cela, l'ilian. Les iliasti forment une équipe. Ils
s'aiment et se protègent. Ils partagent tout. Quand un des iliasti souffre,
tous ressentent sa douleur. L'ilian passe avant tout le reste : voilà la seule
règle.


Roc refusait de s'attacher à quiconque de cette manière. Il
n'allait pas remplacer Fox par une femme, surtout une femme ennemie.


—        Mais qui prend
les décisions ? Qui commande ?


—        Normalement,
les décisions se prennent en commun, en fonction des savoirs de chacun.


La sorcière hésita un peu.


—        Ce qui veut
dire qu'en tant que Naïtane, c'est moi qui déciderai... de tout ce qui a trait
à la magie et à notre tâche. Tarek veillera à notre sécurité et à notre santé,
Aisse aux choses pratiques — nourriture, vêtements, et ainsi de suite. Quant à
vous...


Elle dévisagea Roc et haussa les épaules.


—        Nul doute que
nous pourrons vous trouver une fonction plus intéressante que « porteur de
magie ».


—        Pour quand est
prévu le mariage ? demanda Tarek.


—        La reine serait
sans doute prête à le célébrer dans l'heure, dit Kallista.


Elle échangea avec son garde du corps un regard complice,
qui témoignait de longues années d'intimité On aurait presque dit une paire de
guerriers, songea Roc. Mais c'était impossible. Le capitaine était une femme, et
une sorcière.


—        Cependant, j'ai
certaines conditions à poser, poursuivit Kallista. Sans doute devra-t-on
attendre le prochain Jour d'Espoir pour qu'elles soient toutes remplies.


—        Quand est Jour
d'Espoir ? demanda Aisse.


 —        Nous
sommes aujourd'hui le Sixième Jour, ce qui veut dire que demain sera un Jour de
Grâce. Puis viendra un Jour d'Espoir, un Jour de Paix, et le Premier Jour de la
nouvelle semaine.


La sorcière fixa Roc d'un regard bleu qui le cloua sur place.


—        Vous devrez
prononcer des vœux au nom de l’Unique, qui est votre dieu autant que le mien.
Vous  devrez jurer amour et loyauté à tous les membres de l’ilian. Si vous êtes
capable de prendre ces engagements en toute sincérité, je demanderai à la reine
de vous libérer de votre garde.


—        Kallista...,
commença Tarek. 


Elle leva la main pour l'arrêter.


—        Si nous devons
former un véritable ilian, nous n'avons pas  besoin que des étrangers viennent
s'immiscer dans nos affaires. La reine possède des pouvoirs de clairvoyance. Elle
saura si le serment de Roc est sincère ou non. Si nous n’essayons même pas de
le traiter comme un ilias normal, pourquoi prendrait-il la peine de s'unir à
nous ?


Le garde du corps dévisagea Roc comme s'il cherchait à lire
en lui. Enfin, il hocha la tête.


—        S'il jure
loyauté devant la reine, alors je consentirai à renvoyer la garde.


Roc se sentait de nouveau perdu. 


—        Si la
sorcière...


—        La Naïtane, corrigea Tarek. Ou Kallista. Les iliasti doivent se respecter. « Sorcière » est un
terme irrespectueux.


—        Pardon, dit
Roc. 


Sa tête était pleine à craquer. La sorcière lui avait dit
qu'il n’y avait  qu'une seule règle, dans l'ilian. Apparemment, c’était un peu
plus compliqué.


 —        La... la Naïtane est aussi capitaine, n'est-ce pas ? Tandis que vous, le garde du corps, vous êtes son
sergent ?


Tous deux acquiescèrent.


—        Alors comment
un sergent peut-il « consentir » à ce que son capitaine lui a ordonné ?


Tous deux sourirent avec indulgence, comme s'ils parlaient
à un enfant. C’était exactement cela : Roc était redevenu semblable à un
enfant, perdu dans un monde qui le dépassait.


—        D'une certaine
façon, l'équipe formée par une Naïtane et son garde du corps ressemble à un
ilian, dit Kallista. En matière de magie ou de devoir, c'est la Naïtane qui décide. Dans d'autres cas, par exemple lorsque la sécurité de la Naïtane est menacée, c'est le garde du corps qui à le dernier mot.


Ce n'était pas complètement stupide, comme principe, se dit
Roc.


—        Maintenant,
reprit la Naïtane en frappant dans ses mains, le moment est venu pour Aisse de
nous montrer ses capacités d'intendante. Elle accompagnera la sous secrétaire
Erunde jusqu'au quartier des tailleurs et...


Kallista poursuivit dans cette langue incompréhensible
censée être du tibran.


Roc leva les yeux vers le garde du corps, lequel haussa les
épaules. Ce fut un instant d'entente masculine parfaite, mais Roc détourna
aussitôt les yeux. Il n'avait ni envie, ni besoin d'un nouvel équipier. Fox
était mort, et il n'allait pas le remplacer par cet Adaran à la peau couleur de
bougie et aux cheveux rouge sang.


—        Roc, dit la Naïtane, est-ce que vous m'écoutez ? Quelle est votre couleur préférée ?


—        Le rouge,
répliqua-t-il aussitôt.


Le rouge était la couleur des Guerriers. Il avait peut-être
perdu sa caste, mais il restait un guerrier dans l'âme. Serait-il capable de
retourner son savoir-faire contre son propre peuple ? Lui en demanderait-on
autant ? Dans ce cas comment réagirait-il ? Par Khralsh, il n'en avait pas la 
moindre idée...
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Au moment de poser le pied sur la grande rose rouge en
mosaïque, Kallista s'arrêta pour jeter un dernier regard autour d'elle. Elle se
trouvait au centre d'un vaste sanctuaire, celui du Temple Mère d'Arkône et de
l'Adara tout entière. Et, malgré la hâte avec laquelle on avait effectué les
préparatifs, son mariage allait être à la hauteur du lieu.


En ce qui concernait les vêtements, Aisse s'était
surpassée. Kallista lissa les pans de sa tunique d'apparat de soie bleue. Ses
jambes étaient gainées de bas brillants, l'un vert, l'autre bleu — seule
concession aux fantaisies en vogue à la cour. Quoique, à bien y réfléchir, ses
gants fussent également de teintes différentes.


Aisse portait une tunique jaune vif qui embellissait son
teint doré. Derrière elle, vêtue d'un manteau noir et d'une tunique bleu pâle,
se tenait la reine Serysta. C'était elle, en tant que grande prêtresse d'Adara,
qui allait célébrer leur mariage. On ne pouvait rêver meilleur  départ pour un
ilian.


Si incroyable que cela parût, des membres de la famille de
Kallista étaient également présents. A la dernière minute, on avait réussi à
retrouver Karyl et Kami, qui s'étaient attardées quelques jours dans la
capitale avant de reprendre le chemin de Turysh. Elles serviraient de témoins
et d'assistantes à Kallista et à Aisse. Leurs futurs iliasti avaient proposé
d'en faire de même pour les mariés, lesquels avaient accepté avec gratitude. Il
aurait fallu des semaines pour qu'un parent de Tarek arrive jusqu'à Arkône, et
la reine se refusait à attendre aussi longtemps. Les parents de Tarek avaient
envoyé leur bénédiction par l'intermédiaire des pouvoirs magiques de Karyl.


Le seul autre témoin était le lieutenant Joh Suteny. Tarek
avait insisté pour qu'un garde reste aux côtés du prisonnier tant que celui-ci
n'aurait pas prononcé ses veux. Loin de s'opposer à cette idée, Roc avait
déclaré qu’il considérait le lieutenant comme un ami. Kallista avait donc
consenti à sa présence. Quel mal pouvait-il y avoir à cela ? Après tout, Roc ne
possédait plus aucun repère familier ; il avait tout perdu, même sa langue
natale.


La sonnerie du gong fit vibrer les hauts plafonds du
sanctuaire. Kallista se tourna vers la porte orientale, par laquelle Aisse et
elle venaient d'entrer. Tarek y apparut le premier, ses cheveux flamboyants
étalés sur ses épaules. Sa tunique d'un vert sombre, presque noir, lui allait
mille fois mieux que son terne uniforme. La coupe ajustée du vêtement
soulignait la perfection de son corps avec une précision à couper le souffle.
Kallista déglutit avec difficulté.


Puis Roc apparut dans la porte, et elle dut reprendre son
souffle. Ses cheveux d'un blond lumineux flottaient autour de ses épaules... et
quelles épaules ! L'uniforme de prisonnier ne lui avait pas rendu justice. Sa
tunique d'un rouge presque brique convenait à son teint, doré comme celui
d'Aisse. Dire que c'étaient ces deux hommes qu'elle allait prendre comme
iliasti !


Comment pourrait-elle jamais respecter le vœu qu'elle avait
fait ? A cet instant, Kallista ne s'expliquait même pas sa décision. Fallait-il
qu'elle eût perdu l'esprit, pour se jurer de ne jamais toucher des hommes tels
que ceux- là ? Le charme qui s'opposait à l'enfantement était actif en elle.
S'ils n'avaient pas d'enfants, les quatre partenaires seraient libres de se
séparer dès qu'ils auraient accompli la mystérieuse tâche qui les attendait. De
toute façon, des enfants ne feraient que les entraver dans leur mission. Elle
était donc libre de...


Le cliquetis des chaînes contre le sol brisa le fil de ses
pensées. Roc portait de nouveau ses fers, comme l'exigeaient les règles de la
cérémonie di pentivas. Kallista avait demandé qu'il en soit dispensé,
mais la reine s'y était opposée, bien qu'on n'eût plus célébré de mariage de ce
genre depuis des siècles. Roc, lui, n'aurait jamais la possibilité de reprendre
sa liberté.


Voilà pourquoi elle avait fait vœu de chasteté : parce que
Roc ne se mariait pas de son plein gré, et qu'elle craignait d'avoir également
forcé la main à Tarek. Kallista avait été tellement hystérique, dans les
moments qui avaient suivi son affreux cauchemar... Connaissant son garde du
corps, il n'aurait jamais refusé, dans de telles circonstances. Cela ne le
dérangerait sans doute pas de faire l'amour avec elle. Mais ce n'était pas la
même chose que la désirer vraiment... Kallista se refusait à utiliser l'un ou
l'autre de ces hommes comme un jouet sexuel.


On prit place autour de la rose des vents. Les quatre
futurs iliasti se tenaient chacun à un point cardinal, Serysta au milieu, les
témoins éloignés de quelques pas. La reine demanda à Kallista d'enlever ses
gants.


Kallista, la plus âgée des deux femmes, fut la première à
prononcer ses vœux. Elle avait une dizaine d'années de plus que Roc ; Aisse
était plus jeune encore. Cette différence d'âge la remplissait de sentiments
protecteurs envers ses iliasti. Elle prit le bracelet des mains de sa sœur,
s'avança vers Aisse et l'attacha au poignet de la jeune Tibrane en répétant ses
vœux. Les deux femmes échangèrent un court baiser.


Elle traversa la rose en sens inverse pour prendre le
bracelet de cheville que lui tendait Karyl. Puis elle agenouilla devant Tarek,
fixa le bracelet autour de sa cheville et répéta son serment en le regardant
dans les veux. Au moment de se lever pour l'embrasser, les yeux de Kallista
s'emplirent de larmes. Pourquoi pleurait-elle ? N'avait-elle pas ce qu'elle
voulait ?


Une dernière fois, elle traversa la mosaïque en forme de
rose pour prendre le troisième bracelet. Celui-ci était doré comme les autres,
mais entouré d'une fine chaîne argentée. C'était un bracelet di pentivas,
créé des siècles auparavant pour le mariage de la reine Tamonda et de quatre
sedili du Korbin, la principauté natale de Tarek.


Grâce à la formation de cet ilian, le Korbin avait rejoint
le grand Adara. La chaîne n'était pas simplement décorative : forgée par un
Naïtan du Nord, elle était bien plus résistante qu'elle ne le paraissait.


Kallista fixa le bracelet autour de la cheville de Roc et
répéta une dernière fois ses vœux. Elle se releva et voullut l'embrasser, mais
il eut un mouvement de recul. Une main derrière la nuque du jeune homme,
Kallista murmura :


—        Cela fait
partie de la cérémonie. 


Roc avala sa salive, visiblement nerveux.


—        Je sais. C'est
juste que... Pourriez-vous fermer les yeux ?


—        Pourquoi ?


—        Parce qu'ils
sont bleus. 


—        Les vôtres sont
de la même couleur.


—        Mais je ne les
vois jamais. Je... Pour moi, seuls les yeux bruns sont normaux. Le bleu et
toutes les teintes claires... me troublent. Cela me gêne. Fermez-les juste un
instant, je vous en prie.


Kallista soupira, sentant peser sur elle le regard des
autres. Chacun se demandait à quoi était due cette hésitation.


Si le fait de fermer les yeux pouvait aider Roc à traverser
cette épreuve, elle le ferait. Tenant toujours son visage à deux mains, elle
l'embrassa, cherchant ses lèvres à l'aveuglette. Elles étaient sèches, un peu
gercées ; dès qu'elle y posa les siennes, la magie frémit et s'éveilla en lui.


Roc inspira vivement et se mit à trembler. Kallista sonda
le fond de son être, toucha la magie et lui ordonna de s'apaiser. Par miracle,
celle-ci lui obéit, même si Kallista la sentait s'impatienter, désireuse
d'échapper à son contrôle. Elle mit rapidement fin au baiser et retourna à sa
place, frissonnante.


Ce fut ensuite au tour d'Aisse d'aller de l'un à l'autre,
attachant ses bracelets, murmurant ses vœux. De nouveau, il y eut un moment
d'hésitation au moment d'échanger un baiser avec Roc, mais cette fois, il était
dû à la jeune femme. Finalement, Aisse acheva de sceller ses vœux. C'était
maintenant à Tarek de prononcer les siens.


Il plongea son regard dans celui de Kallista tout en
prononçant les paroles rituelles. Dans ses montagnes natales, lui expliqua-t-il,
on donnait des bracelets d'argent plutôt que d'or, car l'argent représentait la
force et la pureté de l'amour. Quand leurs lèvres se rencontrèrent pour la
deuxième fois, des larmes vinrent de nouveau aux yeux de Kallista, des larmes
de joie et de douleur Elle était entièrement à lui, autant qu'il était à elle.
Mais quand tout serait fini, elle lui rendrait sa liberté.


 


Roc fut le dernier à passer ses bracelets à ses nouveaux iliasti.
Au lieu d'en faire le tour, il les laissa venir à lui : d’abord Kallista, puis
Aisse, et enfin Tarek. Roc était maintenant libéré de ses fers, mais les fines
chaînes de ses bracelets di pentivas pouvaient être accrochées ensemble
afin de l'immobiliser en un tour de main. Le Tibran était prisonnier de ce
mariage... et Kallista aussi.


Un dernier baiser très rapide entre Roc et Tarek acheva de
sceller leur union. Aussitôt, Kallista se détendit. C'était fait. L'ilian était
formé.


La reine reprit la parole, promenant son regard sur les
quatre iliasti à tour de rôle.


—        Il arrive
souvent que de jeunes prélates demandent pourquoi l'on revêt un manteau noir
pour célébrer les mariages. Pourquoi pas du vert, disent-elles, signe du commencement
et de la fertilité ? Ou du jaune, la couleur du loyer? Pourquoi portent-ils le
noir de l'Ouest, la magie des choses finissantes et mourantes ?


Kallista s'était déjà demandé la même chose, mais dans les
rares mariages auxquels elle avait assisté, les prêtres n'avaient jamais
soulevé la question.


—        Nous leur
donnons toujours la même réponse.  Tout comme la mort, le mariage est une fin
autant qu'un commencement. Aujourd'hui, votre ancienne vie prend fin. Vous
n'êtes plus quatre âmes isolées, mais un ilian. Et c'est là, au fond, la
véritable raison du noir de l’Ouest. Pour nous, les liens de l'ilian demeurent
un mystère. Qui, dans ce monde, peut comprendre comment quatre âmes, ou six, ou
même douze peuvent n'en former qu’une ? Pourtant, nous savons qu'il en est
ainsi. Tel est le mystère de l'Unique.


La reine leur fit signe d'avancer vers le centre de la mosaïque
pour les derniers instants de la cérémonie. Les quatre iliasti joignirent leurs
mains : Kallista prit celle de Tarek, Tarek celle d'Aisse et Aisse celle de
Roc. Puis la reine Serysta s’avança vers le milieu du cercle et prit les mains
libres de Kallista et de Roc.


—        Vous avez tous
les quatre fait des serments sincères ; en tant que Grande Prêtresse d'Arkône,
je déclare cet ilian consacré. Que l'Unique vous fasse don d'amour, de loyauté,
de grâce, d'espoir et de paix.


—        Qu'il en soit
ainsi, murmura toute l'assistance en chœur.


La reine recula d'un pas et plaça la main de Roc dans celle
de Kallista. Sans attendre d'être invoquée, la magie déferla sur la jeune femme
avec autant de force que lors de leur première rencontre. La Naïtane eut à peine le temps de pousser un petit gémissement que la magie ricochait déjà vers
Tarek, puis vers Aisse, avant de revenir à Roc, les liant par des fils de magie
et de passion incandescente.


Kallista sentait Aisse et Tarek comme s'ils étaient très
loin, derrière un voile, tandis que le corps de Roc fusionnait avec le sien. La
magie enfla, atteignit son paroxysme ; au moment où la vague se brisait en eux.
Roc et Kallista émirent de concert un cri de plaisir.


Elle chancela, et serait tombée si Tarek ne l'avait
rattrapée. La magie se retira d'elle, refluant vers Roc, arrachant un dernier
frisson à Kallista. Roc titubait aussi, et Tarek le prit par l'autre bras ;
Aisse dut lui prêter main-forte pour le soutenir.


—        Est-ce que cela
va arriver chaque fois que nous nous touchons ? haleta Roc en s'appuyant de
tout son poids sur ses compagnons.


—        Que s'est-il
passé ? demanda Tarek. Est-ce la même chose qui s'est produite dans
l'antichambre de la reine ?


—        Je crois...


Kallista prit une profonde inspiration, luttant pour se
calmer.


—        Je crois que
vous n'avez senti qu'un écho de la magie. Vous êtes nos iliasti, toi et Aisse,
mais vous n'êtes pas inarqués.


—        Si cela doit
arriver régulièrement, dit Roc en se redressant sur ses jambes flageolantes, je
crois que l'absence de sexe ne me gênera pas trop.


—        Sexe pas comme
ça, protesta Aisse. Pas aussi agréable.


—        Quand c'est
bien fait, le sexe ressemble beaucoup à cela, dit Kallista en retrouvant son
équilibre.


—        Que vous est-il
arrivé ? demanda Karyl en se précipitant vers eux. Est-ce que tout va bien ?


—        Je crois,
déclara la reine Serysta, que nous venons d'assister à quelque chose
d'exceptionnel. Nous venons de voir se matérialiser les liens de l'ilian sous
leur forme originale et idéale.


—        J'ai senti de
la magie, dit Karyl. 


—        De la magie de
l'Ouest ? demanda Joh Suteny, qui semblait mal à l'aise.


—        Peut-être bien,
dit la reine. 


Kallista fit une petite grimace. Elle ne tenait pas à ce que
cette rumeur fasse le tour du palais.


—        Quelle que soit
l'origine de cette magie, il n'y aucun doute que l'Unique vient de bénir votre
ilian, reprit la reine.


Elle sourit et leur ouvrit grand les bras pour les bénir à
son tour.


 —        Venez,
mes enfants. Un événement de ce genre mérite d'être dignement fêté.


Le groupe de mariés fut entraîné dans le sillage de la
reine. Kallista avait réussi à la convaincre de ne pas organiser de festivités
spéciales. Elle était soldat, pas dame de la cour, et elle ne voulait pas
éveiller la jalousie de ces fonctionnaires susceptibles. Quelle que fût la
nature de sa mission, Kallista doutait fort de pouvoir l'accomplir à la cour.
Elle pressentait plutôt un affrontement avec cette chose sans nom dont elle
avait rêvé.


La reine, toutefois, refusa d'entendre parler d'une soirée
tranquille dans leurs appartements. Serysta les escorta jusqu'à la grande salle
du festin, où elle les laissa frayer avec les courtisans pendant qu'elle se
retirait pour se changer. La reine présidant un grand dîner d'Etat tous les
Jours d'Espoir, la présence d'un nouvel ilian ne serait pas trop remarquée. A
présent, Kallista n'avait plus que deux objectifs : ne pas se séparer de Roc,
et ne pas commettre d'impairs.


Kallista et ses iliasti restèrent discrets jusqu'à
l'effacement, évitant la ruée vers les meilleures places et ne conversant
qu'entre eux. Le dîner se déroula sans accroc. Les problèmes commencèrent
lorsque les tables furent poussées contre le mur pour laisser place au bal.


Avant que Kallista ait pu entraîner son ilian vers la
sortie, une dame de cour s'approcha. Elle portait la tunique et les cheveux
courts des Bravas, ainsi que la longue épée caractéristique de cette coterie
d'aristocrates téméraires. Un mauvais pressentiment s'empara de Kallista quand
elle vit la jeune femme s'incliner devant Roc.


—        Vous m'avez
éblouie par votre beauté, jeune homme. Accordez-moi cette danse.


 Roc cut un mouvement d'effroi ; ses yeux roulèrent
d'un côté à l'autre, cherchant un soutien.


—        Je ne peux...
je ne sais pas danser. 


Kallista tentait de se frayer un chemin jusqu'à lui, mais c’était
déjà trop tard. La Brava caressait le bras de Roc du bout de l'index.


—        J'ai du mal à
croire qu'un joli garçon comme vous ne sache pas...


—        Mon ilias ne
ment pas, intervint Kallista. 


Elle poussa du coude l'un des acolytes de la Brava, s'avança vers Roc et lui prit le bras.


—        Il ne danse
jamais. 


Les yeux de la Brava pétillèrent de malice, et les commissures
de ses lèvres s'étirèrent en un sourire moqueur tandis qu'elle s'inclinait
devant Kallista.


—        Pardonnez-moi,
aila, si j'ai pris des libertés avec ce qui ne m'appartient pas. Laissez-moi me
présenter. Je suis la princesse Viyelle Torvyl de Shaluine.


Autrement dit, le rejeton gâté d'une noble famille de priovince,
laquelle l'avait sans doute envoyée à la cour pour s'en débarrasser. Il ne
manquait plus que ça ! Kallista esquissa une révérence.


—        Kallista Béryl,
capitaine du troisième détachement des Naïtani de la reine.


—        Une militaire !
dit la princesse d'un air narquois. Et vous renoncez à la folle vie de caserne
pour former un ilian... Mais vous ne m'avez pas présenté votre ilias.


Le sourire de Kallista se figea, mais son interlocutrice ne
l’avait pas ouvertement injuriée. Tout au plus avait-elle eu l'insolence de
présumer que Roc était son unique ilias. Kallista, pour sa part, était
déterminée à rester courtoise.


 —        Mes
iliasti, dit-elle d'un geste de la main. Aisse vo'Haav, Tarek Omvir, et Roc,
guerrier vo'Tsekrish.


—        Des noms peu
habituels.


—        Oui, dit
Kallista, sans répondre à la question implicite.


—        Vous me
permettrez bien une danse, une seule, avec votre beau prix de guerre ?


Ainsi, la princesse était déjà au courant. Au fond, cela
n'avait rien d'étonnant : leur rencontre avait été assez spectaculaire pour
alimenter les ragots de l'Adara tout entière. Sans attendre la réponse de
Kallista, Viyelle emporta le Tibran dans une farandole débridée.


Kallista resta pétrifiée, ne sachant comment réagir.
Devait-elle les poursuivre ? La crise inévitable de Roc aurait au moins
l'avantage de décourager d'éventuelles avances de la part d'autres courtisanes.
Mais cela attirerait sur leur ilian une attention peu souhaitable, surtout si
des rumeurs couraient déjà sur leur compte. En outre, elle n'avait aucune envie
de faire souffrir Roc inutilement.


Elle toucha le bras de Tarek et lui lança un regard
interrogateur. Son garde du corps voyait mieux qu'elle par-dessus la foule ; il
tendit le doigt, et Kallista s'élança à travers les danseurs dans la direction
indiquée. Mais bientôt un cri rauque la prévint qu'elle arrivait trop tard.


D'un geste, Kallista fit signe à Tarek de passer devant.
Elle ne voulait surtout pas qu'on attribue l'étonnant rétablissement de Roc à
son approche. Elle continua à avancer d'un pas plus mesuré, et finit par se
forcer un chemin jusqu'à Roc. Celui-ci s'était déjà redressé, et s'appuyait,
hébété, sur le bras de Tarek. Le lieutenant Suteny se tenait près d'eux, l'air
inquiet.


—        Mon ilias a une
santé fragile, expliqua-t-elle à la princesse affolée et à l'ensemble de la
foule. Toute cette agiitation ne lui vaut rien.


Kallista prit le bras de Roc, même s'il n'en avait plus vraiment
besoin : ses forces étaient aussitôt revenues, comme d'habitude. Toutefois, il
fit semblant de s'appuyer sur elle tandis qu'ils quittaient la grande salle.
Les sedili de Kallista l'attendaient à l'entrée, extrêmement inquiètes.


—        Restez, leur
dit Kallista en les repoussant vers le bal. Vous avez l'occasion de vous mêler
à la cour, profitez-en. Roc ira mieux dès que nous serons au calme, dans nos
quartiers.


—        Après tout,
c'est ta nuit de noces, lui lança Kami d'un ton taquin. Tu as mieux à faire que
des mondanités.


Avec un sourire grimaçant, Kallista prit congé de ses sœurs.
Par la Déesse, Kami avait raison : c'était sa nuit de noces. Comment
allait-elle surmonter cette épreuve ? Qu’allait-il encore leur arriver ?


Chaque ilian réglait le problème du sexe à sa manière. Dans
certains iliani, on se divisait en couples ; dans d'autres, tous les iliasti se
retrouvaient dans un lit surdimensionné pour faire ce que bon leur semblait.
Sans doute existait-il autant de solutions que d'iliani.


Aisse ne désirait pas nouer de relations physiques avec qui
que ce fût, elle l'avait clairement affirmé. Roc entretenait sans doute de
vagues espoirs, sans trop y croire. Quant à Tarek... c'était une autre
histoire. Tarek s’attendrait à ce qu'ils consomment leur mariage. Même s’il
était plus résigné qu'enthousiaste, il ne se contenterait pas d'un baiser et
d'une caresse sur la joue. Sa fierté masculine recevrait un rude coup. Mais la
fierté de Kallista lui interdisait de faire l'amour avec un homme qu'elle avait
forcé à l'épouser. Voilà pourquoi elle avait décidé d'éviter toute relation
charnelle avec ses iliasti. Allait-elle y parvenir ?


Devant la porte de la suite du Midi, Joh fit mine d'entrer
avec eux, mais Kallista lui barra le chemin.


—        Vous devez
trouver d'autres quartiers, lieutenant, pour vous et vos hommes. Roc est notre
ilias, maintenant ; nous nous occuperons de lui.


Le visage de Joh se figea ; il salua en portant son poing
devant son cœur. Sous le masque inexpressif du lieutenant, Kallista devinait
des émotions vives et contradictoires, mais elle n'avait pas le temps de s'y
attarder. Joh était sous son commandement, mais il ne faisait pas partie de son
ilian. Et pour l'heure, les nouveaux époux de Kallista passaient avant tout.
Elle lui rendit son salut et referma la porte.


La suite du Midi, conçue pour loger les plus grands des
iliani, comportait onze chambres privées aménagées de part et d'autre du salon
central — sept au nord, cinq au sud. L'une des chambres au sud était deux fois
plus grande que les autres, et contenait un immense lit-plate-forme, au cas où
tous les membres de l'ilian désireraient dormir ensemble. Mais l'ilian de Kallista
n'en était pas à ce stade, et tout portait à croire qu'il ne le serait jamais.


Aisse s'était déjà enfermée dans sa chambre au nord. Roc et
Tarek l'attendaient côte à côte à l'entrée du salon. Le visage de Tarek était
aussi inexpressif que celui de Joh. Kallista ôta ses gants en poussant un long
soupir. Elle se doutait de ce que dissimulait cette moue. Tarek se demandait ce
qu'elle allait faire, qui elle allait choisir pour la nuit. Et Kallista ne
pouvait le rassurer, car elle ne le savait pas elle-même.


—        Va te reposer,
Tarek, dit-elle.


Elle se pencha pour l'embrasser sur la joue, puis, cédant à
une impulsion, déposa également un baiser sur la joue de Roc.


—        La journée a
été longue. Vous devez être épuisés.


Elle prit son garde du corps par un bras, le Tibran par
l'autre ; ensemble, ils traversèrent le vaste salon et s'engagèrent dans le
couloir menant aux chambres.


—        Et toi ? demanda
Tarek. Tu n'es pas fatiguée ?


—        Tellement
fatiguée que je n'ai plus sommeil. Je vais faire quelques pas dans le salon, je
crois.


—        Attention à ne
pas trop vous éloigner, dit Roc.


C’était sa première intervention spontanée depuis le début
de la journée. De toute évidence, il ne tenait pas à être victime d'une
nouvelle crise.


Comme ils arrivaient devant la chambre du Tibran, Kallista
lui tapota la main.


—        Je ferai
attention, je vous le promets.


Roc hocha la tête et disparut dans sa chambre.


—        Tarek...


—        Kallista, je...


—        Quoi ? Parle,
dit la jeune femme en l'accompagnant vers leur chambre.


—        Rien. Je ne me
souviens plus.


Kallista n'en croyait pas un mot, mais elle ne releva pas.
Ils s'arrêtèrent devant la porte et se dévisagèrent, mal à l'aise, incapables
de se regarder dans les yeux. La possibilité de consommer leur mariage avait
dressé un mur entre eux. Toute complicité avait disparu. Ils n'arrivaient même
plus à se parler... Kallista avait eu raison depuis le début. Le sexe gâchait
tout.


Comment pouvait-elle le décevoir ainsi ? Alors qu'elle
était attirée par lui au point de perdre tous ses moyens...


Par la Déesse, elle ne savait plus que faire ! Finalement, elle
s'avança vers lui et l'embrassa juste à côté de la bouche.


—        Je ne vais pas
tarder à venir me coucher, dit-elle avant qu'il ait pu tourner la tête et
l'embrasser pour de bon. 


Tarek leva la main comme pour lui frôler la joue, mais
Kallista détourna le regard, et il n'insista pas.


—        Kallista...


Il s'interrompit un instant.


—        Ecoute... Si tu
vas le rejoindre, fais attention à toi.


Elle releva brusquement les yeux. Voulait-il la jeter dans
les bras de Roc, ou bien la mettre en garde ?


—        Roc est notre
ilias. Tu as entendu ce qu'a dit la reine : il a prononcé ses vœux en toute
sincérité.


—        Je sais.


Ses yeux bleu vif avaient une profondeur qu'elle ne leur
connaissait pas.


—        Mais il reste
tout de même un Tibran, poursuivit-il. Il ne comprend pas encore ce que signifie
vraiment l'ilian. Je te demande simplement de faire attention.


—        Je n'avais pas
prévu de le rejoindre... ni de faire quoi que ce soit avec lui. Ni ce soir,
ni...


Elle ne put prononcer le mot «jamais ». Elle l'aurait
souhaité, mais les choses pouvaient changer.


Tarek acquiesça en évitant soigneusement son regard, et
entra dans la chambre.


—        Je t'attends,
dit-il.


Et il referma la porte.


Kallista avait envie de se cogner la tête contre les murs,
mais cela n'aurait fait qu'inquiéter davantage son garde du corps. Elle le
désirait tellement que c'en était douloureux. Elle voulait arracher les lacets
de sa tunique et passer sa lingue sur chaque parcelle de sa peau nue. Elle
voulait le déshabiller et promener ses mains nues sur ses épaules, son dos, son
torse et son ventre, s'attardant lorsque ses caresses lui arracheraient des
gémissements. Elle voulait le prendre en elle et le chevaucher jusqu'à ce
qu'ils hurlent tous deux de plaisir. Et elle savait que si elle le faisait,
elle détruirait ce qu'elle avait de plus précieux.


Elle arpenta le couloir jusqu'à la porte de Roc, revint
insqu'à la sienne et repartit en sens inverse. Tout tourbillonnait dans sa
tête, tandis que passaient et repassaient les mêmes pensées contradictoires,
les mêmes désirs contrariés. Plus rien n'avait de sens. Elle finit par
s'agenouiller pour supplier la Déesse de l'éclairer.


 


Joh marchait de long en large dans le petit poste de garde
où on l'avait relégué pour la nuit. Il faisait le tri dans ses idées, tentait
de distinguer les certitudes des soupçons et des rumeurs. Quand tout serait
clair, il prendrait sa décision.


En soi, la magie étrange qui liait le prisonnier tibran à la Naïtane était assez troublante. La reine avait laissé entendre qu'il pourrait s'agir de magie
de l'Ouest ; le phénomène était certainement assez mystérieux pour qu'il en fût
ainsi. Néanmoins, ce n'était pas un fait établi.


Mais le prisonnier avait été marié aux trois autres par les
anciens rituels di pentivas. Et Joh n'avait pas besoin de réfléchir pour
savoir ce qu'il en pensait. Cela le faisait bouillonner de rage. Une rage
aveugle, violente, qui lui donnait envie de casser des meubles.


Les hommes avaient dû lutter pendant des décennies pour
défendre leur droit à l'émancipation, à l'égalité, au respect. Un homme n'était
pas un objet que l'on attribuait en cadeau à une femme capable de le garder.
Joh ne savait pas ce que le capitaine avait fait pour mériter qu'on lui offre
le Tibran, mais ce n'était certainement pas suffisant. Certes, Roc était un
ennemi, un prisonnier — mais il était aussi un homme comme les autres.


Le capitaine paraissait sincèrement résolu à le traiter
comme ses autres iliasti. Mais tant que Roc porterait les bracelets di pentivas,
avec leurs chaînes argentées, il ne serait pas un ilias à part entière.
Cependant, les intentions de la Naïtane pouvaient être bonnes. Joh attendrait encore quelques jours pour se prononcer, le temps de tirer au clair cette
histoire de magie de l'Ouest.


Il avait déjà reçu un message laconique réclamant son rapport
de toute urgence. Il s'installa devant le petit bureau coincé entre le lit de
camp et le mur, pour noter tout ce qu'il avait appris ces derniers jours. En
attendant de prendre sa décision, il devait se préparer.
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Kallista se tenait au-dessus d'un lit dans lequel dormait
un homme. Comment était-elle arrivée là ? Elle n'en avait pas la moindre idée.
Le plus curieux, c'est qu'elle ne s'en souciait guère. Dans un coin reculé de
son esprit, une alarme résonna, mais c'était une sonnerie lointaine et diffuse,
tandis que l'homme, lui, était tout près d'elle. Dans le clair de lune qui
filtrait par la fenêtre, ses cheveux blonds se teintaient de reflets argentés.
Incapable de résister plus longtemps, Kallista s'étendit à ses côtés.


—        Roc...,
chuchota-t-elle.


Du bout des doigts, elle caressa ses cheveux, puis
s'aventura à effleurer son visage. Captivée par le contact rugueux de ses
joues, elle prit son visage en coupe et se pencha sur lui. La magie s'éveilla,
reconnut Kallista et l'enlaça de ses tentacules, vibrante de satisfaction.


Roc ouvrit les yeux.


—        C'est vous,
capitaine ?


—        Kallista,
corrigea-t-elle.


Elle laissa errer ses doigts sur son cou, dessina les
contours de ses épaules musclées et de son torse. Roc ne portait pas de tunique...
Etait-il nu sous les couvertures ?


A cette idée, un afflux de magie incendia les veines dle la
jeune femme. Roc dut le ressentir aussi, car il se redressa dans le lit,
réveillé et tremblant. Mise à la torture par le contact de la soie contre sa
peau, Kallista fit passer sa tunique de mariage par-dessus sa tête. Roc lui
arracha sa liquette et l'entoura de ses bras. Lorsque la peau nue du Tibran
vint frotter contre ses seins, elle laissa échapper un gémissement de plaisir.


La magie la tenait, à présent ; elle l'entraînait tout
droit vers l'irréparable. Au fond, Kallista savait qu'elle commettait une
erreur, qu'elle utilisait cet homme, mais la frénésie qui s'était emparée
d'elle ne lui laissait pas le choix. D'un geste brusque, elle repoussa Roc sur
le lit et arracha les draps qui le recouvraient. Il était entièrement nu.


Kallista se figea un instant, contemplant le corps de cet
homme qu'elle avait épousé. Il était magnifique. Ses épaules étaient larges,
ses hanches étroites. Les aréoles sombres de ses seins se détachaient sur sa
poitrine lisse. Une fine ligne de poils reliait son nombril à la toison d'où se
dressait son phallus puissant. Kallista se lova près de Roc et prit son sexe
dans sa main ; le guerrier se cambra et ferma les yeux.


Il voulut rouler sur le côté et emporter Kallista sous lui,
mais celle-ci résista fermement. Elle voulait faire durci son plaisir,
s'attarder sur ce beau cadeau que lui offrait la Déesse, même si la magie trépignait d'impatience, exigeait l'accomplissement de sa volonté.


Elle s'étendit sur Roc et se nicha au creux de sa poitrine
Sous sa joue, elle sentait le cœur du jeune homme battre à tout rompre. Il lui
suffisait de tendre la langue pour atteindre l'extrémité de son mamelon... ce
qu'elle fit aussitôt. Roc tressaillit violemment.


—        Par Khralsh,
capitaine, avez-vous décidé de me mettre au supplice ? grogna-t-il en se
tordant de plaisir. Je veux... Il faut...


—        Chut...


 La jeune femme posa ses lèvres sur les siennes et,
dans le baiser qu'ils échangèrent, chacun communiqua à l'autre la force de son
désir.


Celui-ci ne cessait de grandir en Kallista au contact des
lèvres, des mains et du corps de son amant. Il gagnait en puissance à chaque
caresse, comme la foudre lorsqu'elle passait d'une main à l'autre. Dans peu de
temps, il allait échapper à tout contrôle.


—        Dis-le...


Kallista s'arracha aux lèvres de Roc, hors d'haleine, et
posa sa joue contre celle du jeune homme.


—        Nous sommes des
iliasti, maintenant. Dis-le-moi. Dis mon nom... Je veux l'entendre de ta bouche.


Roc s'arc-bouta. La pointe de son phallus frôla la fente
intime de Kallista, et tous deux inspirèrent vivement.


—        Quoi ? Que
veux-tu que je te dise ?


—        Je veux
t'entendre dire mon nom, ilias.


Elle ne put s'empêcher d'osciller des reins pour le
caresser, mais elle ne lui permit pas de se glisser en elle. Pas encore. Elle
était encore assez maîtresse d'elle-même pour l'en empêcher... Pour l'instant.


—        Toi, dis-le,
chuchota Roc.


Il cambra les hanches et souleva Kallista en essayant de se
frayer un chemin en elle. Pour lui, c'était un défi, un duel qu'il était décidé
à remporter. Il n'avait pas encore compris qu'au sein d'un ilian, il n'y avait
pas de perdants.


Kallista mordilla le lobe de son oreille et murmura
doucement :


—        Roc, guerrier
vo'Tsekrish, je te prends comme ilias.


Il détourna le visage, lèvres pincées, luttant contre la
volonté de la jeune femme. Puis il leva les mains au-dessus de sa tête et
agrippa l'oreiller. Sans doute pensait-il qu'il lui serait plus facile de résister
s'il ne la touchait pas. Mais Kallista savait qu'il se trompait. Elle
s'accroupit sur lui et cala le membre de Roc dans son pli secret, de sorte que
l'extrémité de son gland pût frôler le point le plus sensible de son anatomie.
Puis elle se balança doucement d'avant en arrière. Le Tibran poussa un
gémissement.


—        Je ne suis plus
ton ennemie, Roc, dit-elle.


Elle décrivit de minuscules ondulations qui arrachaient à
son partenaire des murmures de plaisir. Lentement, Kallista se laissa elle
aussi submerger, jusqu'à ce que sa vision se brouillât. Soudain, la magie
explosa de nouveau, aveuglante ; Kallista sentit Roc pénétrer jusqu'au centre
de son corps. D'un coup, elle comprit ce qui s'était passé. La magie l'avait
poussée à faire ce qu'elle, Kallista, désirait depuis le début. A présent, il
n'était plus question de revenir en arrière, de s'arrêter. Son corps ne le lui
permettrait pas, et la magie non plus.


Elle se tendit sur ses jambes, puis se laissa lentement
redescendre sur le phallus.


—        Kallista...


Il la prit par la taille et la souleva au-dessus de lui.


—        Redis-le,
souffla-t-elle. Redis mon nom.


Elle s'appuya sur les seins du jeune homme, se dressa
au-dessus de lui, puis replongea encore.


—        Kallista !
s'écria-t-il.


Ils allaient et venaient, emportés par le rythme de la
passion, luisants de sueur, criant le nom de l'autre chaque fois que leurs
corps se rencontraient. Ils roulèrent et glissèrent jusqu'à ce que Roc se
trouvât au-dessus d'elle, lui donnant des coups de reins si puissants que
Kallista serait tombée du lit, si elle ne s'était pas cambrée avec la même
force.


—        Roc, Roc,
Roc...


 Elle peinait à respirer, tant son plaisir était
intense.


—        Kallista...


Chacun de ses coups de reins se terminait par une petite
torsion supplémentaire qui faisait gémir Kallista.


La magie et la passion les emportèrent si loin que Kallista
fut bientôt incapable de distinguer son corps de celui de Koc. Le plaisir
montait en vagues déchaînées, qui se brisaient de plus en plus haut, jusqu'à
atteindre enfin un paroxysme vertigineux. Kallista hurla encore et encore, jusqu'à
ce que son amant plongeât une dernière fois en elle, tressaillant. Alors une
pluie de magie remplit l'air d'étincelles invisibles.


 


Combien de temps dormit-elle ? Plusieurs heures, sans
doute. Quand elle reprit conscience, la pleine lune était visible par la petite
fenêtre à l'ouest. Kallista se redressa dans le lit, se frotta les yeux et
repoussa ses cheveux en arrière. Au nom de l'Unique, qu'avait-elle fait ?


Elle tourna les yeux vers l'homme qui dormait à son côté.
Son corps nu était couvert de griffures et de morsures, comme elle le constata
avec horreur. Un frisson la parcourut à la pensée du plaisir qu'ils avaient
partagé.


Elle sauta si vivement du lit qu'elle atterrit sur les
fesses. Que s'était-il passé ? Etait-elle responsable de cela ? Elle ne se
rappelait pas avoir touché Roc, ni même être entrée dans sa chambre. Les seuls
souvenirs qui lui revenaient étaient entourés des brumes de la passion.


A quatre pattes, la jeune femme rampa vers la sortie, ne se
redressant que lorsqu'elle eut atteint la porte. Il fallait qu’elle sorte d'ici
au plus vite... La porte était entrouverte. Curieux : Kallista n'aurait jamais
accompli un acte aussi intime en laissant la porte ouverte... Pourquoi ne se souvenait-elle
de rien ?


La porte grinça en basculant sur ses gonds.


—        Kallista...,
murmura Roc dans son sommeil.


—        Rendors-toi,
dit-elle avec douceur.


Ce qui était arrivé n'était pas la faute de Roc. Mais elle
n'avait guère besoin de le rassurer : il s'était déjà rendormi.


Comment pourrait-elle le regarder en face, désormais ?
Qu'attendrait-il de sa part ? Des mots tendres, sans doute, des baisers et des
câlins... Ce n'était vraiment pas le genre de Kallista. Mieux valait ne pas le
laisser trop longtemps dans l'erreur. Par la Déesse, pourquoi s'était-elle mise dans cette situation impossible ?


Elle était déjà tout près de son lit quand elle comprit ce
qu'elle cherchait : non pas l'intimité de sa chambre, mais le réconfort de
Tarek. Elle n'allait tout de même pas pleurer sur son épaule parce qu'elle
avait fait l'erreur de s'offrir à un autre ! Un éclair de lucidité lui fit
entrevoir l'absurdité d'une telle attitude. Elle se retourna pour quitter la
pièce.


Tarek se redressa dans le grand lit.


—        Kallista ? Où
vas-tu ?


Malédiction ! Elle avait oublié que le moindre bruit
suffisait à le tirer du sommeil. Il devait être réveillé depuis qu'elle était
entrée dans la chambre. Ou plutôt, depuis qu'elle avait quitté Roc.


—        Je..., commença
Rallista.


Puis son cœur cessa de battre, et son esprit de fonctionner.
Tarek était sorti du lit et avançait vers elle, entièrement nu. Aussi nu que
Roc. Aussi nu qu'elle.


Il la prit dans ses bras et appuya sa joue sur ses cheveux.


—        Que se
passe-t-il, Kallista ? Es-tu blessée ?


Incapable de parler, elle fit non de la tête. Son corps endolori
vibrait encore de plaisir. Elle glissa les bras autour de sa taille et se
blottit contre lui, jusqu'à ce qu'une pression contre son ventre trahisse le
désir de Tarek. Déchirée, confuse, elle lutta pour reprendre ses esprits et
comprendre ce qu'elle avait fait.


—        Tarek, je
n'avais pas l'intention de...


—        Tu en avais
sans doute besoin.


Son garde du corps la souleva et la porta au lit comme une
enfant. Puis il s'étendit près d'elle et la reprit dans ses bras.


Evidemment, il était au courant. Elle avait hurlé comme une
possédée... et elle avait laissé la porte ouverte.


—        Besoin ? Pas du
tout ! Figure-toi que je suis capable de me passer de sexe pendant bien plus
longtemps que tu ne crois ! Et puis, cet homme, je le connais à peine. Si
j'étais vraiment désespérée, j'aurais pu m'adresser à toi...


Tarek esquissa un sourire.


—        Tu n'as pas
compris ce que je voulais dire. Je crois que ce sont les marques qui... qui
veulent cela.


—        Ça ne leur
suffit pas, de nous avoir mariés contre notre  gré ?


—        Il faut croire
que non.


Kallista se tortilla pour se rapprocher de lui, pour mieux
sentir son corps. Tarek se figea un instant, puis reposa son menton sur la tête
de la jeune femme. Elle changea de nouveau de position pour caler ses fesses
entre les cuisses de Tarek.


—        Arrête,
Kallista. Tiens-toi tranquille.


—        Pourquoi ?


—        Parce que tu
ne...


—        Quoi ?


—        Parce que tu ne
me...


Il s'interrompit de nouveau, ferma les yeux et se laissa retomber
sur l'oreiller. Kallista posa ses lèvres sur son menton légèrement ombré de
barbe. Tarek détourna brusquement le visage.


—        Kallista, tu
sais que je ne peux pas...


—        Mais si, tu
peux.


Elle prit son visage à deux mains et se pencha sur sa
bouche. Elle l'embrassa lentement, s'imprégnant du parfum de ses lèvres. Tarek
fut parcouru d'un frisson ; ses mains, qui reposaient sur l'épaule et la hanche
de Kallista, tressaillirent légèrement. Elle approfondit son baiser, et Tarek
céda à son insistance, puis se mit à l'embrasser à son tour. Cette fois,
Kallista agissait en toute lucidité. Elle désirait Tarek, elle voulait lui
faire l'amour. Elle voulait quelque chose de réel, de charnel, de solide, même
si elle avait peur d'être encore ensorcelée.


Elle vibrait de désir, sensible au moindre effleurement.
Avait-elle toujours été ainsi ? N'était-ce pas l'influence de cette magie
troublante ?


La passivité de Tarek s'érodait lentement. Sa langue frôla
les dents de Kallista et se glissa dans sa bouche. Ils furent de nouveau
emportés par un long et langoureux baiser. Kallista se redressa sans détacher
ses lèvres de celles de son amant. Tarek ne pouvait dissimuler la force de son
désir et elle en fut rassurée. Même si elle était sous l'emprise de la magie,
Tarek, pour sa part, la désirait réellement. De cela, on ne pouvait douter.


Kallista s'accroupit sur Tarek, enroula les jambes autour
de ses reins et le prit en elle. Il interrompit leur interminable baiser, les
yeux pleins de stupeur et d'émotion. Ni l'un ni l'autre ne prononça un mot
pendant qu'elle resserrait ses talons contre ses fesses, l'aidant à pénétrer
jusqu'au cœur de son être. Quand enfin elle leva les yeux vers lui, ce fut un
moment d'intimité incroyable, presque insoutenable.


—        Tarek...,
murmura-t-elle.


Elle n'ajouta rien de plus. Elle n'avait besoin de rien d'autre
que ses caresses, de personne d'autre que lui.


Il se redressa, l'entoura de ses bras et posa sa tête sur
son épaule. Le souffle chaud de Tarek chatouillait les seins de Kallista ; elle
se cambra pour les lui offrir. Il couvrit ses épaules et son cou de baisers
brûlants. Soudain, il pointa la langue pour goûter sa peau ; Kallista tressaillit,
arrachant un petit rire à son amant. Puis il déposa un baiser au creux de ses
seins.


Kallista ondula des reins, décrivant de minuscules
mouvements circulaires. Les bras de Tarek se raidirent un instant, et il cessa
de l'embrasser ; puis il se cambra à son tour, non pour se mouvoir en elle,
mais plutôt pour renforcer l'appui contre son point sensible. Kallista plongea
ses doigts dans les cheveux de Tarek, parcourut ses longues mèches rousses,
puis laissa ses mains errer sur son dos. Du bout de la langue, Tarek explorait
l'espace entre ses seins, tout en basculant doucement d'avant en arrière.
Kallista en avait le souffle coupé.


Longtemps ils chavirèrent ensemble, s'effleurant, se
trouvant, se caressant, puis reculant pour mieux se conquérir... Tarek parcourait
ses seins à coups de baisers minuscules, progressant si lentement que Kallista
faillit hurler de frustration. En même temps, elle voulait qu'il continue
encore, toute la nuit si possible. Quand il atteignit le mamelon de la jeune
femme, décochant enfin la flèche de plaisir tant attendue, Kallista fut
parcourue de frissons violents. Tarek prit son sein dans sa bouche, suçotant
son mamelon, et Kallista se mit à trembler de plus belle.


Il passa à l'autre sein, et l'une de ses mains vint
consoler le téton abandonné. Kallista se pencha pour embrasser ses cheveux.
Tant de plaisir et de tendresse se mêlaient en elle que c'en était presque
douloureux.


—        Tarek… chuchota-t-elle.


Il s'écarta d'elle pour la regarder dans les yeux, sans
cesser ce mouvement de va-et-vient qui menaçait de faire perdre la raison à
Kallista.


—        Je suis là,
dit-il. Je serai toujours là. Tu le sais.


Kallista ne put répondre, de peur que sa voix ne trahisse son
émotion. Silencieuse, elle se plongea dans le regard de Tarek, s'égara dans ses
profondeurs, s'abandonna à la volupté que le moindre de ses gestes provoquait
en elle.


Cela n'avait rien à voir avec la violence frénétique de son
union avec Roc. Ici, il n'y avait d'autre magie que celle qui naît entre deux
personnes qui se connaissent et s'aiment. Son plaisir n'en était pas amoindri.
Au contraire, il était presque plus intense, car plus vrai.


Un sourire vint aux lèvres de Kallista. Bientôt, Tarek se
mit à sourire lui aussi.


—        Kallista,
dit-il. Mon ilias.Je...


Mais Kallista ne sut jamais ce qu'il avait voulu dire, car
elle fut emportée par un paroxysme aussi violent qu'inattendu. La vague déferla
sur elle, lui arrachant un cri tandis que son corps se mettait à vibrer de
plaisir. Tarek la serra convulsivement dans ses bras et fit écho à ses cris.


Au moment où elle sentit sa semence jaillir en elle,
Kallista regretta que son sortilège contre l'enfantement fût actif. Avoir un
enfant était l'un des rêves auxquels elle avait dû renoncer en entrant dans
l'armée. Mais elle se reprit bientôt. A trente-quatre ans, elle avait largement
passé l'âge des rêves et des enfants. De plus, une fois leur mission accomplie,
Kallista avait l'intention de rendre leur liberté à Tarek et à ses autres
époux.


Pour l'heure, elle chassa ces pensées. Elle changea de position,
tenta d'écarter Tarek, puis se résigna à s'endormir entre ses bras.


—        Dors, dit-il.
La journée a été longue.


 


Des rayons de soleil filtraient par la petite fenêtre au-dessus
de leurs têtes ; la jambe de Tarek pesait lourdement sur le ventre de Kallista,
et l'empêchait de respirer. Quand elle se glissa hors du lit, il remua et
entrouvrit les yeux.


—        Ne bouge pas,
dit-elle en posant une main sur son épaule. Rendors-toi.


Il marmonna quelque chose d'incompréhensible et enfouit de
nouveau son visage dans l'oreiller. Soulagée, Kallista saisit quelques
vêtements propres et s'échappa sur la pointe des pieds. Quelques instants plus
tard, lavée, habillée mais fourbue, elle entra dans le grand salon. La pièce
était encore vide. Un Jour d'Espoir était passé, depuis la dernière apparition
de Belandra. Répondrait-elle, si Kallista l'appelait à présent ?


La jeune femme jeta un coup d'œil à sa chevalière, cueillit
un fil de magie qui flottait dans l'air et lui donna la forme de son désir.


—        Suffit ! Je
suis là, dit la revenante sur un ton exaspéré. Qu'y a-t-il encore ?


Kallista se rendit compte qu'elle ne s'était nullement préparée
à cet entretien.


—        Je ne sais pas
vraiment comment formuler mes questions, dit-elle.


—        Pourquoi n'y
as-tu pas réfléchi avant ?


Belandra inspecta la jeune femme des pieds à la tête, tu as
l'air de...


Elle se ravisa et s'interrompit.


 —        On dirait
que tu n'as pas très bien dormi, dit-elle enfin. Que veux-tu savoir ?


—        Je viens de me
marier.


—        Je vois.
Dois-je te féliciter ? demanda Belandra en levant un sourcil.


Kallista prit une profonde inspiration et expira lentement.


—        Je crois, oui.
C'est un peu difficile à dire. Les êtres marqués sont-ils vraiment contraints
de se marier ? Est-ce obligatoire ?


—        Comment peux-tu
être si ignorante ? On ne vous apprend plus rien, à l'école ? Le premier ilian
d'Adara a été formé mille ans avant mon époque, par une Naïtane du nom de
Powlas. Elle a épousé ses trois compagnons élus. Pourquoi crois-tu qu'un ilian
doive comporter au moins quatre personnes ?


Belandra s'arrêta un instant et posa un regard critique sur
Kallista.


—        D'ailleurs,
comment peux-tu avoir une moitié d'ilias ?


—        Que voulez-vous
dire ? Nous sommes quatre, dit Kallista, confuse.


—        Je ne vois que
trois bracelets.


—        J'ai trois
iliasti. Aisse, Tarek, Roc.


—        Ils ne t'ont
donné qu'un seul bracelet chacun ?


—        Comme le veut
la coutume. Mais ma question…


—        A mon
mariage, j'en ai reçu deux par ilias, du Belandra en faisant tinter les
bracelets qui couvraient ses poignets.


—        Deux bracelets
par ilias, c'est lourd, expliqua Kallista.  De toute façon, nous n'en avions
pas les moyens.


Elle réprima son envie de hausser la voix. Il ne s’agissait
pas de réveiller les autres.


 —        Pourquoi
refusez-vous de répondre à ma question ?


—        Je ne sais pas
s'il est absolument indispensable d'épouser ses  compagnons élus, dit Belandra.


Au petit pli qui retroussait ses lèvres, Kallista comprit que
la revenante s'amusait à la taquiner. Pouvait-on frapper un fantôme ? Elle
avait bien envie d'essayer.


—        Les marques
vous attirent l'un vers l'autre, poursuivit tranquillement Belandra. Elles
agissent comme des aimants, que vous vous mariiez ou non. La cérémonie n’est là
que pour consacrer des liens déjà existants. 


—        Deux de mes
iliasti ne sont pas marqués. 


Belandra haussa les épaules.


—        Personne n'a
jamais dit qu'il ne fallait épouser que ses compagnons marqués.


Subitement, Kallista se rappela le plus important. 


—        Vous avez dit
que l'Unique nous avait élus pour accomplir une mission. De quoi s'agit-il ? 


—        Tu l'apprendras
en temps utile. 


Cette fois-ci, un petit cri étranglé échappa à Kallista. 


—        Au nom de
l'Unique, Belandra, cessez d'être aussi énigmatique !


—        Il y a des
choses que tu dois découvrir par toi-même, Naïtane, dit Belandra sur un ton
cassant. Ta mission te sera révélée par des visions. Tu la reconnaîtras
lorsqu'elle se présentera à toi.


—        J'ai déjà sauvé
des gens d'un effondrement que j’avais vu en rêve.


Belandra secoua la tête.


—        Si tu as
réellement des pouvoirs aussi puissants, c'est sûrement pour accomplir une
mission plus importante. As-tu rêvé d'autre chose ? 


Kallista se figea en se rappelant son cauchemar.


 —        J'ai vu
mon ilias blessé, mourant, loin de tous les guérisseurs qui auraient pu le
sauver.


Puis le reste de son rêve lui revint.


—        J'ai surpris
une conversation entre trois hommes, trois Tibrans de haut rang. J'ai vu une...
une bête perchée sur l'épaule d'un homme couronné.


—        Quel genre de
bête ?


—        Une bête
obscure. Au début, ce n'était qu'une ombre sans contours, avec des yeux
brillants. Mais à mesure que je l'observais, elle a pris forme, et elle m'a
regardée droit dans les yeux. Elle m'a reconnue... du moins dans mon rêve.


Belandra porta ses deux mains à son visage, horrifiée.


—        Est-ce possible
? s'exclama-t-elle.


—        Quoi donc ?


—        Cela ressemble
aux démons des anciennes légendes. Pourtant, on dit qu'ils ont été chassés de
notre monde au cours de la grande Guerre des démons, plusieurs siècles avant
l'époque de Powlas.


Kallista fit rapidement ses comptes. Il lui restait encore
deux questions. Comment les utiliser au mieux ?


—        Il semble donc
que ma... que notre mission consiste à vaincre ce démon.


Repoussant le dossier du divan contre lequel elle s'était
appuyée, Belandra arpenta le salon, les traits creusés pai l'inquiétude.


—        On peut le
supposer, en effet. L'armée que vous avez vaincue venait également du Tibre...
C'est ce pays qui tente d'envahir l'Adara, n'est-ce pas ? Eh bien, si un démon
est à l'origine de tout cela...


La revenante se figea brusquement et leva les yeux vers
Kallista.


 —        De mon
temps, déjà, on avait tout oublié au sujet de l'époque antique. Il ne restait
que quelques bribes de textes au sujet de la Guerre des démons. J'aimerais pouvoir te dire comment ils ont été vaincus, mais je n'en ai aucune idée. Cependant, je
peux te donner un conseil. Ne t'aventure pas à affronter cet ennemi avant
d'avoir réunis  tous tes compagnons marqués. Chacun d'eux est nécessaire au
succès de la mission.


—        Parla Déesse,
grommela Kallista en s’adossant au mur, combien de personnes dois-je épouser ?
Mes trois iliasti me posent déjà des problèmes... Jusqu'à la semaine dernière, je
n’avais même pas l'intention de me marier !


—        Je ne vois
vraiment pas comment vous pourriez vaincre un démon à quatre. De mon temps,
nous étions six iliasti, et nous n'avions affaire qu'à des ennemis humains !


Belandra fronça les sourcils.


—        En quoi vos
iliasti vous posent-ils problème ?


—        Je... c'est
compliqué. Et très personnel.


—        Je suis la
seule à qui tu puisses en parler. A moins que  n'aies d'autres élues de la Déesse dans ton entourage... Que se passe-t-il ?


Kallista secoua la tête. Belandra avait raison, évidemment.
Elle était sa seule confidente.


—        Je crois…j'ai
l'impression d'avoir commis une grave erreur, hier. Ou plutôt deux. Croyez-vous
que la magie ait pu me forcer à faire l'amour ? Il m'a semblé que...


Entendant un petit bruit derrière elle, Kallista s'interrrompit.
Son ventre se noua : elle eut le pressentiment qu’elle venait de commettre une
deuxième erreur, peut-être beaucoup plus grave que la première. Elle se
retourna : Tarek se découpait dans l'encadrement de la porte. Son visage était
sans expression. Le nœud dans le ventre de Kallista se transforma en douleur
perçante.


—        Ne t'inquiète
pas, Kallista, dit-il. A l'avenir, personne ne t'obligera à faire quoi que ce
soit. Moi, en tout cas, je n'insisterai pas.


Il tourna les talons et disparut.


—        Oh, là là ! dit
Belandra.


Pour la première fois depuis que Kallista avait fait sa
connaissance, la revenante prit un air compatissant, même si ses yeux
pétillaient encore d’amusement.


—        Bonté divine,
gémit Kallista.


Elle avait cruellement blessé Tarek, et elle ne pouvait le
consoler. Elle n'avait pas menti à Belandra ; elle regrettait sincèrement d'avoir
cédé à la tentation, hier soir. La catastrophe présente lui donnait raison : le
sexe gâchait toutes les relations, même les meilleures. Mais il fallait tout de
même qu'elle fasse quelque chose...


Elle s'engouffra derrière Tarek puis, se rappelant la
présence de Belandra, fit volte-face pour dévisager la revenante.


Celle-ci éclata de rire.


—        Excuse-moi,
dit-elle, mais je ne peux pas m'en empêcher. C'est vraiment trop drôle...
N'essaie pas de résister à la magie, Kallista. Elle sera toujours plus forte
que toi. Du reste, je peine à croire que tu n'éprouves aucun désir pour cet
homme séduisant ni pour le jeune blondinet. Tu as bien dit deux erreurs,
n'est-ce pas ? En même temps ?


—        Non, non,
s'empressa de dire Kallista, les joues enflammées.


Pourquoi rougissait-elle ? Même si ç'avait été le cas, il
n'y aurait rien eu de honteux à cela. Les deux hommes étaient ses iliasti.


 


—        Pourquoi
voudrais-tu t'en priver ?


—        Roc a été marié
di pentivas. Je ne voulais pas lui forcer la main. Quant à Tarek...


Kallista fronça les sourcils. 


—        Je croyais que
vous deviez disparaître juste après ma dernière question, dit-elle.


—        Je ne disparais
qu'après y avoir répondu, jeune femme. Voici ma réponse. La magie ne peut pas
te contraindre à commettre des actes contre ta propre nature. Elle ne peut pas t'obliger
à commettre un crime, par exemple, si tu n'as pas l'âme d'une criminelle. Mais
si la magie a besoin de quelque chose, et que cette chose est dans ta nature même
si tu essaies à toute force de le nier —, elle se débrouillera pour que sa
volonté soit accomplie. 


—        Pourquoi la
magie voudrait-elle... 


Belandra avait disparu. Kallista tourna et retourna sa
question dans sa tête. Pourquoi cette magie la poussait-elle à faire l'amour
avec ses iliasti ? Décidément, cela n'avait auc un sens. Et au vu des résultats
désastreux, Kallista n'était pas prête à recommencer. Si Tarek restait fâché
contre elle, il leur serait sans doute plus facile de résister à la tentation.
Mais ils devaient se réconcilier afin de reprendre des  relations de travail à
peu près normales, même si leur amitié était gâchée à jamais par cet acte
stupide.


Pour l'heure, Tarek s'était éloigné vers la porte, à l'autre
bout du salon, pour s'entretenir avec le lieutenant Suteny. Tant que Roc
dormait, Kallista ne pouvait les rejoindre ; la distance était trop grande.
Soudain, elle se demanda depuis quand Suteny était là. Avait-il assisté à sa conversation
avec Belandra ? Cet homme lui était sympathique, mais sa réserve et sa
vigilance constante la troublaient.


 Kallista se dirigea à grands pas vers la chambre de
Roc, ouvrit la porte et se figea sur le seuil.


—        Roc, dit-elle,
réveillez-vous. J'ai des choses à faire, et j'ai besoin que vous
m'accompagniez.


Il leva la tête de l'oreiller et la dévisagea, les cheveux
en bataille.


—        Kallista...,
articula-t-il.


Il repoussa les cheveux de son front et prit l'air plus
alerte.


—        Ai-je rêvé, ou
bien...


—        Ce n'était pas
un rêve. Cela ne se reproduira pas. Habillez-vous, s'il vous plaît. Nous avons
beaucoup à faire.


En quittant la chambre, Kallista entendit le Tibran
bougonner à mi-voix.


—        ... rien
demandé, à cette maudite sorcière... jamais dit que je voulais recommencer...


 


Joh, en proie à une agitation extrême, bavardait avec le
garde du corps en espérant ne rien laisser paraître. Difficile, après tout ce
qu'il avait vu et entendu... Ou plutôt ce qu'il n'avait pas vu.


Comme tous les matins, il s'était levé à l'aube. S'attendant
à ce que l'ilian se réveillât tard, après la nuit de noces, il avait été
surpris par des éclats de voix. Il avait frappé à la porte de leurs
appartements — pas très fort, certes, mais il avait tout de même frappé. En
entrouvrant la porte, il avait surpris Kallista en train de parler toute seule.


Ou, plutôt, en train de s'entretenir avec un interlocuteur
invisible. Les poils hérissés par cette démonstration flagrante de magie de
l'Ouest, Joh s'était tapi dans l'ombre de la porte pour écouter leur
conversation. La Naïtane parlait de démons, de magie, de relations sexuelles
forcées ; à chaque mot qu’elle prononçait, les cheveux de Joh se dressaient
d'autant plus sur sa tête. Tout cela ne pouvait être  que maléfices et
sacrilèges. Impossible d'y voir la magie de l'Unique.


Avant que Joh ait pu s'éclipser pour ajouter ces informations
alarmantes à son rapport, la voix d'Omvir s'était élevée. Celui-ci ne
manquerait pas de remarquer la porte entrouverte, s'était dit Suteny. Quelles
que fussent ses relations avec la Naïtane, c'était un excellent garde du corps. Aussi Joh avait-il ouvert la porte d'un grand geste pour féliciter Tarek de
son mariage. Après quoi les deux hommes avaient échangé quelques propos sans
importance. Joh n'aurait su dire à quel sujet.


La Naïtane approchait, à présent, traînant dans son sillage l'ancien
prisonnier de Joh. A première vue, le Tibran ne paraissait pas avoir souffert
de sa nuit de noces.


Il arborait plutôt une mine satisfaite. Joh se mit au
garde-à-vous.


—        En quoi puis-je
vous être utile, capitaine Béryl ? 


—        Nous avons
besoin d'une salle vide, un peu à l'écart, pour nous entraîner.


—        Quel genre
d'activité comptez-vous pratiquer, si je peux me permettre ?


—        La magie, dit Kallista.


—        Les tactiques
de défense, ajouta Tarek. J'aimerais savoir de quoi sont capables mes nouveaux
iliasti.


Joh lissa sa natte, craignant qu'elle ne soit dressée à l’horizontale...
mais non, elle reposait docilement sur sa nuque, comme d'habitude.


—        Je connais mal
la... la pratique de la magie. 


—        Cela n'est pas
très différent de l'entraînement militaire habituel, dit Kallista. Une salle
d'exercice fera l'affaire. 


Le cœur de Joh battait à tout rompre.


 — Seulement, elle doit être assez isolée, ajouta la Naïtane en faisant une petite moue. Et les murs doivent pouvoir résister au feu. Cette...
cette marque a perturbé le contrôle de mes pouvoirs. Je ne suis plus aussi sûre
de moi qu'avant.


—        Je vais faire
de mon mieux, articula Joh en s'inclinant.


Il prit congé aussi rapidement que possible. Il avait
beaucoup à faire : trouver une salle d'exercice pour le capitaine Béryl, et,
surtout, rendre de toute urgence son rapport au Maître Ronce.
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Quand la table du petit déjeuner fut dressée, Tarek prit soin
de s'installer entre Aisse et Roc. Réaction enfantine, sans doute ; mais il
était d'humeur rancunière. Il avait eu tort de croire que son mariage avec
Kallista changerait quelque chose à leur relation. Sans cet espoir absurde, il
n'eût pas été si profondément blessé par la conversation qu'il avait surprise.
Dire que, pour Kallista, l'incroyable passion, l'intimité bouleversante qu'ils
avaient partagées n'étaient qu'une erreur regrettable ! Dire qu'elle n'avait fait
l'amour avec lui que sous l'influence de la magie !


Il porta toute son attention sur ses deux autres iliasti, choisissant
pour Aisse les fruits les plus mûrs, remplissant le verre de Roc de l'excellent
cidre brassé dans les caves du palais. Aisse comprit rapidement les règles du
jeu, et se montra d'une courtoisie parfaite avec ses voisins. Les deux autres
ne semblaient s'apercevoir de rien.


A la fin du repas, Tarek se leva et tendit la main à Aisse.
Celle-ci se figea, puis, avec sa faculté d'adaptation habituelle, glissa sa
petite main dans celle de Tarek. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui
parler à l'oreille.


—        Aisse quand
même pas coucher avec toi, lui chuchota-t-elle.


—        Tarek plus
vouloir coucher avec personne, murmura-t-il avec un petit rire triste.


En se redressant, il déposa un baiser sur la joue de la jeune
Tibrane. Aisse s'éloigna d'un air affairé.


—        Tarek..., dit Kallista
en posant la main sur son bras.


A son contact, Tarek recula et effaça toute expression de
son visage.


—        Nous devrions
parler, dit-elle.


Elle rejeta ses cheveux en arrière —les mêmes cheveux
soyeux qui avaient caressé la peau de Tarek la nuit précédente.


—        Je n'ai rien à
te dire.


Kallista avait raison, pensa-t-il. Mais l'idée de lui
parler maintenant, en présence de Roc, était insoutenable.


—        Au nom de l'Unique,
grogna-t-elle. Tu vois, c'est exactement ce que je craignais. Le sexe a tout
gâché entre nous.


—        Ce n'est pas la
faute du sexe, rétorqua-t-il, mais la tienne. C'est toi qui me considères...
qui nous considères tous deux comme des erreurs.


Il hocha la tête en direction du Tibran, qui faisait de son
mieux pour ne pas s'engager dans la conversation.


—        Tu n'es pas une
erreur, Tarek. Et toi non plus, Roc. Ce n'est pas ce que je voulais dire ! Par la Déesse...


Kallista leva le regard vers le plafond orné de scènes de
chasse et de fêtes, et cligna rapidement des yeux.


—        Je ne suis pas
qualifiée pour ce genre de situation, dit-elle. Je suis soldat. C'est à peine
si j'arrive à garder un ami. Comment ai-je pu me croire capable d'avoir trois iliasti
? 


Clignait-elle des yeux pour réprimer ses larmes ? Allons !
Kallista Béryl, capitaine du troisième détachement des Naïtani royaux,
pleurerait-elle pour des histoires sentimentales ? Sûrement pas.


 Et pourtant... Tarek s'était toujours douté que son dévouement
fanatique cachait une vulnérabilité secrète. A présent, un léger remords le
tourmentait.


—        Tu aurais
peut-être mieux fait de t'en apercevoir avant de nous épouser, lâcha-t-il.


En voyant Kallista tressaillir, il regretta aussitôt cette
pointe.


—        Je le savais,
Tarek, dit-elle d'une voix à peine audible. Je le savais, mais je n'ai pas eu
le choix.


Tarek prit une profonde inspiration et tenta de se calmer. Ce
genre de turbulences émotionnelles l'horripilait. Kallista semblait aussi désespérée
que lui ; Roc essayait de se faire invisible. Le désarroi était général. Tarek
ne pouvait forcer Kallista à éprouver des sentiments pour lui. Il ne pouvait la
forcer à le désirer. Autant essayer d'inverser le cours d'un fleuve.


—        Inutile de nous
chamailler, dit-il. Il faut accepter les choses telles qu'elles sont. Nous
faisons partie d'un ilian boiteux, déformé par la magie : prenons-en notre parti.


—        Comment ?
demanda Kallista d'un ton exaspéré.


—        Je propose que
nous nous traitions comme des iliasti ordinaires, mariés de notre plein gré,
plutôt que par devoir.


Tarek, lui, n'avait pas subi ce mariage. Il l'avait
choisi, et il devait l'assumer, même si la réalité n'était pas à la hauteur de
ses espérances. A présent, les vœux de loyauté qu'il avait prononcés passaient
avant tout.


—        Moi non plus,
je n'ai pas eu le choix, dit Roc, sortant de sa coquille.


—        Faites
semblant, conseilla Tarek.


Le Tibran rentra la tête dans les épaules. Tarek déplaça son
regard vers Kallista. Celle-ci se mordillait la lèvre ; quelque chose la
travaillait.


—        Je pense qu'il
vaudrait mieux éviter le sexe, dit-elle.


—        Comme tu
voudras, Kallista. Moi, je pense qu'il est absurde de l'exclure tout à fait,
mais puisque tu n'éprouves aucun désir pour nous...


—        Ce n'est pas...


Tarek l'interrompit d'un geste de la main.


—        Arrête, Kallista.
Je t'ai crue, la première fois, mais ça ne prend plus.


Il s'interrompit à son tour et secoua la tête.


—        Ce que je
voulais dire, c'est que si nous faisons semblant d'être un ilian normal — sauf
en ce qui concerne l'aspect physique —, nous le deviendrons peut-être.


—        Je ne pense
pas..., commença Kallista.


—        Alors cesse de
penser, dit Tarek, exaspéré. La réflexion n'a jamais été ton fort, Kallista. Tu
es beaucoup plus douée pour l'action. Nous sommes un ilian, à présent ;
comporte-toi en conséquence.


Il avait fortement envie de lui tourner le dos et de
s'éloigner à grands pas, mais ce n'était pas le genre de comportement qu'il
venait de préconiser. Une fois de plus, il dut prendre une profonde
respiration, qui ne réussit guère à le calmer.


—        Mes excuses,
dit-il. J'ai quelques difficultés à mettre mes conseils en pratique.


—        Tu n'as pas à
t'excuser, dit Kallista. Tu as absolument raison. Je ne suis pas douée pour la
réflexion. C'est sans doute pour cela que je ne cesse de dire des choses
atterrantes. Je suis désolée, Tarek. Je n'ai jamais voulu te faire de mal.


Peut-être... Mais elle n'en regrettait pas moins l'incroyable
bonheur qu'ils avaient partagé cette nuit. Elle ne voulait pas vraiment de lui.
Ni de ses autres iliasti, de toute évidence.


—        Je m'en
remettrai, dit-il finalement. Mais j'aimerais tout de même te poser une
question.


Kallista hocha la tête, l'air réticente.


—        Pourquoi nous
as-tu épousés, Aisse et moi ? Le sais-tu seulement ?


—        Je... je...,
bégaya Kallista. Cela me semblait être la meilleure chose à faire.


L’explication était bien mince. Mais Tarek savait qu'il
n'en obtiendrait pas d'autre. Il allait devoir s'en contenter.


—        Bien. Je vais
aider le lieutenant Suteny à chercher une salle d'entraînement.


—        Tarek, je suis
vraiment désolée.


—        Tu te répètes.


—        Est-ce que...
est-ce que tout va redevenir comme avant ?


—        Mais oui. Je ne
peux pas faire comme s'il ne s'était rien passé, mais je reste ton garde du
corps et ton ilias. Cela, rien ne pourra le changer. Seulement, pour l'instant,
je suis furieux contre toi, et il va me falloir du temps pour me calmer. Alors
garde tes distances, d'accord ? Laisse- moi respirer un peu.


 


Au soir du Premier Jour suivant, Joh rapporta de bonnes nouvelles.
Il avait trouvé une cour d'exercice abandonnée au fin fond du Palais d'Hiver.
Revêtue de pavés, entourée de hauts murs en pierre, la cour communiquait avec
une grande salle de réception pourvue d'une baie vitrée. Cette pièce
conviendrait parfaitement à l'entraînement de Tarek ; on prévoyait d'en
capitonner le parquet afin d’amortir les chocs.


 


Kallista aurait voulu déménager dans le Fort d'Hiver, pour
être au plus près de leur lieu d'entraînement, mais la reine refusa d'en
entendre parler. Serysta ajouta qu'une fois la Première Semaine de l'ilian écoulée, tous ses membres seraient attendus aux dîners officiels
de la cour.


Le lendemain matin, l'ilian de Kallista défila à travers
les deux palais pour rejoindre sa nouvelle cour d'exercice. Tarek avait
l'intention d'enseigner à Aisse l'art de se défendre ; Kallista, de découvrir
ce qu'elle pouvait faire de la magie de Roc. Quoi qu'en dise Belandra, ils
devaient se préparer au plus vite à accomplir leur mission.


Sous l'arcade menant à la cour, Tarek s'arrêta et se
retourna vers Kallista.


—        Naïtane,
dit-il, j'accepte vos gants.


Ce ton cérémonieux ramena Kallista à la réalité. Pour la
première fois depuis une semaine, elle cessa de tourner et retourner les
événements dans sa tête, de se demander comment elle aurait pu empêcher le
naufrage de leur ilian. Tarek dormait dans le couloir, à présent. Mais d'un
coup, cela n'eut plus d'importance.


Ce qui comptait, c'était ce qu'ils venaient faire ici. Elle
devait penser à sa magie, pas à ses hommes.


—        Merci, Tarek.


Elle retira ses gants en cuir brun à poignées retournées,
assortis à son uniforme militaire, et les tendit à Tarek en souriant. A sa
grande surprise, Tarek lui rendit son sourire. C'était un sourire triste,
presque forcé, certes, mais un sourire néanmoins. Celui de Kallista se fit
radieux, et les commissures des lèvres de Tarek se retroussèrent.


—        Au travail,
dit-il. Tu as de la magie à maîtriser. Et moi, j'ai un petit tigre à dompter.


Aisse, qui trépignait d'impatience, lui décocha un sourire
enchanté. Tarek lui indiqua l'entrée de la grande salle de réception.


—        Par ici, madame
la tigresse.


Kallista était ravie de les voir s'entendre aussi bien. Si elle
ressentait une pointe de jalousie, c'était seulement parce qu'elle regrettait
son ancienne complicité avec son garde du corps. Evidemment, Aisse n'avait pas
commis l’erreur de faire l'amour avec Tarek.


—        Alors ? demanda
Roc.


Le Tibran marchait de long en large, prenant soin toutefois
de ne pas quitter le périmètre autorisé par ses chaines invisibles. Les fers
qu'il portait aux chevilles s'entrechoquaient à chaque pas.


—        Maintenant que
tu as ôté tes gants, dit-il, comment procédons-nous ?


—        Puis-je avoir
l'honneur ? demanda Kallista en lui tendant la main, paume vers le haut.


Roc se figea au centre de la cour. Kallista s'approcha
obliquement, comme si elle le traquait. Aujourd'hui encore, il était vêtu de
rouge ; cette couleur vive était bien plus seyante que sa tunique de
prisonnier. Ses cheveux et sa peau étaient dorés, ses muscles finement
sculptés. Pas de doute, son ilias était un très bel homme. Kallista eût presque
souhaité qu'il le fût moins : la tentation eût été moins forte.


Elle s'arrêta devant lui, tendit la main à hauteur de son torse,
et le défia du regard. Roc déglutit. Ils ne s'étaient pas louchés depuis la
nuit où ils avaient fait l'amour. Seule la déesse savait ce qui allait se
produire maintenant.


Il avait peur, Kallista le sentait. Elle aurait juré que
cette magie était la seule chose au monde capable de l’effrayer.


La main de Roc se leva en tremblant vers celle de Kallista.
La jeune femme avait rarement vu un geste aussi courageux.


—        Encore un peu,
chuchota-t-elle en le voyant hésiter.


—        Kallista,
dit-il en plongeant son regard dans le sien. Nous sommes iliasti ?


—        Nous le sommes.


Elle avait compris ce qu'il lui demandait. Elle ne
l'abandonnerait pas à la magie, ne le laisserait pas s'y perdre, quel que fût
le danger qu'elle courait. En tant que Naïtane, Kallista était responsable de
lui.


Elle sentait les regards d'Aisse et de Tarek peser sur eux
par la baie vitrée. Elle voulut leur faire signe de s'éloigner, mais décida de
ne pas briser sa concentration. Elle secoua la main droite pour la garder libre
et leva la gauche, attendant la réaction de Roc.


Celui-ci prit une profonde inspiration, expira lentement
l'air et prit la main de la jeune femme.


La magie s'éveilla. Alerte et impatiente, elle afflua vers
la jointure de leurs mains et envahit Kallista.


—        Non ! dit
Kallista à haute voix, tout en intimant à la magie de se résorber.


Loin de lui obéir, la magie jaillit de plus belle et ricocha
à travers le corps de Kallista, effleurant des parties d'elle secrètes et
intouchées, faisant fusionner son être avec celui de Roc. Le Tibran renversa la
tête et poussa un cri qui n'exprimait pas la douleur.


—        Assez ! ordonna
Kallista.


Mais la magie refusait de suivre ses ordres. Kallista fit
alors la seule chose qu'elle savait faire. Elle serra sa main droite en poing
et la ramena vers son cœur. Puis, d'un geste brusque, elle l'ouvrit, arrachant
la magie à son corps pour la jeter loin d'elle.


 Un grand éclair traversa la cour, laissant une
traînée noire sur son passage. Crépitante, la foudre s'engouffra dans une
gouttière en plomb, fila jusqu'au toit et arracha une gargouille, qui vint
s'écraser avec fracas aux pieds des deux compagnons.


—        Par Khralsh !
s'exclama Roc.


Le Tibran sortit la tête de sous son bras et lança un regard
inquiet à Kallista.


—        Est-ce que ça
risque d'arriver souvent ?


Kallista agita ses mains : elles étaient parcourues de picotements.
Pour la première fois de sa vie, sa foudre s'était retournée contre elle. Il
lui était arrivé de se brûler en la manipulant, mais jamais de recevoir une
décharge.


—        J'en ai bien
peur, Roc, soupira-t-elle.


Elle baissa les yeux vers leurs mains enlacées.


—        Tu n'as pas
lâché ma main.


—        J'avais trop
peur ! Je me suis dit que si je restais aggrippé à toi, la foudre nous
confondrait et me laisserait en paix.


—        Pas bête.


—        Moi ? Ce n'est
pas ce que disait Fox. Selon lui, j'ai le cerveau d'un moineau...


La voix de Roc s'érailla et son visage se figea. Toute trace
d'ironie en disparut. Il voulut retirer sa main, mais Kallista la retint.


—        Fox était ton
équipier ?


Elle aurait aimé le consoler. Mais comment s'y prendre ? D'ailleurs,
pourquoi éprouvait-elle tant de compassion envers cet homme qu'elle connaissait
à peine ? C'était son ilias. Voilà une raison qui était amplement suffisante.


Roc acquiesça en évitant le regard de Kallista.


—        Je suis
désolée, Roc. Je suis vraiment désolée que tu aies perdu ton ami.



D'autant que Kallista était responsable de sa mort.


Roc resta silencieux quelques instants, puis reprit :


—        Il était
guerrier. Un jour ou l'autre, les guerriers meurent. Nous le savions tous les
deux.


—        Il ne faut pas
avoir peur d'en parler, Roc. C'était ton ami, et il te manque beaucoup. En
parlant de lui, tu honores sa mémoire.


Cette fois, Roc réussit à lui arracher sa main.


—        Ne m'explique
pas comment faire le deuil de mon frère d'armes, lança-t-il d'une voix rageuse.
Tu m'as lié à toi par des chaînes invisibles. Tu m'exhibes comme prix de
guerre, couvert de fers déguisés en bijoux. Tu te glisses dans mon esprit pour
m'envoûter, au point où je ne pense plus qu'au plaisir que nous avons eu
ensemble... Mes vêtements, la nourriture que je mange, même mon propre corps,
tout cela t'appartient. Je n'ai plus rien à moi, sauf ce souvenir. Et je refuse
de le partager. Compris ? Il est à moi, et à moi seul.


Les yeux du Tibran brillaient d'une lumière sauvage, ses
narines étaient dilatées, sa bouche plissée. La colère le rendait magnifique.
Kallista referma son poing devant son cœur, fit un petit salut militaire et
s'inclina. En se redressant, elle aperçut Tarek dans l'encadrement de la porte,
et le renvoya d'un regard.


—        Pardonne-moi,
Roc, de m'être immiscée dans tes affaires.


Kallista faillit poursuivre, puis se ravisa. L'espace d'un
instant, elle avait oublié sa nationalité, son statut de prisonnier, leur
mariage forcé, mais cet aveu n'aurait fait sans doute qu'irriter davantage son partenaire.


Roc accepta ses excuses d'un brusque hochement de tête.


 —        Veux-tu
que nous en restions là, pour aujourd'hui?


Ils n'avaient fait quasiment aucun progrès, pensa-t-elle à
regret.


—        Non,
répondit-il. Si tu es capable d'en supporter davantage, moi aussi.


A la grande stupéfaction de Kallista, un sourire espiègle
et éclaira le visage du guerrier. Comment pouvait-il retrouver sa bonne humeur
aussi rapidement ?


—        Préviens-moi si
tu comptes lancer d'autres éclairs, voilà tout.


Roc lui tendit la main ; à présent, c'était lui qui la défiait.


Kallista ne put retenir un sourire.


—        Tarek ne
pardonne pas aussi facilement.


—        Tarek t'est
plus attaché. Vous faites équipe depuis plus longtemps.


Puis, avec un sourire encore plus malicieux, il ajouta :


—        D'ailleurs,
qu'est-ce qui te fait croire que tu es pardonnée ?


Kallista éclata de rire. Quelques instants plus tard,
l'ombre d'un sourire sur les lèvres, elle rassembla toute sa concentration et
glissa sa main dans celle de son compagnon.


La magie était là, mais plus tranquille. Plus réceptive, plus
docile — du moins Kallista l'espérait-elle. Quelques instants s'écoulèrent sans
incidents. A mesure que Roc se détendait, la magie en faisait autant.


—        Bien...,
murmura Kallista. Très bien.


—        Quoi ?
Qu'est-ce qui est bien ?


Roc se tendit ; la magie lança quelques étincelles.


—        Décontracte-toi,
Roc. Tu sens quelque chose ?


 —        Ta main
dans la mienne.


—        C'est tout ?


Kallista leva sa main libre. Elle avait envie de prendre
les deux mains du guerrier... Mais qu'arriverait-il lorsque la boucle serait
refermée ?


—        Je ne sais pas.
Les autres fois, tu m'avais transpercé...


—        Ce n'était pas
moi, Roc. C'est la magie qui nous avait transpercés tous deux, de sa propre
initiative. Je n'avais aucun moyen de la contrôler. Au contraire, c'est elle
qui nous tenait. C'est pour cela que nous sommes ici : pour essayer d'en faire
quelque chose d'utile, et pour lui apprendre de meilleures manières.


Roc lui décocha un petit sourire malin.


—        Je ne suis pas
vraiment opposé à ses mauvaises manières.


Kallista secoua la tête, mais ne put s'empêcher de sourire.


—        Roc, tu as des
moeurs très douteuses, dit-elle sur un ton de reproche.


Elle fléchit les doigts de sa main droite, réfléchissant à
la marche à suivre.


—        C'est vrai que
la chose est agréable, avoua-t-elle subitement.


—        Ma seule
compensation, dit Roc sans cesser de sourire.


—        J'ai une
idée... Laisse-moi faire une expérience. Tu me diras ce que tu as senti.


Kallista trouva un fil de magie et tira doucement dessus.
La force jaillit si rapidement que la jeune femme faillit la laisser échapper.
Elle leva sa main droite pour la transformer en foudre, mais la magie se
montrait si rétive, si difficile à canaliser, que Kallista lui permit de se  résorber
en Roc.


La jeune femme se frotta les mains : les bouts de ses
doigts étaient parcourus de picotements.


—        Qu'as-tu senti
? demanda-t-elle.


—        As-tu fait
quelque chose ?


—        Pratiquement
rien. Je vais essayer autre chose.


Elle recula de quelques pas en faisant signe à Roc de ne pas
bouger. Juste avant la limite des dix pas, elle s'ouvrit au ciel et appela la
foudre.


Une minuscule étincelle bleue jaillit du bout de son index.
Kallista l'envoya danser d'un doigt à l'autre, et quand la foudre lui obéit,
elle éclata de rire, ravie. De la main droite, elle appela une deuxième
étincelle, et les fit virevolter l'une autour de l'autre. Puis elle tendit ses
deux mains devant elle : les étincelles se rejoignirent en crépitant, pour
former une corolle bleutée s'étendant autour des dix doigts de Kallista.


Elle rassembla la foudre dans l'une de ses mains, pour former
une petite étincelle comprimée, la lança en l'air et la rattrapa de l'autre
main. Elle recommença à plusieurs reprises, faisant passer l'étincelle d'une
main à l'autre, jusqu'à obtenir une boule de feu éblouissante, plus grosse que
sa tête. Enfin, elle l'attrapa à deux mains et la tint devant elle. La force de
la foudre dressait sur sa tête ses cheveux détachés. Kallista permit à la
foudre de la traverser pour s'écouler peu à peu dans le sol. A la fin, il ne
resta plus qu'une minuscule étincelle à l'extrémité de son index droit. D'un
petit geste sec, elle l'éteignit, satisfaite.


Des applaudissements la ramenèrent à la réalité. 


—        Je suis ébloui,
dit Roc en avançant vers elle. Si tu sais faire tout cela, pourquoi as-tu
besoin de moi ?


—        C'est ce que
nous devons découvrir, dit Kallista, cherchant des mots pour exprimer ce qu’elle
venait d'apprendre. La magie que tu portes en toi, je ne peux pas l'utiliser
comme je viens de le faire. Si nécessaire, je peux la contraindre à prendre la
forme de la foudre, mais je ne peux pas...


—        La faire danser
?


—        Exactement.


Kallista s'avança vers lui. Après avoir demandé, d'un
regard, la permission de le toucher, elle lui prit la main.


—        Ta magie à toi
doit servir à autre chose.


Roc fit une grimace suggestive.


Les joues de Kallista s'enflammèrent.


—        Je doute que ce
soit sa fonction première, le gronda t-elle.


En vain : le Tibran paraissait tout à fait imperméable aux
remontrances.


—        Que peux-tu
faire d'autre avec ta magie ? demanda t-il.


—        Rien. Du moins,
jusqu'à très récemment. Mais à présent...


Roc leva un sourcil interrogateur.


—        J'ai peur de ce
que je pourrais faire, acheva Kallista.


—        C'est sans
doute mieux ainsi.


Roc resserra sa main autour de celle de la jeune femme.


—        Je préfère que
tu restes prudente, dit-il.


Par esprit de contradiction, Kallista se demanda subitement
si elle pouvait rappeler la Faux Noire. Le « voile sombre », comme l'avait
appelé Belandra... Par la baie vitrée, elle apercevait Tarek et Aisse, qui se
reflétaient dans les miroirs à l'autre bout de la salle. A Ukiny, la magie
avait épargné Tarek... Mais avait-elle épargné Aisse ? Et si la jeune
femme s'était trouvée hors de portée, tout simplement ?


La pitié qu'éprouvait Kallista envers la petite Tibrane
avait laissé place à une affection véritable. En outre, Aisse était maintenant
son ilias. Kallista ne devait pas la mettre en danger. Elle attendrait que Roc
et elle fussent seuls pour invoquer cette sombre magie.


Pour l'heure, que faire ? Elle était capable de deviner l’avenir,
de voir des événements qui ne s'étaient pas encore produits, de converser avec
Belandra, bien que celle-ci fût morte depuis plus de mille ans. Etait-il en son
pouvoir d'évoquer d'autres âmes disparues ?


Elle soutira un mince fil de magie à son compagnon ; il eut
un petit hoquet de surprise.


—        Tu m'as
effleuré... de l'intérieur, dit-il.


Il porta la main de Kallista à sa joue.


—        C'était aussi
léger que ça. Que m'as-tu fait ?


—        J'ai pris un
peu de magie. Je vais...


Elle hésita. Pouvait-elle lui avouer qu'elle parlait à des
fantômes ? Cela ne ferait sans doute que l'inquiéter davantage, lui qui était
si récalcitrant à toute forme de magie...


—        Je vais faire
une petite expérience, dit-elle.


—        Quel genre
d'expérience ?


La respiration de Roc s'accéléra, sa main se crispa dans celle
de Kallista. Il valait mieux qu'elle lui dise tout, au risque de le perturber.
Il ne supportait pas d'être tenu dans l'ignorance ; c'était l'une des rares
certitudes que Kallista eût à son égard.


—        Je vais essayer
d'évoquer un esprit, dit-elle. Parfois, une revenante m'apparaît ; j'ai envie
d'en appeler d'autres.


—        Au nom de
Khralsh, pourquoi ?


 —        Je n'en
ai aucune idée. Pour le savoir, il faut essayer. Ne bouge plus, s'il te plaît.


Roc se figea sur place. 


Cette fois, la magie se révéla un peu plus malléable, bien
qu'elle se déplaçât comme du vif-argent. Rassemblant d'une main les bribes
qu'elle pouvait attraper, la Naïtane les lança à la recherche de fantômes.


Pendant un long moment, rien ne se produisit. Du moins,
rien d'apparent. Puis un voile de brume passa devant le soleil et un frisson
parcourut le dos de Kallista. Un homme surgit des pierres du mur, les traits
déformés par l'angoisse.


—        Mes enfants...,
dit-il. Mes quatre enfants... Ils sont partis jouer sur les falaises et ils ne
sont pas encore rentrés...


Kallista se glaça de la tête aux pieds. Chacun connaissait
l'histoire du Père Quêteur, qui errait dans Arkône à la recherche de ses
enfants perdus. Il était tombé dans une crevasse en essayant de leur porter
secours...


La cour s'était remplie de brume, à présent, d'où perçait
ici un visage, ici un bras ou une jambe... Des hurlements estompés résonnaient,
appelant à l'aide, à la justice, à la clémence... Combien d'esprits avait-elle
réveillés, au juste ?


—        Au nom de
l'Unique, dit une prêtresse en traversant la cour d'un air affairé, que
croyez-vous faire, jeune femme ? Je viens à peine de le rendormir, et voilà que
vous l'avez réveillé de nouveau ?


—        Excusez-moi...
qui ai-je réveillé? Qui êtes vous ?


—        Père Ostra,
évidemment. Qui d'autre ? Cela fut plus de deux siècles qu'il s'amuse à semer
le chaos dans ce palais.


 Kallista fronça les sourcils.


—        Qui ?
Excusez-moi, Mère Ostra, mais...


—        Je ne suis pas
une Ostra, petite gourde. Je suis Domnia Beryl. J'essaie de rendormir ce maudit
spectre...


—        Grand-mère !
souffla Kallista.


La jeune femme s'inclina en essayant de dissimuler son
émotion. Cette prêtresse autoritaire était son aïeule, celle qui avait fondé la
lignée des Beryl quelque douze générations plus tôt.


La revenante se figea et lui décocha un regard sévère.


—        Je ne crois pas
vous connaître, jeune fille.


—        Non,
grand-mère. Je suis Kallista Beryl, fille d'Irysta, fille de Sinda...


Elle récita les noms des douze aïeules qu'elle avait appris
par cœur lorsqu'elle était petite, en terminant par :


—        Fille de
Domnia, grande prêtresse du Temple Mère d'Arkône.


—        Eh bien ! dit
le spectre en battant des cils. Le temps passe à toute vitesse, depuis que je
suis morte. Ravie de faire votre connaissance, mon enfant.


Elle fit un sourire radieux, quasi maternel, à Kallista.


—        Mère Domnia, je
vous présente Roc, mon ilias.


Le Tibran s'inclina devant la revenante.


—        Ah ! De jeunes
mariés. Comme c'est charmant...


A cet instant, une violente explosion secoua la cour, faisant
voler en éclats les vitres des bâtiments adjacents. Kallista puisa de la magie
en Roc et la propulsa devant elle pour tenter de constituer un bouclier. La
magie lui échappa en partie, glissant et fuyant de part et d'autre, mais elle
réussit à arrêter les plus gros morceaux de verre.


—        Tarek ! Aisse !
Etes-vous blessés ? s'écria Kallista.


 Elle se précipita vers la grande salle, à présent
dépourvue de vitres, où s'entraînaient les deux compagnons.


—        Et toi,
Kallista ?


Tarek l'attrapa dans ses bras, la souleva, puis la posa
pour l'inspecter. Il balaya doucement la poussière de verre qui recouvrait le
visage de la jeune femme.


—        Attention, ça
coupe !


Kallista se glissa hors de son étreinte, crachant des
débris de verre.


—        Que s'est-il
passé ? demanda Tarek en faisant signe à Aisse de s'approcher. Je ne t'ai
jamais vue passer ta colère sur les vitres.


—        Ce n'est pas
toi, mais Père Ostra, annonça Domnia. Tu l'as réveillé, maintenant tu dois le
retrouver.
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 —        Comment
fait-on pour le calmer ? demanda Kallista.


Tarek sursauta.


—        A qui parles-tu
? demanda-t-il. Ça ne peut pas être Belandra : le Jour d'Espoir n'est pas
passé.


—        C'est Domnia Beryl,
mon aïeule au douzième degré.


Bien que la revenante fût invisible pour Tarek et Aisse, Kallista
fit les présentations.


—        Si tu n'es pas
capable de calmer Père Ostra, pourquoi es tu allée le déranger ? demanda
Domnia. A ton âge, tu t’amuses encore à invoquer des forces qui t'échappent ?


—        J'essaie
d'apprendre à les maîtriser, répondit Kallista.


—        Sans professeur
? Tu es bien présomptueuse.


—        Il n'y a
personne, Domnia, pour me servir de professeur. La dernière Naïtane marquée par
 la Déesse est morte depuis mille ans, et elle refuse de répondre à plus de six
questions à la suite. J'ai à peine le temps d'apprendre quelques miettes
qu'elle disparaît.


—        Les marques de la Déesse ne sont qu'un mythe, dit Domnia avec un sourire un peu méprisant.


Roc eut un rire mauvais.


—        Et ça, c'est un
mythe, peut-être ?


Il rassembla d’une main ses cheveux épars et se baissa pour
exhiber la marque sur sa nuque.


—        Et toute la
magie que je porte en moi, c'est un mythe ?


Quand il se redressa, Tarek se pencha vers lui et murmura :


—        Tu la vois,
cette Domnia ?


—        Pas toi ?


Le guerrier tibran eut l'air troublé ; Kallista lui serra
la main pour le rassurer.


—        Domnia,
lança-t-elle, dites-moi comment calmer ce forcené. Les autres, je m'en
chargerai plus tard.


—        Le plus
difficile n'est pas de le calmer, mais de le retrouver, dit la revenante. Il
est rapide comme l'éclair. Je préfère cent fois un bon spectre mélancolique aux
excités de son espèce ! La femme que Père Ostra aimait est morte dans les
Guerres Côtières. Lui a été fait prisonnier ; comme c'était un bel homme, on
l'a amené à Arkône pour le marier di pentivas. Le soir de son mariage,
il a tué son ilias, puis s'est suicidé. Depuis, il erre dans le palais royal en
détruisant tout ce qui lui tombe sous la main.


—        Vous aviez
pourtant réussi à le raisonner, tout à l'heure, dit Kallista.


La satisfaction éclaira un instant le visage de la
revenante, puis elle se rembrunit.


—        Dommage que
vous l'ayez réveillé aussitôt, groimmela-t-elle. Maintenant, il va nous falloir
des mois pour le retrouver.


Kallista se tourna vers Roc et lui prit un peu de magie.


—        As-tu senti,
demanda-t-elle, quand j'ai utilisé la magie comme bouclier ?


—        Tu penses si je
l'ai senti ! Mais que fais-tu, maintenant?


—        Je chasse le
fantôme.


Luttant pour contrôler les forces de Roc, Kallista décocha
un trait de magie et lui intima l'ordre de retrouver Père Ostra. Le sortilège
fendit l'air en tournoyant, relié à Kallista par un mince fil auquel la jeune
femme s'agrippait de toutes ses forces. De loin, elle sentit la magie balayer l’espace,
s'emparer du spectre enragé et le traîner vers la cour.


—        Bien, dit
Kallista, sans relâcher sa concentration. Je l'ai. Je le ramène.


—        Comment...


Domnia s'interrompit en secouant la tête.


—        Peu importe.
Vous l'avez retrouvé, c'est l'essentiel. Pour le rendormir, il faut apaiser sa
colère. Il doit être épuisé, de toute façon. Rappelez-lui que son aimée l'attend,
qu'ils seront réunis dans les bras de l'Unique. Parfois, une petite impulsion
dans la bonne direction est  bienvenue...


Quand Kallista ramena Père Ostra au bout de sa ligne
magique, le fantôme n'était qu'une masse informe, tremblotante et furibonde.
Pour le maîtriser, elle puisa encore dans les forces de Roc, mais elle
craignait plus encore les débordements de la magie que ceux d'Ostra.


Sa rage diminuant, le spectre prit une forme plus ou moins
humaine, et Kallista put le convaincre de regagner son monde. Quand enfin
l'ancien meurtrier se fut tout à fait désintégré, la jeune femme était
tremblante et baignée de sueur. Elle se laissa choir contre la première épaule masculine
qu'elle trouva — celle de Tarek. Roc, de son côté, n'avait pas l'air beaucoup
plus frais.


 —       
L'entraînement est terminé pour aujourd'hui, dit Tarek en encerclant d'un bras
la taille de Kallista.


Il tendit l'autre bras à Roc pour le soutenir. Après un
moment d'hésitation, Aisse vint se placer de l'autre coté du Tibran et lui
offrit son épaule. Cahin-caha, le petit groupe à l'aspect débraillé traversa
deux palais et rejoignit ses appartements.


En les entendant approcher, le lieutenant Suteny sortit de
son poste de garde. Kallista contraignit ses camarades à s'arrêter.


—        Bonjour,
lieutenant, dit-elle, puisant dans ses dernières forces pour lui rendre son
salut. Pourriez-vous demander à ce qu'on balaie le verre cassé dans notre coin
d'entraînement ? Pas la peine de remplacer les vitres, en revanche. Pour
l'instant, du moins.


Joh Suteny acquiesça en inclinant la tête, le visage
étrangement neutre.


Kallista, trop fatiguée pour s'en préoccuper, se laissa
entraîner à l'intérieur par Tarek.


—        Besoin de
bains, dit Aisse en se retournant vers le lieutenant. Toi envoyer domestique
pour bains, tout de-suite.


 


Au cours des semaines qui suivirent, Kallista lutta sans
relâche pour maîtriser les forces de Roc. La magie échappait obstinément à son
contrôle, se glissait en elle par des failles infimes et la taquinait. C'en était
parfois au point qu'elle avait envie de hurler, de coincer Roc contre le mur et
de se jeter sur lui pour assouvir ses pulsions. Le pavé, évidemment, était
exclu, car parsemé d'éclats de verre.


Le lieutenant jurait avoir demandé le nettoyage de la cour,
mais sa demande devait s'être égarée dans les méandres de la bureaucratie. D’une
certaine façon, c'était mieux ainsi. Kallista utilisait les morceaux de verre
pour s'entraîner.


Tarek laissait Aisse à ses exercices et passait par la fenêtre
sans vitres pour venir lancer des éclats sur Kallista. Celle-ci s'entraînait à
détourner leur trajectoire. Parfois, elle arrivait à les figer et à les
maintenir en l'air pendant quelques instants. A d'autres moments, elle n’arrivait
qu'à les frapper au vol. En général, elle devait se contenter de les
pulvériser. Mais elle n'avait jamais possédé de pouvoirs défensifs.


Elle parvenait mieux à défendre Roc qu'à se protéger
elle-même. Peut-être parce qu'il portait la magie en lui, ou bien parce qu'il
était son ilias, et que Kallista se devait de veiller sur lui. Les mains et les
bras de la jeune femme furent bientôt recouverts de petites coupures, mais à
part l’entaille qu'il avait reçue le premier jour, Roc n'avait pas une
égratignure.


Des spectres apparaissaient et suivaient Kallista dans les
corridors du palais, posant des questions auxquelles elle était bien en peine
de répondre. En général, elle les ignorait : personne d'autre ne semblait les
remarquer. De temps à autre, elle parvenait à en renvoyer quelques- uns dans
l'autre monde.


Ce ne fut toutefois pas le cas de sa lointaine ancêtre.


Domnia se manifestait toujours aux pires moments. Cela mis
à part, Kallista n'avait rien contre elle. La prêtresse savait beaucoup de
choses sur les spectres et les visions, et ne demandait pas mieux que de lui
transmettre son savoir. La jeune femme fut surprise d'apprendre que Domnia
avait été une Naïtane de l'Ouest ; cela avait dû être occulté par un archiviste
des générations précédentes.


Dans l'Adara actuelle, personne ne voulait admettre que la
magie de l'Ouest circulait dans sa famille.


Domnia, pour sa part, fut horrifiée d'apprendre qu'aucun
Naïtan de l'Ouest n'était né depuis plus de cinquante ans, et que l'Académie de
l'Ouest avait fermé ses portes depuis belle lurette. La revenante arpentait les
couloirs du palais en criant au déséquilibre et au sacrilège.


Belandra, pour sa part, se manifestait généralement lorsque
Kallista l'appelait. La jeune femme n'avait pas encore saisi les règles du jeu
; peut-être ne dépendaient-elles que des caprices de la revenante. Kallista
n'avait pas non plus maîtrisé l'art de formuler efficacement ses questions,
même si, au fil des entretiens, elle progressait quelque peu.


Kallista veillait à ce que ses conversations avec Belandra
et les autres spectres passent inaperçues. Néanmoins, des rumeurs au sujet de
la magie de l'Ouest finirent par circuler à travers le palais. C'en fut bientôt
au point que les quatre compagnons durent essuyer rebuffades et insolences lors
des dîners officiels.


Kallista n'en fut pas vraiment affectée, et ses iliasti non
plus. Ils n'étaient pas là pour donner un coup de pouce à leurs carrières ni
frayer avec la haute société. Ils avaient une mission à accomplir — si
toutefois ils parvenaient à en découvrir la nature.


Ce fut seulement lorsque les rumeurs de couloir, menacèrent
de les gêner dans cette mission que Kallista s'alarma sérieusement. Le refus de
nettoyer le verre brisé dans la cour ne fut qu'un début.


Les enveloppes de paye de Kallista et de Tarek, déjà trop
minces, furent systématiquement égarées. Les domestiques répondaient à leurs
appels avec un retard exagéré, lorsqu'ils daignaient se présenter, ils étaient
renfrogné, et maussades, ou bien sursautaient au moindre geste et se sauvaient
dès que possible. Certes, il ne s'agissait que d’incidents mineurs, mais cela
ne présageait rien de bon. En outre, la vigilance et les inquiétudes de Tarek
s'en trouvaient démultipliées.


Un matin de la mi-Katenda, le premier mois de l'été, Tarek
explosa lorsque Kallista lui annonça qu'elle partait s’entrainer seule avec
Roc. La Naïtane avait épuisé les rares archives subsistant au sujet de la magie
de l'Ouest ; l'heure était aux expériences pratiques. Mais elle ne voulait ni
de Tarek ni d'Aisse dans les parages.


—        Non, dit Tarek
en croisant les bras sur sa poitrine. C’est exclu. Je m'y oppose formellement.


—        C'est une
question de magie, Tarek. La décision ne dépend pas de toi. Tu ne peux pas
m'accompagner, c’est trop dangereux.


—        La dernière
fois, j'en suis sorti intact, protesta-t-il. 


—        Je refuse de
prendre ce risque. Roc sera là pour veiller à ma sécurité. Cela fait des
semaines qu'il suit ton entraînement ; il est presque aussi rapide que toi.


—        Peut-être, mais
c'est tout de même un Tibran. 


Le regard de Tarek se porta au-delà de l'épaule de
Kallista. Roc se tenait derrière elle.


—        Qui sait s'il
se donnera la peine de te défendre ? 


—        Qui sait si je
survivrais à la mort de Kallista ? dit Roc d'un ton enjoué. A mon avis, rien
n'est moins sur.


Tarek émit un petit grognement, et Kallista ne put s’empêcher
de sourire.


—        Tu vois, Tarek
? Roc ne laissera personne me toucher, et il ne va pas me tuer lui-même. S'il
l'avait voulu, il aurait pu le faire sans problème, la nuit de notre mariage.
Je crois que nous pouvons lui faire confiance, maintenant.


—        Surtout qu'il
suffit à Kallista de m'effleurer pour réduire ma volonté à néant, ajouta Roc en
frissonnant dramatiquement.


—        Cesse de
narguer Tarek, dit Kallista en lui donnant un coup de poing au bras.


—        Frappe-moi
encore, mais sans tes gants, s'il te plaît.


Kallista lui décocha une petite tape sur l'arrière du
crâne, et Roc éclata de rire.


Roc riait sans cesse, et il les faisait tous rire. Même
Tarek, lorsque celui-ci n'était pas trop têtu, et que Roc ne s'évertuait pas à
le provoquer.


—        Accompagne-nous
jusqu'au Val d'Eté, proposa Kallista.


C'était le compromis qu'elle avait prévu depuis le début.


—        Mais tu
t'arrêteras là, d'accord ? Roc et moi continuerons seuls vers le Fort d'Hiver.


—        Si tu veux,
Tarek, dit le Tibran, nous pouvons échanger. Tu prends la marque, et je reste
au Val d'Eté à vous attendre.


Avec un grognement écœuré, Tarek s'écarta de la porte pour
les laisser passer.


—        Tu viens avec
nous, Aisse ? lança-t-il.


Au fil des semaines, le lien entre Tarek et Aisse n'avait
cessé de se renforcer. Kallista se rassurait en voyant Tarek la traiter comme
une sedili cadette, non comme une femme ; puis elle se reprochait de puiser du
réconfort dans cette idée. C'était elle qui avait repoussé Tarek, et qui avait
tout gâché entre eux. Qu'il se console donc avec qui il voulait !


—        Non, répondit
la jeune femme. Aisse faire son entraînement ici.


 Aisse avait déjà revêtu l'ample tunique de lin
qu'elle portait pour le Fan Daï.


—        Ne sors pas
d'ici sans moi, l'avertit Tarek en partant.


Il passa toute la traversée du Val d'Eté à négocier avec Kallista
pour qu'elle changeât d'avis. Celle-ci, cependant, resta inflexible. Il était
hors de question que Tarek fût dans les parages lorsqu'elle s'essaierait à
cette magie obscure et effrayante.


Un étroit couloir de service reliait le Val d'Eté au Fort d’Hiver.
C'était ici qu'ils devaient se séparer. Kallista renvoya Tarek à leurs
appartements, et lui proposa de la retrouver au même endroit dans une heure.
Retournerait-il vraiment à la suite du Midi ? En tout cas, il accepta de
laisser partir sa Naïtane sans trop protester.


A l’entrée de la cour d'entraînement, Roc eut un geste qui
surprit Kallista. Il se retourna, s'inclina avec raideur à la manière des
soldats adarans, et lui tendit la main.


—        Naïtane,
j'accepte vos gants. 


Avait-il compris l'importance de ce petit rituel, qui aidait
Kallista à se concentrer sur l’épreuve à venir ? Pendant qu'elle ôtait ses gants
et les plaçait dans les mains de Roc, Kallista le fouilla du regard. Pas une
étincelle de malice ne brillait dans son regard. Il coinça les gants dans sa ceinture,
comme le faisait toujours Tarek, et tendit la main à Kallista.


La magie contenue en Roc frémit mais ne déborda pas. Ils
avaient découvert qu'en établissant au moins un contact quotidien de ce genre,
et en utilisant systématique la magie de Roc —peu importait dans quel but—, les
forces étaient plus dociles, moins explosives. Sans doute cette puissance
capricieuse avait-elle besoin de laisser régulièrement échapper la pression
afin d'éviter l'explosion.


A l'occasion, Roc déplorait que les envolées de plaisir
étourdissant se fassent plus rares. Mais il se plaignait surtout pour la
taquiner, estimait Kallista. Elle ne maîtrisait pas encore la magie au point
d'éliminer tout à fait ces agréables accidents.


—        Je vais prendre
autant de magie que possible, avertit-elle.


Roc inspira profondément et hocha la tête.


Priant pour que la Déesse l'aide à maîtriser la magie, Kallista la but à grands traits, emplissant son corps presque au point d'éclater. La
magie gronda dans ses oreilles, obscurcit sa vision, lui boucha le nez ; et
pourtant, Kallista n'en contenait pas autant que la première fois, sur les murs
d'Ukiny. Il y avait donc des chances pour que le voile noir ne dépasse pas les
limites de la cour.


La jeune femme se concentra davantage sur la création du
voile que sur sa fonction. Selon les archives incomplètes et poussiéreuses
qu'elle avait pu consulter, cette brume magique pouvait être plus ou moins
meurtrière, selon les intentions du Naïtan qui la projetait.


La magie parut comprendre ce que voulait Kallista, mais ne
se montra pas plus docile pour autant. Avant que la jeune femme n'ait pu
réagir, la magie explosa et échappa tout à fait à son contrôle. Un éclat de
lumière bleu pâle illumina la cour, pulvérisant les restes de verre qui
jonchaient le pavé.


—        Est-ce vraiment
ce que tu cherchais à faire ? demanda Roc en examinant la substance lisse et
brillante qui avait recouvert les pavés.


—        Pas vraiment.


 —       
N'empêche, le résultat est intéressant. Tu devrais peut-être retenir la
recette.


—        Je n'ai jamais
eu autant de mal à contrôler mes propres pouvoirs, soupira Kallista. Cette
satanée magie m’a échappé avant que je n'aie pu faire quoi que ce soit.


—        Recommence.


Kallista n'était pas sûre de mieux réussir son sortilège la
deuxième fois. Pour changer de sujet, elle mentionna quelque chose qui la
préoccupait, et dont ils auraient dû parler depuis longtemps.


—        Roc, est-ce que
cela t'ennuie de collaborer à la magie qui... qui a vaincu ton armée ?


« La magie qui a tué ton meilleur ami », pensait-elle au fond
d'elle-même.


—        Je suis là, non
? Preuve que ça ne m'ennuie pas. Allez, recommence, dit Roc en tortillant la
main.


—        Mais c'est moi
qui ai tué...


—        Tu n'étais pas
seule, l'interrompit Roc. Me crois-tu stupide à ce point ? Je sais que tu
n'aurais jamais pu jeter ce sortilège sans la magie que je porte en moi. Et je
sais que tu auras besoin de recommencer. Dc toute façon, je ne peux plus
revenir en arrière.


Kallista sentit la main de Roc se crisper.


—        Du point de vue
du Tibre, je suis mort, poursuivit il. Je ne parle même plus ma langue natale.
Je n'ai pas plus de chances que Fox de reprendre mon ancienne vie. Ma vie est
ici, maintenant.


Il leva leurs mains entrelacées et les agita en direction de
Kallista.


—        Ma vie, c'est
ça. C'est toi. Les regrets ne servent à rien. Le passé est mort. Qu'il ne
vienne pas me déranger.


Kallista absorba cette tirade en clignant des yeux. Elle aurait
voulu que Tarek puisse l'entendre... Sauf qu'elle n'était pas entièrement
convaincue par la prétendue résignation de Roc.


—        Donc, tu es
prêt à reprendre l'entraînement ?


—        A ton signal.


Kallista tira du pouvoir, plus que prévu mais moins que la
fois précédente. Cette fois encore, la magie lui échappa avant qu'elle ait pu
lui donner forme. Une masse molle et ronde, de couleur rouge vif, apparut au
milieu de la cour. Elle dégageait une odeur nauséabonde.


—        Par Khralsh !
lança Roc en se bouchant le nez. Je subbose qu'une bombe buante, ça beut
barfois être utile...


—        Ah, tais-toi...
On recommence.


Kallista le sonda : la force afflua de nouveau. Roc
semblait en contenir des réserves illimitées.


Mais l'effort nécessaire pour maîtriser la magie et la
transformer en brume épuisa Kallista bien plus vite que prévu. L'heure n'était
pas encore écoulée que Roc arrachait déjà sa main à la sienne et lui tendait
ses gants.


—        Tarek aura ma
peau, si je te laisse continuer, dit-il. En plus, je n'ai pas envie de te
porter jusque chez nous.


—        Il est vrai que
c'est un peu loin, dit Kallista en souriant.


—        Et tu n'es pas
un poids plume, si je puis me permettre.


Ils avaient quitté le Fort d'Hiver pour s'engager dans les
interminables couloirs du Val d'Eté, quand un groupe de jeunes gens surgit
devant eux. A leurs cheveux courts, leurs vêtements excentriques et les épées
qui pendaient à leurs ceintures, Kallista reconnut des membres des Brava cette
clique téméraire et turbulente en vogue à la cour. Les six jeunes gens ne
cessaient de rire et de se bousculer, occupant toute la largeur du couloir.


 —        Excusez-moi,
aila, pourrions-nous passer ? demanda Kallista, consciente de sa tenue peu
élégante et de ses cheveux ébouriffés.


—        Vous excuser ?J
e ne pense pas, non, dit une jeune femme en se retournant vers Kallista.


—        C'était la
princesse qui avait entraîné Roc dans la danse, le soir de leur mariage.


—        Dans votre cas,
il n'y a pas d'excuse qui vaille. 


Kallista soupira. Elle ne se sentait pas la force d'engager
ce genre de discussion.


—        Je ne vous
cherche pas querelle, aila. Je ne suis même pas armée.


—        Et moi, si je
vous cherchais querelle ?


La princesse Viyelle s'avança, la main sur son épée. Les
autres Bravi se déployèrent autour d'elle, leurs capes colorées virevoltant
dans l'air.


Roc s'approcha de Kallista.


—        Ils sont six,
murmura-t-il. 


La jeune femme ne répondit pas. Elle espérait encore éviter
d'en venir aux mains.


—        Que me
reprochez-vous, princesse ? demanda-t-elle d'une voix égale, tout en desserrant
son gant gauche. Dites-moi en quoi je vous ai offensée, et j'essaierai de réparer
mon tort.


—        Votre existence
m'offense, et celle de votre ilias aussi.


—        Parce qu'il est
tibran, ou parce qu'il est à moi ? 


Cette pointe n'avait rien d'apaisant, mais, à ce stade,
Kallista avait perdu toute foi en la diplomatie. La princesse était manifestement
décidée à se battre coûte que coûte.


—        J'ai bien peur,
aila, que nous ne puissions remédier à notre  existence.


—        Vous pourriez
mourir, dit Viyelle.


 Elle n'avait pas encore dégainé son épée, mais ce
n'était qu'une question de temps. Et peut-être de forme : Kallista ne
connaissait pas les usages de la cour.


Elle leva ses deux mains vers la jeune Brava, retenant son
gant gauche du bout des doigts.


—        Je ne suis pas
habituée aux jeux de courtisans. Je suis soldat. Mon ilias est un guerrier.


Sa voix se durcit.


—        Lorsque nous
nous battons, ce n'est pas pour nous amuser. C'est pour tuer. Roc a tué des
dizaines de fois.


—        Des centaines,
dit le Tibran d'un ton léger, presque réjoui. Au moins. Et Kallista, des milliers.


Dans l'entourage de la princesse, on se renfrognait, mais
Viyelle ne changea pas d'expression.


—        Vous ne pouvez
pas invoquer de magie dans le palais de la reine, dit-elle.


—        Vous vous
trompez, dit Kallista, rejetant son gant et levant la main gauche.


L'un des courtisans tressaillit.


—        Viyelle,
peut-être que...


—        Non. Elle
n'oserait jamais lever la main sur une princesse de Shaluine.


Kallista perdit subitement patience.


—        Et toi, tu oses
t'en prendre aux élus de la Déesse ? Des guerriers que l'Unique a choisis
pour accomplir ses desseins... Qui es-tu, pour t'opposer à Sa volonté ?


Viyelle eut un petit rire.


—        Tu crois me
faire peur, avec tes contes pour enfants ?


D'un geste vif, elle dégaina sa fine épée. Elle la tenait
négligemment, enhardie par l'absence apparente d'armes chez ses adversaires.


Entendant un crissement métallique derrière elle, Kallista
jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule. Roc brandissait une lame nue en
arborant un large sourire.


—        C'est vrai
qu'ils sont six, dit Kallista en sortant un long couteau d'une gaine dissimulée
sous sa tunique.


—        Tant mieux, dit
Roc, dont le visage était animé d’une joie belliqueuse. C'est plus correct de
leur laisser une petite chance.


Viyelle fit signe à sa cohorte de se disposer autour d’elle.
Kallista les laissa faire, tandis que Roc se calait contre son dos. Sans
quitter des yeux la meneuse de la bande, Kallista fit apparaître une petite
étincelle au bout de son doigt.


—        Evite de les
tuer, si possible, murmura-t-elle.


—        Ah ! dit Roc
d'une voix enjouée. Un défi ! J'adore les défis.


Aveuglée par l'arrogance, la princesse ne voyait pas le danger
qu'elle courait. L'avait-on toujours laissée gagner, par déférence envers son
rang? Kallista respectait la hiérarchie, mais pas assez pour sacrifier sa vie
ou celle de son ilias.


Poussant un hurlement calculé pour faire peur, Viyelle attaqua.
Kallista esquiva ; Roc la suivit comme une ombre.


—        Tu t'es déjà
battu de cette manière, souffla Kallista en dardant une étincelle vers le
groupe des courtisans.


—        Tarek m'a
appris les manières adaranes.


Kallista contra une attaque avec son couteau et piqua la princesse
d'une nouvelle étincelle. Une épée surgit sur le côté ; Kallista se fendit pour
l'éviter, et l'attaquant chancela en arrière, sanguinolent, profondément
entaillé par la lame de Roc.


—        C’est tout ce
que vous savez faire de votre magie ? railla Viyelle. Des étincelles à peine
plus fortes que celles d'un tapis de laine en hiver ? Oh, que vous m'effrayez,
méchante Naïtane !


—        Je m'efforce de
ne pas vous tuer, dit Kallista d'une voix retenue.


La princesse avait dû donner un signal invisible, car les
six courtisans attaquèrent simultanément. Il était difficile de se défendre
sans tuer quelqu'un. Roc, qui surveillait les arrières de Kallista, se
déplaçait si rapidement qu'il en devenait flou. La Naïtane le sonda et, malgré l'absence de contact physique entre eux, trouva sa magie. En
douceur, elle puisa un peu de pouvoir...


—        Devant toi !
s'écria le Tibran.


Kallista eut juste le temps de se mettre en garde et de
repousser deux longues lames.


—        Ne te perds pas
dans la magie, Kallista. Reste ici, avec moi !


Incapable de se défendre tout en manipulant la magie,
Kallista la laissa échapper et refluer vers Roc. D'une attaque vive, elle
poussa Viyelle vers l'un de ses compagnons ; les deux courtisans s'écrasèrent
l'un contre l'autre, laissant quelques instants de répit à Kallista. Elle se
sentait fatiguée. Trop fatiguée pour prendre des précautions. Bientôt,
quelqu'un allait se faire tuer, et ce ne serait ni Roc ni elle.


Elle appela une étincelle plus grosse que les autres.
Serait-elle assez puissante pour arrêter le cœur de ses adversaires ? Elle n'en
savait rien. La seule chose dont elle était sûre, c'est que ce duel avait assez
duré.


A l'instant où elle tendait les mains, un cri enragé
retentit au bout du couloir. Levant les yeux, Kallista vit Tarek se précipiter
vers elle, l'épée à la main. Jamais elle n'avait été aussi ravie de le voir.


Un courtisan rompit les rangs, puis deux, et enfin le
groupe tout entier, Viyelle comprise, détala à toutes jambes. Tarek et Roc les
poursuivirent, mais Kallista n’eut pas la force de les suivre, et les deux
hommes firent bientôt demi-tour.


—        Je le savais,
dit Tarek.


Il poussa un chapelet de jurons issus de ses premières années
dans l'armée.


—        Je n'aurais
jamais dû te laisser partir seule.


—        Je n'étais pas
seule, dit Kallista en ramassant son gant. Roc était avec moi.


Elle repoussa les boucles dorées du guerrier tibran et posa
un petit baiser sur sa joue.


Roc sourit joyeusement et lui tendit l'autre joue. Avec un
petit rire de jubilation, Kallista lui donna un deuxième baiser.


—        Quant à toi, tu
es arrivé juste à temps, ajouta-t-elle en passant son bras à celui de Tarek.


Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l'embrasser à
son tour.


—        Il s'en est
fallu de peu, grommela-t-il. Tu aurais pu être  gravement blessée.


—        Mais nous
n'avons pas été blessés, et nous n’avons tué  personne.


Kallista fit signe à Roc de prendre son bras libre.


—        Cette petite
rencontre avait quelque chose de très curieux, dit-elle.


—        En dehors du
fait que tu as puisé de la magie sans me toucher ? demanda Roc.


—        Intéressant,
dit Tarek en dressant l'oreille. Ça pourrait être utile...


—        Non, il y avait
autre chose, dit Kallista en tiraillant les bras des deux hommes. Quelque chose
qui concerne la princesse. Je l'ai remarqué lorsque j'ai appelé la magie, mais
je n'ai pas eu le temps de bien regarder.


—        Tu pourras
l'observer tant que tu voudras, ce soir, dit Tarek. N'oublie pas que nous
sommes conviés au dîner officiel.


Kallista fit une grimace. Elle détestait ces repas de fête
où il fallait s'habiller et parader devant des courtisans ineptes. Subitement,
une idée lui vint à l'esprit.


—        On va sûrement
nous reprocher de nous être battus dans l'enceinte du palais. La reine va
peut-être nous bannir des dîners officiels. Peut-être jusqu'à la fin de notre
séjour, qui sait ?


Tarek éclata de rire.


—        N'y compte pas
trop, Kallista. A mon avis, elle va plutôt exiger deux fois plus de présence,
en espérant que les bonnes manières des courtisans finiront par déteindre sur
toi.


—        Je connais les bonnes
manières, rétorqua la jeune femme. Je suis très bien élevée, bien mieux que
certaines.


Kallista s'entendit parler d'un ton enfantin et boudeur,
mais ne s'en soucia guère. Elle haïssait les conventions de la cour. 


—        C'est vrai, dit
Tarek. Mais tu n'es pas une princesse, et tu dois te tenir mieux qu'elles.


Kallista poussa un soupir de résignation.


 


Arrivant en vue d'Arkône au coucher du soleil, le marchand
résista à l'envie de presser l'allure. La prudence était de mise. Il ne
connaissait pas cette région, il n'avait jamais rêvé que son destin pût le
mener de l'autre côté de la Chaîne Mère, jusqu'aux Contrées du Nord. D'autres marchands s'aventuraient au-delà de la barrière montagneuse pour faire fortune dans
ces pays lointains, mais il ne les avait jamais rencontrés, et n'avait jamais
entendu leurs récits. Voilà seulement un an qu'il avait abandonné son ancienne
vie de solitude pour adopter celle des marchands. A présent, il était ici, aux
portes d'Arkône, appelé par la volonté de Dieu.


Pour arriver aussi rapidement, il avait aiguillonné sa caravane
sans merci, ne s'arrêtant ni pour négocier, ni pour se reposer dans les
minuscules villages qui jalonnaient leur route. Les bêtes étaient épuisées, les
hommes aussi. Mais l'attraction était si forte, à présent, que l'objet de son
voyage ne devait plus être éloigné. Peut-être le tiendrait-il entre ses mains
dès le lendemain. Après tant de mois, il pouvait bien attendre quelques heures.


Il balaya du regard la caravane qui s'étendait derrière
lui, entendit le tintement des harnais, le grincement du cuir. Cinquante mules
le suivaient, chargées de trésors venus des quatre coins du monde ; vingt
chevaux de son pays natal, les meilleurs qui existaient ; toute la richesse qu’on
pouvait transporter sans aller trop lentement. Avec tous les présents qu'il
avait à offrir, sa promise ne songerait pas à le rejeter... L'impatience
s'empara de lui, et ce fut à grand-peine qu'il la maîtrisa. Il avait hâte de
rencontrer celle à qui son destin était lié.


 


Adossée à une colonne de la salle de festin, au coeur du
Val d'Eté, Kallista attendait, entourée de son ilian. Autour d'eux , un petit
vide s'était fait. Le lieutenant Suteny allait et venait de leur groupe aux
autres, déchiré entre son devoir et sa gêne. Tarek et Kallista avaient revêtu
une fois de plus leurs uniformes d'apparat et leurs ceintures d'armes. Les
nombreuses médailles qu'ils avaient gagnées faisaient encore plus de bruit que
les chaînes di pentivas de Roc. Kallista n'avait aucun plaisir à porter
cette lourde ceinture, mais elle semblait imposer le respect aux courtisans.
Lors du deuxième dîner officiel, la jeune femme avait omis de la mettre, et la
reine Serysta s'en était désolée. Dommage que les médaillons ne fussent pas en
or véritable ! Tarek et elle auraient pu les mettre en gage pour compenser la
disparition de leurs salaires.


—        Qu’attendent-ils
pour distribuer la pitance ? dit Roc. Je meurs de faim.


Il portait la tunique rouge de son mariage. S'ils devaient
continuer à mener cette vie de cour, Aisse et lui auraient besoin de nouveaux
vêtements. Mais comment s'en procuret sans argent ? Kallista n'avait aucune
envie de mendier auprès de la reine ; néanmoins, si leur salaire n'était pas
retrouvé, elle serait bientôt obligée de le faire.


—        Ils dressent
les tables, commenta Tarek.


—        Méchante
princesse, là-bas, ajouta Aisse.


Elle tendit le doigt : au loin, parmi la foule, on
apercevait effectivement Viyelle de Shaluine.


—        Tu as de bons
yeux, ilias, dit Kallista.


Elle posa la main sur le bras de la jeune Tibrane.


—        Roc, je vais te
prendre un peu de magie.


Roc hocha la tête, s'approcha et frôla le coude de
Kallista. Celle-ci aurait aimé puiser la magie sans le toucher, mais parmi les
courtisans et les fonctionnaires se trouvaient de très nombreux Naïtani,
capables de détecter la moindre activité magique anormale. En l'occurrence,
elle ne voulait surtout pas attirer l'attention sur sa personne.


Kallista tira un minuscule fil de magie. Le faible
tremblement de son compagnon la prévint qu'il avait senti son geste. Avec ses
gants, il était presque impossible de contrôler cette magie capricieuse. La
jeune femme glissa sa main au creux du coude de Roc, et la sortit du gant.
Laissant le gant rouge reposer sur le bras de Roc, elle dissimula sa main nue
entre leurs deux flancs. Avec prudence, elle jeta un fil de magie en direction
de Viyelle, et demanda à « voir » la jeune princesse.


Un nuage se matérialisa autour de la tête de la princesse, dl'abord
faiblement visible, puis de plus en plus net. C'était une vapeur rouge,
translucide, qui palpitait comme au rythme d'un pouls. Kallista fronça les
sourcils, perplexe ; la magie lui donna la réponse.


—        Elle a été
envoûtée, murmura-t-elle.


—        Envoûtée ?
répéta Tarek, éberlué.


—        Je t'avais bien
dit que je la trouvais bizarre. La première fois que nous l'avons rencontrée,
elle n'était pas aussi agressive. Impulsive et théâtrale, sans doute, mais inoffensive.
Cette colère n'est pas naturelle.


—        Peut-on y faire
quelque chose ? demanda Roc.


—        Parler à
quelqu'un, dit Aisse en jetant un regard vers le trône de la reine Serysta.


Kallista suivit son regard. Un héraut venait de tendre un
mince parchemin à la souveraine. Celle-ci le parcourut rapidement, et leva les
yeux vers la foule. Elle balaya la salle du regard, s'attarda un instant sur
Kallista, puis se retourna vers le messager.


—        Plus tard, dit
Kallista. Pour l'instant, elle est occupée. Et moi, je dois... agir, avant que
la princesse ne nous crée de nouveaux ennuis.


—        Que comptes-tu
faire, au juste ? demanda Tarek.


—        Essayer de la
désenvoûter. Roc, je reprends de la magie.


—        Depuis quand
sais-tu faire cela ? demanda Tarek en se redressant vivement.


—        Je ne l'ai
jamais fait. Mais j'ai envie d'essayer.


Sourde aux protestations de Tarek, Kallista tira un petit fil
de magie et l'envoya rejoindre le premier. La magie se jeta sur la vapeur rouge
et la déchiqueta furieusement. Bientôt il ne resta que des lambeaux qui
s'évaporaient l'un après l'autre.


Un instant, la princesse eut un air égaré, puis sa moue
renfrognée disparut. L'un de ses compagnons lui parla à l'oreille, et elle
éclata d'un rire franc et naturel.


—        C'est fait, dit
Kallista.


Elle lança un nouveau fil à travers la salle, cherchant
d'autres sortilèges néfastes.


—        Croyez-vous que
quelqu'un ait senti mon intervention ?


—        Moi, grogna
Tarek.


—        Tu sens
toujours tout. Je voulais dire... parmi les courtisans.


—        Et maintenant,
que fais-tu ?


Il la regarda d'un air sévère en reposant la main sui
l'épée qu'il portait à la ceinture.


—        Je cherche
d'autres sortilèges.


—        Si tu ne fais
pas attention, tu vas nous créer de gros ennuis.


—        Les gens pas
regarder nous plus qu'avant, dit Aisse. Naïtane pas créer d'ennuis.


La jeune femme parlait presque exclusivement en adaran, à
présent. Kallista, pour sa part, ne parvenait toujours pas à savoir quelle
langue sortait de sa bouche, mais les hommes paraissaient maintenant comprendre
la plupart de ses échanges avec Aisse.


Elle attrapa une bribe de magie qui flottait devant elle et
l'intégra à son sortilège chercheur. Ce n'était pas un envoûtement maléfique,
mais un filtre d'amour ; aussi ne prit-elle pas la peine de rechercher son
émissaire. Toute à ses recherches, elle s'aperçut trop tard des remous qui
agitaient la foule.


 La cause des turbulences se trouvait apparemment
devant la porte d'entrée, tout près du groupe de Kallista. Celle-ci remit
précipitamment son gant, pendant que Tarek prenait position devant elle. Roc se
plaça aussitôt aux côtés de Tarek, étirant sa longe magique sans la tendre tout
à fait. Aisse se posta près de lui pour former un rempart vivant entre Kallista
et la porte.


Agacée, Kallista se déplaça derrière Aisse. Au moins arrivait-elle
à voir par-dessus sa tête. A cet instant, la foule se fendit pour laisser
passer quelqu'un.


C'était un homme élancé, plus grand que Tarek, aux cheveux
noirs et à la peau brunie par un soleil plus ardent que celui de l'Adara. Ses
yeux étaient aussi sombres et envoûtants que la nuit. Ses cheveux bruns
flottaient sur ses larges épaules, encadrant un visage que Kallista connaissait.
Un visage qui hantait ses rêves. Combien de fois avait-elle posé ses lèvres sur
cette bouche sensuelle, tenu entre ses mains ces pommettes saillantes, dessiné
du bout du doigt ces tatouages, plongé son regard dans ses yeux noirs ?


De qui pouvait-il bien s'agir ?
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L'étranger s'avança droit vers Tarek et s'inclina devant
lui. Ses vêtements clairs et amples ondulaient autour de lui en vagues
majestueuses.


—        J'ai obtenu de
votre reine l'autorisation de rencontrer l'Elue de Dieu. Mais je n'avais pas
songé que d'autres m'avaient devancé.


—        Qui êtes-vous,
et que voulez-vous ? demanda Tarek, le visage impassible.


—        Je me nomme
Obed im-Shakiri.


Il salua de nouveau en s'inclinant souplement, omettant les
fioritures de rigueur à la cour adarane.


—        Je viens des
contrées du Sud, au-delà de la Chaîne Mère. Je suis un instrument de la Volonté divine. C'est pour la servir que je suis venu à vous. 


Un instrument de la Volonté divine... Kallista s'avança d'un pas. Etait-ce l'un de
ces êtres marqués dont Belandra avait parlé ? Kallista posa son bras sur celui
de Roc, puis écarta Tarek afin de s'approcher du Suderon.


—        Etes-vous
marqué, Obed im-Shakiri ? Portez-vous la marque de l'Unique ? demanda-t-elle.


—        Je... Que
voulez-vous dire ?


Tarek croisa ses bras sur sa poitrine.


—        Si vous
reveniez un peu plus tard ? Demain matin,par exemple ? Ce n'est pas vraiment le
lieu d'une telle conversation.


—        Attendez. J'ai
apporté des présents.


Obed fouilla dans ses robes, mais, ne trouvant pas ce qu'il
cherchait, indiqua la porte d'un geste vague.


—        Ma caravane
m'attend à l'auberge. Cinquante mules chargées de marchandises, des chevaux,
des étoffes, les plus belles armes que l'on puisse trouver...


—        Espérez-vous
acheter les faveurs de ma Naïtane ? demanda Tarek en s'avançant d'un pas.


—        Non. Je... Mes
excuses.


L'étranger s'inclina de nouveau.


—        Ne me renvoyez
pas, je vous en supplie. Je ne peux pas... je... s'il vous plaît...


Autour d'eux, tout s'était arrêté. Même les domestiques chargés
de dresser les tables s'étaient figés pour observer la scène. Et, dans ces
circonstances, cette attention était extrêmement malvenue.


—        Il faut que
nous sortions d'ici, murmura Kallista à l'oreille de Tarek.


Celui-ci acquiesça et indiqua la porte à l'étranger.


—        Si vous voulez
bien...


—        Cela fait un an
que j'ai quitté mon pays natal ! s'écria Obed. Un an que je voyage pour vous
trouver. Pour la trouver. Je ne peux pas...


Il tendit le bras en direction de Kallista. Roc l'intercepta
en posant sa main sur son poignet. Aussitôt, la magie explosa.


Elle parcourut Roc à une vitesse vertigineuse pour déferler
sur Kallista comme une lame de fond. Tous trois crièrent à l'unisson. La jeune
femme sentit quelque chose se mouvoir en Obed ; cette fois, le marchand poussa
un cri de douleur. L'instant d'après, il les rejoignait, se fondait en eux, et
sa douleur s'estompa pour laisser place à un plaisir vertigineux. Incapable de
se retenir, Kallista tendit la main à Obed.


Elle ne pouvait enlever son gant ici, mais elle voulait
absolument sentir sa peau contre la sienne.


—        Touchez-moi,
dit-elle. Posez votre main sur mon bras. Maintenant !


Tarek s'écarta d'un pas et tourna son regard vers la foule
ébahie, pour éviter de regarder sa Naïtane et ce nouvel homme. Kallista eut
juste le temps de le remarquer avant de succomber à la magie. Tous trois
vacillèrent et faillirent tomber à genoux, embrasés par une explosion de magie.
Kallista craignit presque que son corps ne se brisât, tant son plaisir fut
intense.


Elle lança un dernier gémissement ; comme répondant à ce
signal, la magie s'apaisa et regagna les corps des deux hommes.


—        Il faut sortir
d'ici, haleta la jeune femme quand elle fut en mesure de parler. Ensemble.
Vite.


Tarek réquisitionna le lieutenant Suteny pour soutenir Roc,
qui ne tenait plus sur ses jambes. Joh semblait moins méfiant envers le Tibran
qu'envers les autres membres de l'ilian. Tarek cala son épaule sous celle
d'Obed, laissant à Aisse le soin d'assister Kallista. Les cinq compagnons
quittèrent la salle en chancelant, suivis par les regards abasourdis de la cour
tout entière. Passé les grandes portes de la salle de festin, les hommes de
Suteny leur emboîtèrent le pas.


—        Tout ça...


Kallista n'osait pas s'appuyer trop lourdement sur Aisse,
de peur qu'elles ne tombent toutes deux.


—        Pas ma faute,
articula-t-elle.


 —        Ce n'est
pas ta faute, en effet, dit Tarek en entrainant Obed à toute vitesse vers leurs
appartements.


—        Pas sa faute à
lui, non plus..., souffla Kallista. Pouvait pas deviner...


On arrivait aux escaliers. Grâce à la Déesse, la tour Grandjour et la suite du Midi n'étaient plus très loin.


—        Ne me renvoyez
pas, dit Obed, le souffle court. Je vous en supplie...


—        Il n'est pas
question de vous renvoyer, mon pauvre ami, dit Roc.


Le Tibran repoussa le bras de Suteny pour ouvrir la porte
de leurs appartements.


—        Merci,
lieutenant.


Kallista sourit à Suteny, mais ne lui tendit pas la main,
se doutant qu'il refuserait de la serrer.


—        Nous pouvons
nous débrouiller seuls, maintenant.


—        A vos ordres,
capitaine.


Joh Suteny recula d'un pas et fit un salut militaire, tandis
que l'ilian s'engouffrait dans ses appartements en compagnie du mystérieux
étranger.


Au centre du salon, il y avait un grand espace vide ; On
avait déplacé une partie des meubles pour les cours de Fan Daï que Tarek
donnait à ses compagnons. Suivie par les trois hommes, Kallista se dirigea vers
un groupe de divans à l'autre bout de la pièce. Quelques instants plus lard,
Aisse les rejoignit.


—        Aisse dire au
lieutenant d'apporter dîner, annonça-t-elle en se nichant dans son coin de
canapé préféré. Nous pas avoir mangé. Comme Aisse chargée de l'intendance, elle
commander nourriture.


—        Excellente
idée, dit Kallista. Heureusement que quelqu'un y pense.


 Roc fit une grande révérence à la manière adarane, et
faillit perdre l'équilibre en se redressant.


—        Je te suis
infiniment reconnaissante, chère ilias, et mon estomac l'est aussi.


Aisse fit une grimace et se roula en boule.


—        Toi peut-être
reconnaissant, mais Aisse pas coucher avec toi.


Roc éclata de rire en se laissant tomber dans le canapé, à
bonne distance de la petite Tibrane.


—        Quelle
importance ? Si tu savais ce que nous venons d'éprouver... Cesse de penser sans
arrêt au sexe, chère Aisse ! Cela devient une véritable obsession.


Obed, toujours appuyé sur Tarek, suivait cet échange avec
une stupéfaction évidente.


—        Je... je ne
comprends pas. Vous ne me renvoyez pas ?


—        Essayez donc de
partir, lança Roc en posant ses pieds sur une petite table en marqueterie. Je
parie que vous n'irez pas très loin.


—        Arrête, Roc.


Kallista s'arracha à la contemplation des deux hommes, l'un
roux, l'autre brun, et s'avança vers le centre du groupe.


—        Il a déjà les
idées assez embrouillées, tu ne crois pas ? Obed, asseyez-vous, je vous prie.


Elle lui indiqua un fauteuil placé entre deux divans, à
l'extrémité du salon réaménagé. Cela ressemblait fortement au banc des accusés,
mais elle n'y pouvait rien.


Le voyageur y prit place sans la quitter des yeux, tel un
animal guettant les ordres de son maître. Kallista en fut un peu troublée. Elle
se faufila devant Tarek, passa derrière le Suderon, et ôta ses gants.


 —        Je vais
vous toucher, dit-elle. Normalement, la magie devrait s'être calmée, mais ce
n'est pas certain.


Les mains d'Obed se crispèrent autour des accoudoirs, mais
son visage demeura impassible. Kallista rassembla les cheveux noirs et lustrés
de l'homme, réprimant son désir de les caresser. La marque était bien là.


—        Eh bien ?
demanda Roc.


—        Elle y est.


—        Pouvais-tu en
douter ? Après ce qui est arrivé ?


—        Non, soupira
Kallista. Montre-lui la tienne.


Roc leva le sourcil, s'extirpa du canapé et avança vers Obed
en se dandinant.


—        Mais, très
chère ilias, pourquoi ne lui montres-tu pas la tienne ?


—        La mienne est
différente. Toi et lui, vous avez les mêmes.


Roc se figea, dévisagea Obed et Kallista tour à tour, puis
baissa les yeux comme pour s'examiner lui-même.


—        C'est une
évidence, non ?


Les joues de Kallista s'enflammèrent quand elle comprit enfin
le sous-entendu. Décidément, mieux valait éviter de converser avec Roc
lorsqu'on était fatiguée.


—        Si tu n'as pas
envie d'être foudroyé sur place, je te conseille de venir lui montrer ta marque
immédiatement.


Roc tomba à genoux et simula l'effroi. Depuis quand avait-il
compris qu'il pouvait la taquiner sans craindre de représailles ?


Aisse laissa échapper un petit gloussement. Tarek toussota
pour étouffer un rire. Kallista elle-même ne put s’empêcher de sourire, bien
qu'elle eût fortement envie de piller le jeune homme. Celui-ci s'agenouilla
enfin devant Obed, baissa la tête et lui montra sa marque en forme de rose.


—        Regardez, Obed.


Kallista se pencha par-dessus l'épaule de l'étranger pour
parcourir du doigt la tache rouge.


—        Vous avez la
même marque sur votre nuque.


—        Et vous ?


Avec un soupir, Kallista s'agenouilla à son tour et releva
ses cheveux. Du bout du doigt, le Suderon dessina les pointes de la rose des
vents ; à son toucher, Kallista frémit, touchée au plus profond. Etait-ce à
cause de sa marque qu'elle avait rêvé de cet homme ? Tarek n'était pas marqué,
pourtant il habitait ses rêves autant que Roc ou Obed. Evidemment, il était son
ilias.


—        En avez-vous
assez vu ? demanda Kallista.


—        Je... Oui.


Kallista s'installa sur le canapé en face d'Aisse et laissa
Tarek se glisser entre elle et l'étranger. Roc s'assit par terre, les bras
autour des genoux.


Impressionné par ce qu'il avait vu et ressenti, Obed fixa
ses mains, couvertes d'idéogrammes semblables à ceux qui ornaient ses
pommettes.


—        J'ai fait ces
tatouages pour prouver mon dévouement à Dieu, dit-il. Je n'avais pas rêvé qu'il
me marquerait de sa propre main.


—        Vous avez
d'autres tatouages, dit l'Elue. Neuf, en tout, le chiffre de la perfection
absolue.


—        Oui. 


Il la dévisagea, émerveillé. En vérité, elle avait été
touchée par Dieu.


—        Comment le
savez-vous ?


—        J'en ai rêvé.


 


L'homme aux cheveux roux lança un regard pénétrant à
l'Elue.


—        Tu ne m'as
jamais parlé de ce rêve.


Cet homme, visiblement le second de l'Elue, était aussi
possessif que protecteur. Etait-il son compagnon ?


Les joues de la jeune femme se teintèrent de rose, et le
cœur d'Obed se serra. Ce n'était pas une beauté classique : ses traits étaient
francs et affirmés. Son visage était mince et anguleux, ses pommettes
saillantes, ses lèvres longues et charnues. Sa peau très pâle contrastait avec
ses cheveux, presque aussi sombres que ceux d'Obed. Elle était somptueuse.


—        Je n'y ai pas
fait très attention..., répondit-elle. C’étaient des rêves assez confus.


—        Es-tu certaine
d'avoir rêvé de lui ?


L'homme posa un regard méfiant sur Obed.


—        Où sont-ils,
ces fameux tatouages ?


—        Deux sur son
visage, deux sur ses mains, dit l'Elue en comptant sur ses doigts. Deux autres
sur la plante de ses pieds.


Obed frissonna comme si l'Elue avait posé la main sur lui.
D'un geste rapide, il ôta ses chaussures et montra les tatouages bleus sur ses
voûtes plantaires.


—        Deux tout en
haut du torse.


Obed se releva, ôta son manteau flottant, puis dénoua le
col de sa tunique. Il n'avait pas l'habitude de s'exhiber devant d'autres. Mais
pour l'Elue, il était prêt à tout. Sa vie tout entière appartenait à cette
femme. Se dénuder n'était qu'une épreuve sans importance.


—        Le dernier
entoure son nombril.


Obed releva sa tunique pour révéler le neuvième et dernier
tatouage. L'Elue savait tout de lui. Elle l'avait connu dans ses rêves.


 L'homme roux examina les tatouages d'Obed, puis décocha
un regard perçant à l'Elue.


—        As-tu fait
d'autres rêves dont tu aurais oublié de me parler ?


La jeune femme rougit de plus belle.


—        Nous en
discuterons plus tard, tu veux bien ?


Obed se rassit, confus. Serait-il encore là, tout à l'heure
? Que devait-il faire ? Si seulement il n'était pas aussi ignorant des usages
du monde ! Il avait entrepris ce long voyage pour trouver l'Elue et s'unir à
elle... Mais voilà qu'elle appartenait à un autre.


—        A l'origine,
s'entendit-il dire, j'avais l'intention de... J'espérais que l'Elue serait...
euh... libre...


Il s'interrompit, extrêmement gêné. Il ne pouvait tout de
même pas faire de propositions à une femme mariée !


—        Au nom du ciel,
s'exclama la jeune femme, nous avons oublié de nous présenter ! Je m'appelle
Kallista. Voici mes iliasti : Aisse, Tarek et Roc.


Qu'entendait-elle par iliasti ? Obed retint le mot ; il se
renseignerait plus tard. Il lança un regard interrogateur à l'Elue, mais elle
n'ajouta rien. La patience n'avait jamais été le fort d'Obed.


—        Si vous n'avez
pas l'intention de me renvoyer, qu'allez-vous faire de moi ?


Il réprima un frisson. Il était torse nu, et l'air était
plus frais, ici, que dans les pays du Sud. Mais, voyant le regard de Kallista
s'attarder sur son corps à moitié nu, il éprouva une sorte de satisfaction
mêlée d'espoir.


—        Je ferai tout
ce que vous me demanderez, ajouta t-il.


Kallista soupira et échangea un bref coup d'œil avec ses
compagnons.


—        Obed,
voulez-vous m'épouser ? Nous épouser ?


 —        Mais...


Obed n'arrivait pas à comprendre le sens de la question.


—        N'êtes-vous pas
déjà mariée ?


—        Si. Tous les
quatre, nous formons un ilian. Nous vous proposons d'en faire partie.


L'Elue posa un regard plus appuyé sur les trois autres,
guettant leurs réactions. Roc haussa les épaules et hocha la tête. Tarek hocha
la tête en grimaçant. Aisse se contenta de hausser les épaules.


Obed tourna et retourna dans son esprit l'idée de ce
mariage à quatre, sans parvenir à la saisir.


—        Ils sont tous
vos époux ?


—        Nous sommes
tous les époux les uns des autres. 


Kallista lui adressa un sourire plein de douceur, et le cœur
d'Obed fondit.


Il voulait appartenir à cette femme. Il avait terriblement besoin
d'elle, mais sa proposition dépassait l'entendement.


La femme de sa vie était là, elle s'offrait à lui... tout
en lui demandant de la partager avec d'autres ! Cependant, à mesure que
Kallista lui décrivait l'institution de l'ilian et leurs arrangements
particuliers, il eut nettement l'impression qu'il ne serait pas question de
partager quoi que ce soit.


Dieu l'avait guidé jusqu'à cet endroit, à cet instant, à cette
femme. Obed avait suivi ses ordres sans hésiter : il avait quitté son pays
natal, à l'autre bout du continent, traversé plaines, montagnes et déserts,
voyagé sans relâche pour arriver jusqu'ici. A présent que Dieu se proposait de
lui faire découvrir de nouvelles régions du cœur et de l’esprit, pouvait-il
refuser ? Mais était-il capable d'épouser quatre  personnes à la fois ?


Il lança un regard oblique en direction des deux hommes.


 A l'idée de les épouser, il éprouvait un certain
malaise. Mais quand Kallista lui eut expliqué que leurs relations seraient
celles de frères, Obed se détendit quelque peu.


Puis, d'un coup, il rejeta toutes ses réticences. Dieu
l'avait appelé à son service : n'était-ce pas la seule chose qui comptait ? Peu
importait le nombre de personnes désignées pour l'accompagner. Même si Obed
n'eût jamais choisi de s'entourer de tous ces gens, il s'y habituerait. Sa
décision était prise.


—        Quand aura lieu
la cérémonie ? demanda-t-il.


Kallista regarda ses compagnons.


—        Demain ?
proposa-t-elle. Aurons-nous le temps de nous préparer ?


L'homme aux cheveux roux — Tarek — poussa un long soupir.


—        Je me demande
si nous ne devons pas faire des réserves de bracelets, dit-il. Combien d'autres
iliasti l'Unique va-t-elle nous envoyer ? 


—        Comment veux-tu
que je le sache ? Belandra elle même est incapable de le dire.


L'Elue posa sa tête sur l'épaule de Tarek. Obed ressentit
un pincement de jalousie.


—        Ce n'est pas
une mauvaise idée, au fond, poursuivit-elle. Commandons quelques bracelets
supplémentaires. Il en faudra pour Obed, aussi.


—        J'apporterai
mes propres bracelets, dit-il. Je ne suis pas un homme pauvre.


—        Ah non ? dit
Kallista avec un petit sourire grimaçant. Vous êtes bien le seul. Tarek et moi
n'avons pas été payés depuis plus d'un mois, et les deux autres nous sont
arrivés les mains vides. Mais c'est pour votre marque que nous vous épousons,
pas pour vos richesses.


 —        Et c'est
du fond de mon cœur que je vous les offre, sans rien espérer en retour.


Obed quitta sa chaise et s'agenouilla devant sa promise. Il
jeta un rapide coup d'œil en direction de Tarek, comme pour lui demander la
permission, puis prit la main de Kallista et y posa son front.


—        Je suis à vous,
dit-il. Mon cœur est à Dieu depuis bien longtemps ; à présent, Dieu a choisi de
vous en faire don. Ma personne et toutes mes possessions sont à vous. 


—        Eh bien,
dit-elle. Ça, par exemple !


 


Aisse se tenait au centre du vaste sanctuaire, au bord de
la mosaïque en forme de rose. Autour d'elle étaient disposés les membres de son
ilian. Elle avait eu du mal à s’habituer à l'idée qu'ils étaient ses époux.
Pour les hommes, ç’avait été plus difficile encore. Et voilà que le capitaine
leur demandait d'accepter un cinquième époux.


Jusqu'ici, il fallait le dire, tout s'était assez bien
passé. Aisse n'avait jamais imaginé de faire confiance à un homme, encore moins
de le trouver sympathique. Mais les faits étaient là. Tarek ne la frappait pas,
ne la contraignait pas à faire des choses qu'elle ne désirait pas. Comme le sexe,
par exemple. Il lui apprenait à se défendre, à être indépendante. Il parvenait
même à la faire rire.


Roc, c'était autre chose. Impossible de lui faire
confiance, puisqu'il était tibran. La plupart du temps, Aisse l'ignorait, et
Roc agissait de même envers elle. Pour l'instant, cela semblait fonctionner.


Et si l'arrivée de cet étranger perturbait leur équilibre fragile
? Qu'attendrait-il de ses époux ? Quel genre d'homme était-il ?


Aisse prit le bracelet des mains de son témoin, une prêtresse
du temple — les sœurs de Kallista étant reparties depuis longtemps à Turysh.
Elle l'attacha à la cheville du Suderon et récita son serment.


Serait-elle vraiment capable de faire passer cet homme et
ses trois autres époux avant tout le reste ? Elle lança un regard en coin à
Kallista et à Tarek. Ils n'en attendaient pas moins d'elle. Ils l'avaient
sortie de l'enfer, lui avaient offert une vie nouvelle ; ils la considéraient à
présent comme leur égale. Elle ne devait pas les décevoir.


 


Quand Obed s'approcha d'elle pour accomplir la cérémonie
qui les lierait l'un à l'autre, Kallista sentit des ondes de magie émaner de
lui. En son for intérieur, une petite voix irrépressible murmurait : «Je n'ai
jamais voulu tout cela », tandis qu'une autre s'écriait : « Dire qu'il est à
moi, que cet homme est mon époux ! »


Obed était d'une beauté à couper le souffle. Mais Kallista
ne le connaissait que depuis la veille... Certes, il avait été marqué par
l'Unique, et la jeune femme faisait confiance à Son jugement. Mais elle voulait
choisir ses propres iliasti, non les épouser sous la contrainte. Pourtant...
aurait-elle pu trouver mieux ?


Elle regarda les trois bracelets qui ornaient maintenant
son poignet gauche. A en juger par la qualité des anneaux qu'il leur avait
offerts, leur nouvel ilias devait effectivement être très riche. Obed présenta
son quatrième et dernier anneau à Roc, récita son serment, puis reprit sa place
au sein du cercle. Kallista se crispa d'avance. La magie allait-elle éclater
comme elle l'avait fait la première fois ?


La reine Serysta, qui s'était libérée de ses nombreuses
obligations pour présider à ce second mariage, prononça sa bénédiction, puis
plaça la main d'Obed dans celle de Kallista. La magie jaillit, transperçant les
trois êtres marqués et enserrant les deux autres dans ses liens. Ils étaient
cinq, maintenant.


Peu à peu, le plaisir reflua et disparut. Kallista en resta
frustrée, tremblante de désir. Elle voulait plus ; elle en ressentait le besoin
impérieux. La dernière fois, elle s'était retrouvée dans le lit de Roc sans
l'avoir décidé. Cela ne devait surtout pas se reproduire. Mais aurait-elle la
force de résister ? La magie n'était-elle pas assez forte pour lui imposer sa
volonté ?


Tout en se forçant à sourire et à répondre aux félicitations
des assistantes du temple, Kallista rentra en elle-même pour vérifier son
sortilège destiné à le protéger de l'enfantement.


Il n'était plus là.


Au cours du mois précédent, il avait dû disparaître sans
qu'elle y prenne garde. Grâce à la Déesse, elle avait évité toute relation physique avec ses iliasti... Demain, elle s'occuperait de le faire restaurer.


Cela dit, mieux valait le faire dès maintenant. Le risque
était trop grand de se laisser emporter par la magie.


 


En quoi puis-je vous être utile, Naïtane ? 


La guérisseuse, Merinda, une femme de l'âge de Kallista aux
formes voluptueuses, referma la porte sur les hommes attroupés dans l'entrée.
Elle se retourna vers sa patiente en souriant.


—        Que vous
arrive-t-il, pour me consulter le jour de votre mariage ? 


Quelques instants auparavant, Tarek lui avait posé la même
question. Kallista lui avait donné la même réponse qu’à Merinda.


—        J’ai besoin de
faire renouveler le sortilège qui me protège de l'enfantement.


 Les yeux de la guérisseuse pétillèrent, et son
amusement, évident depuis l'apparition de Kallista avec son cortège d'époux,
s'intensifia visiblement.


—        Ah... En effet,
cela présente quelque urgence.


D'un geste, elle indiqua le divan à l'autre bout de la pièce.


—        Etendez-vous.
Je vais vous examiner.


Kallista évalua mentalement la distance et secoua la tête.


—        Je préfère que
vous m'examiniez ici.


La guérisseuse leva un sourcil. Kallista soutint son regard
sans prononcer un mot. Trop de gens connaissaient ses secrets ; elle n'avait
pas envie de les ébruiter davantage.


Merinda finit par hausser les épaules et placer les mains
de part et d'autre du visage de Kallista. Bientôt, un petit picotement prévint la Naïtane que la guérisseuse avait invoqué la magie. Elle attendit, non sans impatience,
pendant que la femme déplaçait lentement les mains le long de son corps, pour
s'arrêter enfin au-dessus de son abdomen. Quelques instants plus tard, Merinda
laissa retomber ses bras et s'écarta.


—        Déjà ? demanda Kallista.


La dernière fois, cela lui avait paru beaucoup plus long.


—        Non, dit la
guérisseuse en frottant les mains sur sa tunique verte. Vous êtes tellement
chargée de magie que vous en vibrez.


—        Est-ce un
problème ? Vous pouvez tout de même renouveler le sortilège, n'est-ce pas ?


Kallista était sur le point de céder à la panique.


—        Non, répéta
Merinda en la regardant droit dans les yeux. Je ne peux pas le renouveler. Mais
ce n'est pas votre magie qui m'en empêche.


—        Quoi, alors ?


—        Vous portez
déjà un enfant.


Ces mots firent à Kallista l'effet d'une gifle. La pièce
tourna doucement autour d'elle, puis tout s'obscurcit.


Elle se retrouva au milieu du cabinet, soutenue par
Merinda, qui la conduisait vers le divan.


—        Non !


Kallista tenta en vain d'échapper à la guérisseuse. Depuis
quand était-elle aussi faible ?


—        Non, dit-elle
de nouveau. Mes hommes... Je ne peux pas m'éloigner d'eux. C'est à cause de la
magie.


—        Vous avez
absolument besoin de vous asseoir.


—        Je vais
m'asseoir ici.


Kallista s'installa en tailleur sur le sol. Merinda la
dévisagea avec une exaspération teintée d'amusement. Mais l'opinion de la
guérisseuse importait peu à Kallista. Ce qui comptait, c'était...


—        Comment ai-je
pu tomber enceinte ?


Merinda se contenta de lever un sourcil narquois en prenant
place au côté de Kallista.


Celle-ci avait horreur de rougir.


— D'accord, d'accord..., reprit-elle. Je sais comment cela
se passe. Mais mon sortilège était intact ! Je l'ai vérifié juste avant.
Puis... je n'ai pas eu de nausées. Pas une seule fois. Je n'ai même pas de
retard...


Le sourcil de Merinda restait obstinément arqué.


—        Vraiment ?


—        Enfin, quelques
jours peut-être, mais ce n'est pas la première fois. Avec toute la magie qui se
promène en moi, il est normal que mon organisme soit un peu bouleversé...


Kallista poussa un gémissement en entendant ses propres
paroles.


—        Au nom de
l'Unique... croyez-vous que la magie ait annulé le sortilège ? Etes-vous sûre
que je suis enceinte ?


Merinda hocha la tête, le visage grave.


—        J'en suis
certaine. De quatre semaines environ.


Kallista se passa les mains sur le visage, puis lissa ses
cheveux tirés en arrière.


—        Quatre semaines
et un jour, dit-elle.


Il n'y avait aucun doute quant à la date de la conception.
Kallista pouvait sans l'ombre d'un doute retrouver l'heure exacte, si elle le désirait.


—        Est-ce une si
mauvaise nouvelle ? demanda la guérisseuse d'une voix douce.


—        J'ai une
mission à accomplir. Une tâche fixée par l'Unique. Comment la mener à bien, si
je dois me dandiner comme une truie ?


Et pourtant... Un enfant ! Kallista avait renoncé aux
enfants en même temps qu'au mariage. Elle avait tenté de se convaincre qu'elle
ferait une très mauvaise mère C'était sans doute vrai, d'ailleurs. Néanmoins,
elle mourait d'envie de tenir cet enfant dans ses bras. Elle l'aimait déjà :
son cœur gonflait, palpitait, débordait d'émotions inconnues.


—        Vous n'allez
pas ressembler à une truie avant quelques mois, dit Merinda en souriant.


En lui rendant son sourire, Kallista sentit les larmes lui
venir aux yeux. L'angoisse l'étreignit de nouveau.


—        Et cette magie
? Elle est tellement puissante...


Elle hésitait à s'ouvrir à cette femme. Mais les guérisseuses
faisaient le serment d'emporter dans la tombe les confidences de leurs
patients.


—        Je n'arrive pas
à la maîtriser. Elle ne cesse de m'échapper et de faire n'importe quoi. Et je
viens d'épouser aujourd'hui un homme qui la porte aussi en lui. Ne
risque-t-elle pas de nuire au bébé ?


La guérisseuse fronça les sourcils, et le cœur de Kallista
se noua.


—        Je n'en suis
pas sûre, dit Merinda. Les pouvoirs des Naïtani diminuent progressivement au
cours de leur grossesse, pour disparaître tout à fait au moment de l’accouchement.
Il leur faut ensuite quelque temps pour les retrouver. Si cela se passe ainsi,
c'est peut-être que la magie est dangereuse pour l'enfant. Mais il est
également possible que ce soit pour ménager la mère. Ajoutée aux affres de
l'enfantement, la magie serait très usante. Je pense que la deuxième hypothèse
est la plus vraisemblable. 


Kallista se couvrit le visage de ses mains. 


— Je ne sais pas quoi faire, dit-elle d'une voix éteinte.


Pouvait-elle prendre le risque de porter cet enfant à terme
? Comment savoir si la magie l'affecterait ? Comment mener de front cette
grossesse et sa mission ? Que deviendrait sa résolution de rendre leur liberté
à ses iliasti, une fois leur tâche accomplie ? Un enfant bouleverserait la
donne.


—        Vous avez
encore le temps d'y réfléchir, dit Merinda.


Elle se releva prestement et tendit les mains à Kallista.


—        Cependant, il y
a une chose à laquelle vous devriez réfléchir. Vous avez été choisie par
l'Unique pour accomplir Sa volonté. Il est possible que vous soyez également
destinée à mettre cet enfant au monde.


Ces quelques mots suffirent à jeter Kallista dans le trouble
le plus complet. Elle voulait un enfant, mais pas de cette manière. Tout comme
elle avait désiré un ilian, mais pas celui qu'on lui avait imposé. Elle se
sentait traquée, prise au piège.


—        Y a-t-il des
choses à éviter, en attendant que je prenne ma décision ? demanda-t-elle en
lissant sa tunique.


—        Tant que vous
vous sentez bien, ne changez rien à vos habitudes, dit Merinda, les yeux
pétillants. Si vous êtes fatiguée, reposez-vous. Si vous avez faim, mangez.
Rappelez-vous que le thé et les biscuits sont un excellent remède contre les
nausées. Et si vos hommes vous maternent un peu trop, envoyez-les-moi, je les
raisonnerai.


Kallista sourit faiblement. Elle n'allait certainement pas
les mettre au courant. Sans quoi Tarek l'envelopperait de coton et
l'enfermerait dans une boîte jusqu'à la naissance du bébé. Quant aux autres...
comment deviner leur réaction ? Elle les connaissait à peine.


Elle rassembla ses hommes et s'éloigna vers leurs
appartements. Aisse les y avait précédés pour veiller aux préparatifs du repas.
Grâce à l'Unique, il n'y avait pas de dîner d'Etat, ce soir ; on fêterait donc
le mariage dans l'intimité. Restait à espérer que, d'ici la semaine prochaine,
les courtisans auraient oublié le spectacle gênant de la veille...


Un bébé... Elle allait avoir un bébé ! Elle et son ilian.
Il arrivait souvent qu'une femme ignore l'identité du père de son enfant
jusqu'à la naissance de celui-ci, et la lecture de sa lignée. C'était soit Roc,
soit Tarek. De toute façon, l'enfant leur appartiendrait à tous deux. Ainsi
qu'à tous les membres de l'ilian. Même Obed.


Kallista ne pouvait renoncer à cet enfant. Certaines,
femmes, trop jeunes, trop âgées ou trop malades pour porter un enfant,
rendaient à l'Unique cette vie qui leur était offerte. Kallista, pour sa part,
en était incapable. Elle avait tout fait pour réprimer son désir d'enfant, mais
n'avait pas réussi à l'étouffer complètement. Elle voulait ce bébé. Mais
allait-il compromettre sa mission ?


Installée entre Obed et Roc, Kallista mangeait sans le
goûter le festin commandé par Aisse. Elle s'efforça de se comporter comme
d'habitude, et eut l'impression de donner plus ou moins le change, car Tarek ne
lui décocha qu'un seul regard pénétrant au cours du repas. Plus tard, quand Roc
proposa de jouer à Dames et Châteaux, elle suivit à peine le jeu et perdit
rapidement.


Sa magie faiblirait à mesure que l'enfant grandirait en
elle... et que ses forces diminueraient. Or, pour accomplir sa mission, elle
aurait besoin non seulement de magie, mais aussi d'agilité physique. Elle avait
revu plusieurs fois, en rêve, cette chose effrayante qu'elle croyait être un
démon.


Dans les rares occasions où ses songes n'avaient pas été
habités par une sensualité torride, Kallista avait survolé des paysages
empreints d'une mystérieuse malveillance. Elle avait vu des dirigeants et des
chefs guerriers tibrans se réunir sous des ombres couleur de fumée. Ces brumes étouffaient
leurs conversations et empêchaient Kallista de surprendre leurs plans. D'ici,
elle ne pouvait mettre fin à l'invasion de l'Adara. Il fallait qu'elle se rende
au Tibre, qu'elle trouve ce roi possédé par le mal et qu'elle le délivre. Mais
comment trouver le temps de faire tout ça... et d'avoir un enfant ?
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Tarek et Roc continuaient à jouer à Dames et Châteaux. Dans
l'espace vide au centre du salon, Aisse répétait les mouvements de Fan Daï que
lui avait appris Tarek. Etant libre de ses mouvements, contrairement à Roc —  et
maintenant à Obed —, Aisse s'éloignait souvent du groupe. Kallista se demandait
parfois si elle agissait ainsi pour narguer Roc, mais tant qu'Aisse ne
témoignait pas d'hostilité ouverte, on ne pouvait rien lui reprocher.


Epuisée, Kallista se retira dans sa chambre et s'étendit
sur son lit. L'un après l'autre, ses muscles se détendirent et, à mesure que
son corps se décontractait, son esprit s'éclaircit.


Ils ne pouvaient attendre la naissance de l'enfant pour
partir vers le Tibre. Le danger était trop grand pour l'Adara. Des rapports en
provenance de la côte Nordl faisaient état de villages incendiés, de civils
massacrés. Aucune ville n'était tombée entre les mains de l'ennemi mais ce
n'était qu'une question de temps. Sans la magie de Kallista, Ukiny aurait
certainement été perdue.


Elle devait accomplir la tâche qui lui était échue avant que
sa grossesse ne devienne un obstacle... et même avant qu'elle ne devienne
visible. Car si Tarek apprenait qu’elle était enceinte, il ne lui permettrait
plus de bouger d'un pouce jusqu'à la naissance de l'enfant. Par conséquent il
ne devait surtout pas l'apprendre. Et si elle ne pouvait pas se confier à
Tarek, elle ne pouvait se confier à personne.


 


Le soleil s'était à peine hissé au-dessus des murs de la
ville quand Kallista déboucha en trombe dans le salon, réveillée par des bruits
étranges. Au centre de la pièce, des domestiques entassaient caisses, malles et
ballots. Planté à l’autre bout de la pièce, Tarek les observait, médusé. Obed
et Roc se découpaient dans la porte de la chambre qu’ils partageaient. Comme
Kallista s'avançait en nouant sa robe de chambre, Aisse apparut à son tour.


—        Qu'est-ce que
cela signifie ? demanda Kallista à Tarek.


—        Je crois qu'il
s'agit des bagages de notre nouvel ilias.


Obed approcha en se frottant les yeux. Il ne portait rien
d’autre qu'un pantalon ample, et Kallista ne put empêcher son regard de
s'attarder sur son torse tatoué.


—        Avez-vous
demandé qu'on vous livre cette montagne de bagages ?


—        Je leur avais
dit d'attendre mes ordres. Je suppose qu’ils ont perdu patience.


—        Qu'est-ce que
c'est ? 


Kallista n'avait jamais vu autant d'affaires de sa vie. 


—        Tout cela vous
appartient, maintenant, répondit-il.


Obed s'avança d'un pas et ouvrit une caisse à charnières. A
l'intérieur, soigneusement rangées, se trouvaient des épées gainées d'un cuir
noir reconnaissable entre tous, celui de la forge d'Heldring. C'était là que se
fabriquaient les meilleures épées du monde, des lames d’acier  pliées,
renforcées par la magie bleue du Nord. Il fallait une année entière pour en
forger une, et la caisse en contenait dix.


—        Par Khralsh !
s'exclama Roc.


Comme attiré par un aimant, il s'avança et tendit la main
vers la caisse.


—        Non, Roc ! dit
Kallista.


Roc retira précipitamment sa main et jeta un coup d'œil à
Tarek, comme s'il craignait d'être puni. Kallista savait que ces épées
enveloppées de magie devaient être parfaitement assorties à leur propriétaire ;
elles ne supposaient pas d'être touchées par d'autres.


Entourant sa main d'un carré de soie qui dépassait de l'un
des ballots, Kallista se pencha sur la caisse pour étudier les épées. Elle
n'avait pas besoin d'invoquer de magie pour trouver celle de Roc ; elle le
connaissait assez bien, maintenant. Il était sans cesse présent en elle.


—        Celle-ci.


Kallista ramassa une épée dont le fourreau était orné de
motifs géométriques rouges.


—        Elle te va très
bien.


Elle se tourna vers Roc et lui tendit l'épée par la
poignée. Il jeta un regard avide à l'arme, puis leva les yeux vers Kallista.


—        C'est pour moi,
tu en es sûre ?


—        Tu t'es déjà
battu pour moi, Roc, à mon côté, tu n'es plus un Tibran, maintenant. Tu es
notre ilias.


Après un dernier regard en coin vers Tarek, Roc prit l'épée
en main et sourit largement. Il dégaina, s'éloigna de quelques pas et donna des
coups dans l'air. La lame était longue et droite, à double tranchant ; c'était
une épée de montagnard, faite autant pour pointer que pour trancher.


Kallista se pencha de nouveau sur la caisse. Elle reconnut immédiatement
l'épée d'Obed, un sabre légèrement recourbé, dont l'un des bords était gainé de
cuir noir et de motifs noirs. Et là, ces deux dagues jumelles, rangées dans une
double gaine ornée de torsades vertes... elles étaient destinées à Tarek. Il y
avait aussi une épée pour Kallista, dont les crevés du fourreau laissaient
jaillir des éclairs bleus, et une épée pour Aisse, plus petite que les autres,
mais tout aussi magnifique.


—        Comment
avez-vous su ? demanda Kallista en tendant à Obed l'épée qui lui appartenait.


Sans la quitter des yeux, Obed tira la lame de son fourreau
et l'examina.


—        Et vous, dit-il
enfin, comment avez-vous su quelle arme me donner ? Etes-vous maître d'armes ?


—        Comment
avez-vous pu les acheter sans nous connaître ?


Elle tendit à Tarek ses deux dagues, qu'il dégaina d'un geste
souple, les mains croisées.


—        Je ne les ai
pas choisies. J'ai acheté toutes celles qu’on a bien voulu me vendre, en
espérant que vous leur trouveriez une utilité.


Obed rengaina son épée. Sans même le toucher, Kallista
pouvait sentir son désir pour elle, un désir teinté d'effroi... et d'autre
chose. De la vénération, peut être ? Mais pourquoi ?


Elle s'éloigna pour donner à Aisse l'épée qui lui était
destinée, puis, laissant tomber le morceau de soie qui protégeait sa main, prit
l'arme qui murmurait son propre nom. C'était une rapière étroite, légère et
tranchante, qui convenait parfaitement à l'entraînement qu'elle avait suivi auprès
de Tarek. Le contact de la poignée était agréable, rassurant, et lui donnait
confiance en elle.


 —        Il en reste
quatre, dit Tarek. Est-ce que cela signifie qu'il nous manque encore quatre
iliasti ?


Quatre de plus ? songea Kallista. Elle était déjà dépassée
par les quatre qu'elle avait...


—        Tu as entendu
ce qu'Obed a dit. Il a acheté toutes les épées qu'on a bien voulu lui vendre.


—        Peut-être, mais
dans cette malle, il y en avait une pour chacun de nous. Tous les jours, des
tas de gens repartent de Heldring les mains vides, faute d'avoir trouvé une
lame qui leur convenait.


—        Quatre lames
sur dix, cela n'a rien d'extraordinaire.


Kallista n'avait pas le temps d'attendre que de nouveau iliasti
se fassent connaître. Il fallait agir au plus vite. Le moment était venu de
l'annoncer à ses compagnons.


La jeune femme prit une profonde inspiration... et faillit
s'étrangler. A l'autre bout du grand salon, Roc décrivait des moulinets avec sa
nouvelle épée, contrait furieusement les attaques d'assaillants invisibles. Il
avait largement dépassé la limite des dix pas.


Kallista rengaina son épée et recula de quelques pas,
augmentant d'autant plus la distance entre eux. Il ne se passa rien.


—        Roc...,
dit-elle doucement.


Ce dernier fouetta l'air de son épée, dessina quelques
arabesques, pirouetta vers Kallista et se figea net, les yeux écarquillés.


—        Je suis...


—        Toujours
conscient, oui, dit Kallista.


Lentement, la jeune femme recula jusqu'à toucher le mur. A
cet instant, Obed s'écroula. Tarek le rattrapa avant qu'il n'ait heurté le sol.
Kallista s'avança rapidement de quelques pas, et le Suderon reprit conscience.


 Roc s'éloigna à son tour. Etait-ce possible ?
Avait-il vraiment été délivré de son confinement magique ? Au cours des
semaines précédentes, il avait appris à reconnaître la sensation
d'étourdissement qui précédait la chute, et à compter sur ce signe pour ne pas
franchir la limite interdite. Mais quelques instants plus tôt, il n'avait rien
senti du tout.


De nouveau, il mesura la distance qui le séparait de
Kallista. Au moins vingt pas. Il éclata d'un rire franc et joyeux. Pouvait-il
s'aventurer encore plus loin ? Restait-il une limite ? Il ouvrit la porte et
s'éloigna dans le couloir.


Rien. Pas le moindre vertige. Il poursuivit son chemin, passa
devant le poste de garde, parvint à l'escalier. Toujours rien. Il descendit
quelques marches. Le lieutenant Suteny lui emboîta le pas, mais Roc ne lui
prêta aucune attention. Il était habitué à ce que Joh le suive comme une ombre.


A mesure qu'il descendait, Roc accéléra l'allure. Bientôt,
il dévalait les marches quatre à quatre, dans un grand fracas de bottes. Quand
il déboucha dans la galerie au bas de l'escalier, les gens s'écartèrent,
interloqués. Roc partit de nouveau d'un grand rire, écarta les bras et fit une
pirouette. Il était libre !


Il pouvait aller où bon lui semblait, faire ce qui lui plaisait
: il ne s'évanouirait plus jamais ! Il gratifia les courtisans d'un sourire
radieux et d'une grande révérence. Et, de loin, il sentit l'esprit de Kallista
rayonner en lui  comme un soleil.


Même séparés, ils restaient liés l'un à l'autre. Elle touchait
des parties de lui profondément enfouies, des dimensions qu'aucune autre main
ne pourrait atteindre, et sa présence en lui l'emplissait de joie. Pouvait-il
s'enfuir assez loin pour échapper à cette main invisible ? En avait-il vraiment
envie ? De toute façon, où irait-il ? Existait-il un endroit où il serait plus
heureux qu'ici ?


—        Roc...
Ecoutez-moi.


Roc s'aperçut que Joh essayait d'attirer son attention
depuis un certain temps.


—        Quoi ?


Il ne put empêcher une note d'irritation de se glisser dans
sa voix. Ce désir de rejoindre Kallista, alors qu'il venait de retrouver sa
liberté, le déconcertait. C'était complètement inexplicable. A cet instant, il
sentit de nouveau la main de la jeune femme en lui.


—        Rangez votre
épée, guerrier.


Le ton glacial de Joh ramena Roc à la réalité. Le
lieutenant et ses soldats formaient un cordon autour de lui ; au-delà
s'éparpillaient quelques courtisans trop pétrifies pour fuir. D'un coup, il
s'imagina la scène à travers leurs yeux : un Tibran aux yeux fous galopait à
travers le palais, une lame nue à la main, riant aux éclats... Ils avaient de
bonnes raisons de s'alarmer.


Roc fit pivoter la poignée de l'arme dans sa main, prêt à
la donner au lieutenant, mais l'épée protesta. Roc rangea cette impossibilité
parmi les nombreux phénomènes magiques qui lui échappaient, et se mit à
réfléchir. Il avait laissé son fourreau dans la suite ; il ne pouvait donc pas
ranger son arme.


—        Poussez-vous.
Je rentre chez moi.


Il s'avança vers l'escalier d'un pas décidé, et les gardes
s'écartèrent. Chez moi, avait-il dit. Etait-il vraiment chez lui, dans la suite
du Midi ? Certainement pas. Mais les personnes qui y vivaient avec lui étaient
ses seuls amis, depuis la disparition de Fox. Sa place était parmi eux. Ce ne
serait jamais la même chose qu'avec son ancien partenaire, certes : Fox était
irremplaçable. Mais, ses nouveaux compagnons constituaient le seul repère qui
lui restât. Seul un imbécile les aurait rejetés.


A la moitié de l'escalier, Roc se retourna pour dévisager
les gardes qui le suivaient. Tarek n'était pas du nombre. Il ne l’attendait pas
non plus en haut de l'escalier. Evidemment, Roc n'avait pas menacé Kallista ;
au contraire, il s'était enfui loin d'elle. Le garde du corps espérait sans
doute qu'il ne reviendrait pas. Roc savait qu'en dépit du combat qui les avait
opposés à la princesse et à sa bande de chahuteurs, Tarek ne lui faisait
toujours pas confiance.


Dans la suite, il trouva ses compagnons à table, déjeunant
et bavardant comme si de rien n'était. Kallista leva les yeux et lui fit un
sourire.


—         Contente de te
voir délivré, dit-elle. As-tu trouvé la limite ?


Roc ramassa son fourreau et y glissa son épée.


—        Je ne sais pas
s'il y en a une. 


Le sourire entendu de Kallista le troubla. Après tout, en
dépit de toute sa magie, elle n'était qu'une femme.


—        Pourquoi ne
m'as-tu pas suivi ? demanda-t-il. 


—        Pour quoi faire
? 


Tous les yeux étaient rivés sur lui, mais seul le regard de
Kallista le brûlait.


—        Tu ne te serais
pas senti aussi libre, dit-elle. 


La vérité heurta Roc de plein fouet ; il aurait chancelé s’il
ne s'était pas aggripé à une chaise. Elle avait suivi chacun de ses pas. Il
tira la chaise et s'assit brusquement, sans quitter Kallista du regard. Les
autres étaient devenus inexistants à ses yeux.


—        Je ne suis pas
vraiment libre, n'est-ce pas ? 


—        Pas plus que
moi. 


Les yeux de la jeune femme étaient aussi bleus et lumineux
que les éclairs qu'elle jetait.


 —        Toi, au
moins, tu n'es lié qu'à moi. Tandis que moi, je suis enchaînée à deux
personnes.


Roc n'avait aucune envie de penser à cela. Ses propres
problèmes lui pesaient suffisamment. Il préférait en rejeter le blâme sur
Kallista —même si, d'un coup, cela lui paraissait un peu injuste.


—        Je te laisserai
le plus de liberté possible, dit-elle.


Elle lui tendit une assiette remplie de saucisses et de petits
pains sucrés, mets qu'il affectionnait particulièrement.


—        Tu es revenu
juste à temps. J'étais sur le point d'expliquer aux autres la nature de la
mission que l'Unique nous a confiée.


—        Alors ? demanda
Tarek d'un ton sceptique, comme s'il désapprouvait d'avance tout ce qu'elle
pourrait dire.


—        Nous devons
nous rendre au Tibre et délivrer son roi du démon qui le possède.


—        Quoi ?
Certainement pas !


Roc repoussa son assiette et jeta son couteau sur la table.
Quoi qu'il arrivât, il ne retournerait pas au Tibre. C'était hors de question.
Sa vie de guerrier tibran était achevée, mais son cœur appartenait encore à son
pays natal. Comment pouvait-on lui demander de se battre contre ses
compatriotes, de tuer ses propres frères ?


—        Roc, nous
n'avons pas le choix.


—        Je refuse de
prendre part à un complot pour assassiner mon roi.


—        Il n'est plus
ton roi, dit Tarek.


Le garde du corps le regardait, visiblement prêt à se jeter
sur lui au moindre geste menaçant.


—        Avec un peu de
chance, nous n'aurons pas besoin de le tuer, dit Kallista.


Elle posa la main sur l'épaule de Roc, et celui-ci dû
résister à l'envie de la repousser.


 —        Un démon
est perché sur son épaule, Roc. Notre véritable ennemi, c'est lui. En rêve, je
l'ai vu murmurer à l'oreille du roi. Peu importent les guerriers perdus, lui
a-t-il dit. D'autres naissent à tout instant. Qui pleurera leur mort ? Leurs
mères les ont oubliés. Leurs pères ne les ont jamais connus. Empare-toi des
terres, des villes, des richesses. Tout cela est à toi, il te suffit de le
prendre.


Le sang de Roc se glaça dans ses veines.


—         Veux-tu dire
que ce... ce démon est responsable des guerres du Nord ?


—        J'en suis
convaincue. Je l'ai vu. Qui peut dire depuis quand il hante les rois du Tibre ?


Roc ouvrit la bouche pour affirmer que les démons
n'existaient pas, mais en fut incapable. Il avait vu et ressenti tant de choses
impossibles, depuis le matin où il s'était réveillé dans la brèche d'Ukiny...
Après toutes ces épreuves, comment refuser d'envisager l'existence des démons ?
Si l'on parvenait à s'en débarrasser, peut-être les guerriers tibrans
auraient-ils une chance de goûter aux plaisirs dont Fox avait parlé, la nuit
avant de mourir. Peut-être  pourraient-ils enfin rentrer chez eux, se prélasser
aux bains, dormir dans un vrai lit, badiner avec une femme qui posséderait
toutes ses dents.


Du coin de l'œil, il regarda Aisse, comme s'il craignait
qu’elle  n'entendît ses pensées. Il avait appris à redouter ses piques acerbes.
Une telle crainte n'était pas vraiment digne d'un guerrier, mais cette petite
femme faisait germer en lui des idées qui ne l'étaient pas davantage.


—        Quand
partons-nous ? 


La voix d'Obed brisa les pensées de Roc.


—        Dès que
possible, répondit Kallista. 


Elle repoussa son assiette à peine entamée.


 —        Nous
aurons besoin de chevaux, de ravitaillement, et ainsi de suite. Aisse, tu
t'occuperas de trier tout ça...


Kallista engloba d'un grand geste la montagne d'affaires
qui encombrait le salon.


—        Garde ce qui
peut nous être utile, et trouve un endroit pour entreposer le reste. Ou bien
expédie-le à mes sœurs ; elles se débrouilleront. Tarek, tu aideras Aisse à
faire le tri. Toi, tu sais ce dont nous aurons besoin.


—        Et nous ?
demanda Obed.


—        Nous allons
nous entraîner tous les trois, avec Roc. Si nous devons affronter un démon, il
vaudrait mieux que je sache utiliser la magie que vous portez en vous.


 


Joh traversait les couloirs du palais à grands pas,
bouillonnant d'émotions. La colère, la haine et le dégoût lui tordaient le
ventre, accentués par une bonne dose de honte et de culpabilité... même s'il
n'avait aucune raison de se sentir coupable. Si seulement il pouvait s'échapper
de cet endroit, fuir cette atmosphère empoisonnée ! Il abhorrait les
cachotteries et les mouchardages en tout genre : il était un soldat, pas un
espion.


Il pressa son poing fermé contre son abdomen et lança un
regard furtif par-dessus son épaule. Par la Déesse, que tout cela était détestable ! Il détestait les moments où le capitaine, au lieu de lui tendre la main comme
autrefois, se contentait de poser sur lui un regard plein de déception. Il
détestait la peur qui s'emparait alors de lui : que devinait-elle, cette femme
aux yeux bleus ? Pouvait-elle lire dans son esprit ? Joh en avait assez. Il
déclarait forfait .


Mais sa demande de transfert vers une autre unité avait été
rejetée pour la quatrième fois. Sans doute espérait-on qu'il finirait par se
résigner à son poste. Eh bien, on se trompait. Il allait attendre un peu avant
de déposer une nouvelle requête.


Il serra les mâchoires. Plus tard, dans la salle
d'entraînement, il se défoulerait contre quelque malheureux partenaire
d'escrime. Pour l'heure, il avait rendez-vous dans la petite Chapelle de la Ronce, au fin fond du Fort d'Hiver.


Il entra dans la chapelle et se dirigea à grands pas vers
l'autel. Comme prévu, la silhouette encapuchonnée surgit de l'ombre.


—        L'Ordre de la Ronce a besoin de vos services.


L'appréhension qui s'empara de Joh lui fit presque oublier
la douleur qui lui brûlait le ventre.


—        De quoi
s'agit-il ?


Il inclina légèrement la tête pour marquer le respect dû
par un conjuré à un supérieur, mais il ne put empêcher l'amertume de percer
dans sa voix.


—        La magie de
l'Ouest est une abomination, un sacrilège.


La voix du maître vibra et se fit un peu éraillée.


—        Elle est mort
et destruction, elle est obscurité... Elle est perversion du bien qui existe
dans le monde.


Joh écoutait attentivement, même s'il connaissait la rengaine.
Personne n'échappait à l'inquiétude inspirée par la magie de l'Ouest et ses
liens obscurs. Lui moins que quiconque.


—        Cette Naïtane
perturbe le gouvernement. Elle sème le chaos dans la cour, avec sa magie noire
et ses maléfices.


—        C'est-à-dire
que...


Joh n'était pas entièrement convaincu des intentions
maléfiques de Kallista. Certes, la Naïtane l'inquiétait ; pour tout dire, elle l'effrayait, avec ses pouvoirs imprévisibles et incontrôlables. Mais était-elle
pour autant une incarnation du Mal ?


—        La magie de
l'Ouest est insidieuse, poursuivit la voix râpeuse. Elle prive ses victimes de
leur volonté et les attire en leur promettant des savoirs et des pouvoirs
auxquels les humains ne devraient jamais accéder. Elle les entortille dans ses
filets, les transforme, les entraîne dans l'obscurité contre leur gré.


—        Que me demande
l'Ordre ?


—        Nous devons
l'arrêter.


—        Comment ?
demanda Joh en reculant d'un pas.


Il était d'accord pour arrêter cette magie obscure, mais il
y avait certaines choses qu'il se refusait à faire. Tuer, par exemple. S'il
tuait quelqu'un, c'était sur le champ de bataille, face à face, lors d'un
combat loyal. Mais poignarder des soldats dans le dos, c'était hors de
question.


—        Vous nous avez
rapporté que la Naïtane se rendait quotidiennement au Fort d'Hiver pour s'y
entraîner.


—        C'est exact.
Elle y va avec son ilian. Que comptez vous faire ?


Maître Ronce s'avança d'un pas, révélant un baril caché
dans l'ombre derrière lui.


—        Nous avons un
Naïtan, un guérisseur de l'Est, capable de neutraliser la magie de l'Ouest
grâce à cette poudre médicinale.


—        Vous voulez que
je l'ajoute à leurs boissons ? Que je la saupoudre sur les plats qu'ils mangent
?


Si tel était l'usage auquel cette poudre était destinée, il
y en avait une quantité surprenante. Mais Joh ne voyait aucun autre moyen de
l'utiliser.


Le rire du maître évoquait le crissement du verre contre la
pierre.


—        Il faut la
brûler, afin qu'ils en respirent les vapeurs. Pas dans leurs appartements, bien
sûr ; dans la cour d'entraînement, afin que les vapeurs se dissipent lorsque le
guérisseur aura accompli son œuvre. Et il faudra y mettre le feu sans que la Naïtane s'en aperçoive. La magie de l'Ouest la serre dans ses tentacules, et elle ne lâchera
pas facilement prise.


—        Je pourrais
verser la poudre dans une bouche d'égout...


—        Non. La poudre
doit rester dans le baril. La bouche d'égout est-elle assez grande pour
contenir le baril tout entier ?


—        Je n'en sais
rien. Il faudra que je vérifie. Mais comment voulez-vous que j'y mette le feu
sans être vu ?


—        C'est très
simple. Reliez la cachette du baril à votre propre cachette par une traînée de
poudre. L'étincelle se répandra le long de la traînée.


—        Et si la Naïtane remarque l'étincelle ?


—        Vous devrez
vous assurer qu'elle ne la remarquera pas.


La voix du maître crépitait de colère.


—        Je vous
conseille d'aller cacher tout de suite le baril dans cette fameuse cour d
entraînement, afin que personne ne vous voie le transporter.


De fait, à cette heure tardive, tout l'ilian de Kallista
était enfermé dans sa suite. Hormis eux, personne ne s'aventurait dans le Fort
d'Hiver pendant les mois d'été.


—        Vous dites bien
que ce sortilège délivrera la Naïtane de la magie de l'Ouest ? répéta Joh,
comme pour avoir confirmation.


—        C'est le seul
moyen.


—        J'espère que
cela va marcher, dit le lieutenant en hissant le baril sur son épaule.


—        Je l'espère
aussi.


 La silhouette encapuchonnée s'inclina, fit un pas en
arrière et se fondit dans l'ombre.


—        Le guérisseur
sera dans la cour demain matin, aux dix coups de l'horloge.


 


Sous une lune argentée, Joh fouillait la cour à la
recherche d'une cachette. Il ne fallait pas que le baril fut posé trop loin :
les vapeurs devaient emplir toute la cour ainsi que la salle d'entraînement. Et
s'il plaçait le baril dans la bouche d'égout au milieu de la cour ? Non, la
traînée de poudre menant vers le centre risquait d'attirer l'attention... Qu'on
la remarque ou non, il serait facile à la Naïtane de la balayer du pied.


Il se décida finalement pour une gargouille cassée qui
gisait sur le sol, près du mur. S'étant assuré que le baril y serait à peu près
invisible, Joh le ressortit de sa cachette et traça un chemin de poudre le long
du mur. Il traversa ainsi la salle vide, franchit un couloir et tourna au
premier coin. Puis il s'arrêta et examina son travail. Cette poudre en
apparence inoffensive s'enflammerait-elle réellement ?


Joh posa le baril et sortit sa pierre à feu. A la première
étincelle, la poudre s'embrasa ; une flamme crépitante jaillit et s'élança à
une telle vitesse que Joh dut courir pour la rattraper. La fumée noire et âcre
qui s'en dégageait était certainement assez odorante pour avoir des propriétés
magiques. Restait à espérer que la Naïtane et ses camarades ne remarqueraient pas les traces de brûlé sur le parquet de la salle. Le lendemain matin, ils ne
pourraient manquer de voir l'étincelle, mais elle se déplaçait si rapidement
qu'ils n'auraient pas le temps d'intervenir avant que le baril ne se fût
embrasé.


Joh retourna vers l'endroit où il avait laissé le baril et
reconstitua le chemin de poudre jusqu'à la gargouille.Puis il posa le baril à
l'envers pour que l'étincelle put y pénétrer par la bonde ouverte. Au matin,
lorsque Kallista et ses iliasti partiraient pour l'entraînement, il les
suivrait. Juste avant les dix coups d'horloge, il mettrait le feu à la poudre.
Avec un peu de chance, la Naïtane ne s'apercevrait de rien avant que le
guérisseur n'eût jeté son sortilège.


 


—        En quoi
consiste au juste cet entraînement ? demanda Obed, le lendemain matin.


Perdue dans ses pensées, Kallista lui répondit à peine.


Ce matin, Tarek avait accepté sans ciller de rester au côté
d'Aisse pour trier leurs nouvelles possessions. La veille, les cinq compagnons
avaient passé la journée à se draper dle soie et de velours, à essayer
chaussons de danse et bottes de cheval, colliers de perle et diadèmes de
cristal. Aujourd'hui, il fallait en revenir aux choses sérieuses. Seulement,
Kallista aurait aimé savoir pourquoi Tarek se montrait si conciliant.
Faisait-il confiance aux deux autres hommes pour la protéger ? Ou bien avait-il
perdu tout intérêt pour la sécurité de sa Naïtane ?


La première explication devait être la bonne, se dit-elle.
Même si Tarek n'éprouvait plus aucun sentiment pour elle, il n'aurait jamais
fui ses responsabilités.


—        Et voici notre
charmante cour d'entraînement, dit Roc en s'inclinant. Attention au verre
cassé. Kallista en a pulvérisé la plus grande partie, mais il reste encore
quelques éclats.


—        Comment
procédons-nous ? demanda Obed. 


Le Suderon s'avança vers le milieu de la cour et regarda autour
de lui avec curiosité. Aujourd'hui, il portait une tunique et un pantalon
adarans, noirs comme ceux de Tarek, mais sans liseré bleu. Ces vêtements
ordinaires rendaient plus exotiques encore les cheveux noirs qui flottaient sur
ses épaules, et les tatouages qui marquaient ses mains et son visage. 


— Naïtane...


La voix de Roc arracha Kallista à ses pensées. 


—J'accepte vos gants.
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 Au moment où Kallista ôtait ses gants, toutes les cloches
des tours environnantes se mirent à sonner. La veille, pour éviter les
débordements magiques, la jeune lemme avait puisé en Roc et Obed à tour de
rôle. Mais elle ne les avait pas touchés en même temps depuis le jour de leur
mariage avec Obed. Elle n'arrivait toujours pas à  maîtriser la magie de Roc.
La présence d'un nouveau compagnon marqué lui faciliterait-elle la tâche ? Il
n'y avait qu'un moyen de le savoir. Quand les cloches se turent tues, Kallista
tendit une main nue à chacun de ses compagnons. Roc prit la gauche.


—        Tu te sers
toujours de ta main droite pour diriger la magie, dit-il. Comment feras-tu, si
Obed la tient ?


—        C'est ce que
nous allons voir, répondit Kallista en lançant un regard de défi à Obed.


Il sourit en lui prenant la main. Au contact de Kallista, la
magie s'éveilla aussitôt. Le Suderon porta la main de la jeune femme à ses
lèvres.


—        Je suis
entièrement à vous.


N’avait-il donc aucune conscience du danger ? Secouant la
tête, Kallista appela la magie des deux hommes en même temps. Leurs forces se
mêlèrent en elle, bouillonnèrent et s'échappèrent à une vitesse fulgurante.
Kallista voulut rattraper la magie, mais elle s'esquiva et disparut au loin.



—        C'est nouveau,
dit-elle, exaspérée.


—        Vous avez fait
de la magie ? chuchota Obed, les yeux écarquillés.


—        Je n'ai rien
fait du tout. Elle m'a échappé avant que j'aie pu dire un mot.


—        Elle a appelé
la magie, dit Roc avec un grand sourire. Je t'avais dit que ce serait agréable.


—        Par tous les
saints, dit Obed en s’essuyant le visage, je ne vais plus tenir sur mes jambes,
à la fin de la matinée !


—        Tu devrais
remercier tes aïeux, dit Kallista à Roc d'un ton sévère. Cela pourrait être
très douloureux.


—        Crois-moi,
Kallista, je suis enchanté que ce soit si peu douloureux, rétorqua-t-il avec un
sourire plus malicieux que jamais.


—        Nous sommes ici
pour travailler, Roc, pas pour plaisanter.


L'air menaçant de Kallista n'eut aucun effet sur Roc.
Agacée, elle tira brusquement un fil de magie. Le guerrier inspira vivement.


—        A vos ordres,
capitaine, dit-il en haletant. Je...


—        Travailler,
Roc, travailler... Cela te dit quelque chose ? répéta-t-elle, dans l'espoir de
le faire taire.


Autant essayer d'empêcher le vent de souffler, songea
t-elle.


—        Ces petites
punitions ne sont pas désagréables, au fond, ajouta-t-il, hors d'haleine, les
yeux pétillants.


Ce n'était pas qu'il voulût à tout prix avoir le derniei
mot, mais plutôt qu'il ne pouvait résister à une occasion de la taquiner.
Kallista n'avait encore rien trouvé pour l'en empêcher.


Aussi décida-t-elle de l'ignorer et de se concentrer sur sa
 tache. Elle tenta d'appeler la magie pendant qu'Obed tenait la main de Roc, ce
qui n'eut d'autre effet que de faire gémir le Tibran. On inversa les rôles :
lorsque Kallista appela la magie par l'intermédiaire de Roc, la violence de
celle-ci mit leur nouvel ilias à genoux. Plus tard, quand elle essaya de
manipuler la magie d'Obed sans que Roc et lui ne se touchent, ce fut un peu
plus efficace. Néanmoins, elle ne réussit même pas à jeter un semblant de
sortilège.


Les cloches sonnèrent de nouveau. Kallista lâcha la main
d'Obed et s'écarta d'un pas.


—        Cela n'avance
pas comme vous le voulez, n'est-ce pas ? demanda son nouvel ilias.


Kallista se crispa en sentant les mains d'Obed se poser sur
ses épaules. Mais ensuite, il malaxa ses muscles du bout des doigts, exerçant
une pression à la fois douloureuse et très agréable, et elle se détendit.


—        En effet,
répondit-elle. Cela ne marche pas du tout. Je dois essayer de contrôler deux
fois plus de pouvoir qu’avant, alors que ma maîtrise est réduite de moitié.


Roc se rapprocha, curieux.


—        Que fais-tu,
Obed ?


—        C'est une
technique que l'on utilise dans mon pays. Nous appelons cela le massage. Je
peux t'apprendre à le faire, si tu veux.


—        Je veux bien,
oui !


Kallista ouvrit un œil et lança un regard noir à Roc.


—        Tu cherches
juste une excuse pour mettre les mains sur moi.


—        Evidemment !
Que crois-tu...


Roc s'interrompit et redressa brusquement la tête, les
narines frémissantes.


—        Ça sent la
poudre à canon. Par Khralsh, comment...


Kallista aperçut l'étincelle au même instant que Roc, mais
il réagit le premier.


—        A terre !


Il se jeta sur Kallista, entraînant Obed dans leur chute.


—        Baissez la tête
!


Ils s'écrasèrent sur le pavé de la cour à l'instant où
celui-ci se soulevait sous l'impact d'une violente explosion. La cour
s'illumina ; prise de panique, Kallista arracha de la magie à ses deux
compagnons et la contraignit à prendre la forme d'un bouclier. Le choc les
heurta tous trois de plein fouet, perçant le tympan de l'un d'eux. Kallista
n'aurait su dire lequel, car elle était aux prises avec la magie. Celle-ci
s'agitait violemment, tentant de lui échapper, alors même qu'une avalanche de
pierres s'abattait sur eux. Mais Kallista tint bon. Leur survie en dépendait.


—        Kallista...


Roc remua faiblement et lui prit le poignet.


La magie frémit, mais ne céda pas. Au-dessus de ce bouclier
immatériel, un poids immense attendait de les écraser. Déjà, ils peinaient à
respirer. Des points noirs dansaient de part et d'autre du champ de vision de
Kallista, mais elle se força à rester consciente. Sa magie — ou, plutôt, leur
magie à tous trois — avait enfin accepté de les protéger. De leur sauver la
vie.


Elle renforça le bouclier, frappant la magie quand celle-ci
refusait de lui obéir. Elle la contraignit à devenir rigide et résistante, et à
le rester en dépit de leur perte de conscience progressive. Les secours
seraient bientôt là. Une telle explosion n'avait pu passer inaperçue. Avec
l'aide de la Déesse, quelqu'un viendrait les sortir de là.


***


—        Dix-huit coupes
en argent, dit Aisse.


—        Dix-huit
coupes... en argent, répéta Tarek en inscrivant le chiffre à l'inventaire.


Il commençait à avoir des crampes à la main. Pourvu que
leur prochain ilias fût un scribe ! Ce genre de travail n'était pas fait pour
lui. Aisse, en revanche, s'amusait comme une enfant. Dommage qu'il n'eût pas eu
le temps de lui apprendre les caractères adarans, sans quoi elle aurait pu
rédiger l'inventaire pendant qu'il fouillait dans les malles et les ballots.


Parmi les luxueuses possessions d'Obed, toutes n'étaient
pas dénuées d'utilité pratique. Outre les épées de Heldring, Tarek et Aisse
avaient trouvé des poignards et des couteaux soigneusement empaquetés, des
cottes de maille légères et chatoyantes, et une caisse contenant trois canons
miniatures, pas plus longs que le bras de Tarek.


A l'aube, muni des instructions d'Obed et d'une lettre de
recommandation, Tarek s'était rendu aux abords de la ville pour examiner les
chevaux de son nouvel ilias. Jamais il n'en avait vu d'aussi magnifiques, sauf
de loin, montés par les princes et les princesses d'Adara. Il était inutile de
les envoyer à Turysh ; la famille de Kallista ne saurait pas en prendre soin.
La famille de Tarek, elle, connaissait les chevaux. Il avait décidé d'envoyer
un message à ses sedili pour qu'ils viennent chercher les bêtes et les ramener
chez eux. Les chevaux seraient plus heureux dans les hauts pâturages du Korbin
que dans ces écuries exiguës. Dès le lendemain, il retournerait choisir
quelques montures pour leur voyage, puis il...


Le plancher vibra à cet instant sous ses pieds, faisant
s'entrechoquer les pierres précieuses posées sur la table. Un coup de tonnerre
retentit. Tarek se tourna vers la fenêtre. Pas un nuage ne flottait dans le
ciel.


Repoussant plume et cahier, renversant sa chaise, il se rua
vers la porte. Il entendit Aisse dire quelque chose, mais ne s'en soucia guère
; la seule chose qui comptait, c'était de retrouver Kallista. Sa protégée ne
pouvait se défendre contre une explosion aussi violente.


Une foule de courtisans apeurés avait envahi les escaliers,
posant des questions auxquelles personne ne pouvait répondre. Ils s'agrippèrent
à Tarek, essayant de l'arrêter pour l'interroger.


—        Par la Déesse, je ne sais rien... Rien ! s'écria-t-il en les repoussant. Il faut que je retrouve ma
Naïtane !


Certains lui emboîtèrent le pas, soit par curiosité, soit
parce que, contrairement à eux, il semblait déterminé. Quelques-uns le
suivaient toujours quand il atteignit le Fort d’Hiver.


Dans les couloirs menant vers la cour d'entraînement, l'air
était chargé de poussière, de fumée, et d'une odeur particulière — celle que
Tarek avait sentie sur le champ de bataille d'Ukiny. En l'identifiant, il eut
l'impression que son cœur volait en éclats.


—        Non, pas ça !
murmura-t-il en trébuchant. Faites que ce ne soit pas ça...


Il repartit en courant, aiguillonné par la peur. La porte
de la cour était pulvérisée, l'entrée bloquée par les décombres. Tarek dégagea
une pierre et la jeta par dessus son épaule, manquant blesser Aisse. Il
s'agrippa à une deuxième pierre plus grosse, et s'arc-bouta pour la tirer en avant.


Les courtisans et les gardes qui l'avaient suivi s’avancèrent
pour lui prêter main-forte. Aisse attrapa l'un d'eux par le bras.


 —        Retourne
au palais, dit-elle. Préviens quelqu'un. Quelqu'un de très important. Demande
secours. Guérisseurs doivent venir, tout de suite.


Des guérisseurs ? C'était une bonne idée, à condition qu'on
eût encore besoin d'eux. Tarek pria le ciel pour que ce fût le cas. A moitié
fou, les mains en sang, il creusait frénétiquement, tentant de se frayer un
passage vers la cour. Il était heureux qu'Aisse eût gardé son sang-froid ; pour
sa part, il était entièrement la proie de la terreur.


Finalement, il réussit à percer une brèche assez large pour
se faufiler dans la cour. Une pluie de sable et de gravier s'abattit sur son passage,
mais les pierres ne bougèrent pas. S’extirpant de son tunnel, Tarek se redressa
et se frotta les yeux, effrayé par ce qu'il allait découvrir.


Blanc de poussière, Joh Suteny œuvrait comme un forcené
pour déplacer les pierres amassées au centre de la cour. Tout près du tas de
décombres, Tarek vit une chaussure, puis, dépassant de sous les pierres, un
long pied pâle et fin.


—        Continuez à
déblayer ! hurla-t-il à ceux qui se trouvaient de l'autre côté de l'éboulis. Il
faut que les secours puissent passer.


Joh leva les yeux vers lui sans cesser de s'agiter.


—        Vite, aidez-moi
! dit-il. Ces pierres sont trop lourdes pour que je puisse les déplacer seul...


D'immenses pierres de taille s'étaient détachées des murs
pour ensevelir ses iliasti. Etaient-ils morts ? Impossible de le savoir. Tarek
lutta contre une panique grandissante. Par où commencer ?


—        D'abord
celui-ci, dit Joh en tapotant un gros bloc incliné sur le dessus. C'est lui qui
cloue les autres au sol.


Tarek saisit le bloc à deux bras et poussa de toutes ses forces.
Joh se joignit à lui ; quelques instants plus tard, Aisse apparut à son tour et
s'appuya contre la pierre. Un inconnu se faufila par la brèche pour se joindre
à eux, puis un autre. Finalement, le bloc de rocher se mit à bouger. Tous
s'écartèrent tandis qu'il basculait sur un angle, et s'écrasait au sol en se
brisant en deux.


—        Celle-ci,
maintenant, dit Joh à l'intention des secours qui venaient d'arriver.


Tarek déplaça seul quelques pierres moins lourdes et passa
la main dans une crevasse. Il sentit quelque chose qui n'était ni pierre ni
chair. Quelque chose de spongieux, qui cédait un peu sous la main.


—        De la magie,
souffla-t-il. Un bouclier magique les protège, mais il s’affaiblit de seconde
en seconde. Il ne tiendra plus longtemps. Il faut faire vite.


Il prit une grosse pierre à bras-le-corps ; d'autres
personnes s'avancèrent pour l'aider.


—        Ils sont
vivants, dit-il.


Il ne pouvait en être autrement. Ce genre de magie ne
survivait pas à son créateur.


—        Il faut les
sortir de là, vite !


Tarek pria pour que la magie ait protégé ses camarades
contre le poids des pierres, et pour qu'elle les protège encore quelques
instants. Il pria pour que Kallista ait réussi à maîtriser suffisamment la
magie, et à les sauver tous trois.


On entendit un gémissement collectif tandis que huit paires
de mains soulevaient la dernière pierre. Aisse s'agenouilla aussitôt pour
balayer la poussière et le sable des visages de ses iliasti immobiles.


—        Ne les déplacez
pas, ordonna Tarek. Laissez-moi les examiner. Je suis le garde du corps de la Naïtane.


Dans ce cas, pourquoi n'était-il pas là ? D'évidence, tous se posaient la
question, même si personne ne formulait à haute voix.


Kallista était écrasée entre Roc et Obed. Le bouclier
s'était déjà volatilisé. Tarek se pencha sur eux pour vérifier leur pouls et
leur respiration ; tout lui parut normal, grâce à la Déesse.


Il examina d'abord Roc. Il aurait aimé lui demander de
remuer les mains et les pieds, mais c'était impossible. Néanmoins, le Tibran
n'avait pas de fractures visibles ni de signes d'hémorragie — seulement une
grosse bosse sur le front.


—        Roc...
Réponds-moi.


Tarek tapota la joue de son ilias, qui remua en gémissant.


—        Peux-tu bouger
? Es-tu conscient ?


—        Je crois,
marmonna Roc.


Malgré lui, Tarek ressentit un immense soulagement. Roc se
redressa, roula sur le côté et s'évanouit de nouveau.


—        Vous pouvez le
déplacer en toute sécurité, dit Tarek en indiquant aux porteurs de civière un
coin dégagé, près du seul mur encore intact.


La respiration de Kallista était très légère, mais
perceptible. Tarek ne détecta ni fractures, ni coupures, ni même de contusions.
Les corps des deux hommes avaient sans doute amorti l'impact de l'explosion. Le
plus inquiétant, c'était sa pâleur, et son refus de reprendre conscience.
Finalement, Tarek autorisa les hommes qui s'affairaient autour d'eux à la
déplacer également. Seul un vrai guérisseur serait capable d'émettre un
diagnostic.


La bosse sur le crâne d'Obed était presque aussi large que
son front, mais Tarek ne trouva rien de plus alarmant. Alerté par des bruits
dans le couloir, il se retourna. Des Naïtani guérisseurs, reconnaissables à
leurs tuniques vertes, escaladaient les débris. Un immense soulagement envahit
Tarek, qui s'affaissa un peu. Puis il se redressa pour s'avancer à leur
rencontre.


—        La Naïtane les a protégés par un bouclier magique. Dans ces circonstances, leurs blessures ne
semblent pas trop graves, mais je ne peux voir que les dégâts externes.


—        Nous allons les
examiner, pour avoir l'esprit tranquille.


Une Naïtane plus âgée que Tarek lui tapota gentiment le
bras avant de distribuer ses ordres à ses assistants.


S'écartant un peu, Tarek se retrouva près du lieutenant
Suteny. Celui-ci paraissait bouleversé. Des ruisselets de sang et de sueur
coulaient sur son visage taché de poussière.


—        Vous êtes
arrivé très rapidement, dit Tarek en s'essuyant le front. Nous vous devons une
fière chandelle.


Joh murmura quelques paroles indistinctes, comme s'il
voulait éviter d'être compris. Tarek lui jeta un coup d œil distrait, puis,
percevant chez lui autre chose que de l'inquiétude, le regarda plus
attentivement.


—        Qu'avez-vous
dit ?


—        Je ne savais
pas...


Joh regarda Tarek sans le voir, et poursuivit d'une voix
presque inaudible.


—        Je le jure sur
l'Unique, je ne savais pas. On m'avait dit que c'était une vapeur de guérison.
Je ne savais pas que...


A l'instant où la lumière se fit en lui, Tarek se jeta sur
le lieutenant et serra les mains autour de sa gorge. Joh ferma les yeux et
s'abandonna sans résister à la colère de Tarek.


—        Sergent !
Lâchez-le immédiatement !


L'ordre parvint aux oreilles de Tarek, mais ne suffit pas à
dissiper la rage meurtrière qui s'était emparée de lui. Des mains
l'empoignèrent et le tirèrent en arrière ; Suteny tomba à genoux, suffoquant et
toussant.


—        Que signifie ce
comportement ? demanda la reine Serysta.


Revenant à la réalité, Tarek se mit au garde-à-vous.


—        Demandez-le-lui.
Demandez au lieutenant ce qu'il a fait !


Au signal de Serysta, les gardes s'emparèrent de Joh et le
forcèrent à se relever.


—        Lieutenant ?
dit la reine.


Joh, qui peinait toujours à respirer, fit un semblant de
salut militaire.


—        Votre majesté...


—        Etes-vous
responsable de ce qui vient d'arriver ?


Cette fois, le lieutenant se redressa et repoussa les
gardes qui le soutenaient.


—        Oui, votre
majesté. C'est moi qui ai commis cet acte.


Serysta fronça les sourcils.


—        Pourquoi ?
demanda-t-elle.


Joh ne répondit pas. Tarek tressaillit ; il avait plus
envie que jamais d'étrangler cet assassin, mais il résista. La reine l'en
aurait certainement empêché.


Obéissant à un nouveau signe de Serysta, les gardes
traînèrent Joh vers la sortie et s'éloignèrent en direction du Palais d'Eté. La
reine, de son côté, se fraya un chemin jusqu'aux guérisseuses qui soignaient
les trois blessés. Tarek suivit derrière ses gardes du corps. Il ne vit pas
Aisse approcher, mais quand elle glissa sa petite main dans la sienne, il la
serra convulsivement.


Obed était adossé au mur, les yeux ouverts. Il voulut se
lever, mais ses jambes ployèrent aussitôt sous lui. Il repoussa les mains des
guérisseuses qui tentaient de l'aider, et ne se calma que lorsqu'il rencontra
le regard de Tarek.


—        Ilias...


Obed s'éclaircit la gorge avant de continuer.


—        Kallista...
est-elle...


—        Elle est
vivante, oui.


Tarek eût aimé se glisser parmi les femmes agglutinées
autour de Kallista, pour savoir ce qu'elles avaient trouvé. Nul doute qu'Obed
éprouvait le même désir, vu son obsession pour la jeune femme. Cette idée fit
grimacer Tarek, mais il aida néanmoins le Suderon à se redresser, puis
l'accompagna, clopin-clopant, vers le coin de la cour où se trouvaient Roc et
Kallista.


Assis le dos au mur, Roc appuyait sur son front un morceau
de glace apporté des caves du palais, enveloppé dans un linge. Tarek aida Obed
à s'installer à côté de lui, et Aisse lui apporta, à lui aussi, un pain de
glace. Puis elle remit sa main dans celle de Tarek, et tous les quatre
attendirent.


—        Elle est
vivante, dit le garde du corps au bout d'un moment. Elle n'a aucune blessure
grave.


—        Alors, pourquoi
elle pas réveillée ?


Les doigts d'Aisse se crispèrent autour de ceux de Tarek.


Celui-ci secoua la tête. Kallista savait combien ils
avaient besoin d'elle... Sans elle, leur ilian n'avait plus de raison d'être.
Elle était leur centre, elle les unissait et leur donnait une raison d'être.
Leur loyauté s'exerçait envers elle, non envers les autres.


—        C'est peut-être
la faute de la magie.


Roc s'éclaircit la gorge et cracha de la poussière.


—        Kallista nous a
protégés en déployant un bouclier magique, poursuivit-il. Ça la fatigue
toujours, ce genre magie.


—        Je sais, dit
Tarek.


—        Comment as-tu
deviné ? demanda Obed en se penchant en avant pour voir Roc.


—        Deviné quoi ?
demanda Tarek.


Il avait déjà lâché la main d'Aisse et serrait les poings.
Y avait-il eu plus d'un conspirateur dans cette affaire ?


—        A l'odeur,
répondit Roc en grimaçant. L'odeur de la poudre à canon, je la reconnaîtrais
entre mille. Malheureusement, quand je l'ai sentie, il n'y avait plus rien à
faire. Comment se mettre à couvert, au beau milieu d'une cour pavée ? Je me
suis donc jeté à terre.


—        Pas seulement,
dit Obed. Tu nous as poussés au sol, l'Elue et moi.


—        Evidemment.
C'est comme ça, entre iliasti. On se serre les coudes. En tout cas, c'est ce
qu'on ne cesse de me répéter.


Il tâta la bosse sur son front et y appuya la glace. Les
poings de Tarek se détendirent. Certes, Kallista constituait le centre de leur
ilian. Mais peut-être les autres étaient-ils plus solidaires qu'il ne l'avait
cru.


 


Kallista ouvrit brusquement les yeux et repoussa les mains
qui l'empêchaient de se lever.


—        Obed et Roc...


—        Ils vont bien.
Un peu mal à la tête, sans doute, mais ils s'en remettront. Ne vous inquiétez
pas, et surtout ne bougez pas. Comment vous sentez-vous ?


—        Ils sont
vraiment sains et saufs ? Le bouclier a résisté ?


Kallista avait besoin de voir ses compagnons de ses propres
yeux. De nouveau, elle voulut se lever.


 —        Il semble
que oui, répondit la guérisseuse en souriant. Vous vous en êtes tirés tous les
trois avec des bosses sur la tête. Mais vous nous avez donné du souci, mon
petit. Nous ne trouvions aucun signe de blessure, mais nous n'arrivions pas à
vous ranimer.


—        Et mon...


La main de Kallista vola en direction de son ventre, mais
elle la ramena aussitôt sur ses genoux.


—        Votre enfant va
bien. Je pense que c'est votre condition, ajoutée à la magie très puissante que
vous avez utilisée, qui a provoqué cette perte de conscience prolongée.


—        Ecoutez..., dit
Kallista à mi-voix. Pour le bébé, n'en parlez pas aux autres, d'accord ? Ils ne
sont pas encore au courant, et je ne veux pas qu'ils l'apprennent maintenant.
Ça ne ferait que les inquiéter.


—        Vous préférez
vous inquiéter seule ?


La Naïtane aida Kallista à se redresser et à s'adosser au mur.


—        Je vous en
prie...


Kallista s'agrippa à la main de la femme.


—        Ce n'est pas à
moi d'annoncer ce genre de nouvelle, reprit la guérisseuse. Je vous laisse. Il
y a des gens qui sont très impatients de vous parler.


A l'instant où la guérisseuse s'écartait, Aisse se rua sur Kallista.
Sa hâte trahissait son extrême jeunesse. Elle s'agenouilla près d'elle, lui
prit les mains et scruta son visage avec désarroi.


—        Vous sûre pas
mal ? Pas cassée du tout ?


Amusée et émue par la gravité d'Aisse, Kallista ne put que
rire.


—        J'ai un peu mal
à la tête, c'est tout... Aide-moi à me relever, s'il te plaît.


Elle prit les deux mains qu'Aisse lui tendait ; aussitôt, Tarek
et Obed furent à ses côtés pour l'aider. Tarek se pencha pour passer ses bras
sous les genoux de Kallista et la soulever dans ses bras, mais elle l'en
empêcha.


A moitié caché par Aisse, Roc se tortillait, mal à l'aise,
semblant à la fois soulagé et déçu que Kallista ne l’ait pas remarqué. Mais
quand elle lui tendit la main et l'attira vers elle, il se laissa faire. Elle
prit le visage du jeune homme entre ses mains et l'examina, cherchant des
blessures. Des ondes sensuelles crépitèrent entre eux, dans lesquelles Kallista
lut les sentiments de son ilias. Elle posa un baiser sur son front, puis,
relevant sa tête du bout des doigts, l'embrassa sur les lèvres. Celles-ci
étaient tièdes, sucrées... irrésistibles.


—        Merci, Roc,
murmura-t-elle.


Ce dernier écarta maladroitement les mains de Kallista.


—        C'est toi qui
nous as sauvés.


—        C'est toi qui
nous as avertis du danger.


Kallista effleura de nouveau sa joue, sans s'attarder,
puisque cela semblait le gêner, et se tourna vers Obed.


Elle chavira, et Obed la rattrapa par le bras. L'anxiété se
lisait dans ses yeux. Kallista voulut sourire, mais en fut incapable. Elle
connaissait à peine cet homme... mais cela n'avait plus aucune importance. A
présent, il comptait, pour elle. Kallista prit en coupe son visage hâlé, lissa
des pouces les marques sur ses pommettes et lut en lui comme dans un livre.


—        Le tympan
percé, c'était toi, dit-elle en rouvrant brusquement les yeux pour chercher la
guérisseuse. Naïtane ! Mon ilias a un tympan...


—        Nous l'avons
soigné, dit la femme âgée avec un sourire. Il guérira.


—        Il ne risque
pas d'avoir des séquelles ?


 —        Ne vous
inquiétez pas.


Kallista aurait voulu s'en assurer par sa propre magie,
mais elle ne possédait pas le talent des guérisseuses pour lire dans les
blessures. Elle caressa la joue d'Obed, et allait se détourner de lui quand,
d'un geste, il retint sa main contre sa joue.


—        Mon ilias a
reçu des baisers. N'en ai-je pas mérité, moi aussi ?


Obed, plus grand que Roc et même que Tarek, dut s'incliner
pour amener son front jusqu'aux lèvres de Kallista.


Depuis leur cérémonie de mariage, elle ne l'avait jamais
embrassé. A vrai dire, elle l'avait à peine touché, car les images de ses rêves
ne cessaient de lui revenir à l'esprit, et elle craignait de céder à la
tentation. Mais à présent, elle n'avait plus le choix. Obed était son ilias, il
avait droit aux mêmes égards que les autres. Kallista pressa ses lèvres sur son
front ; puis, voyant l'espoir et l'inquiétude qui brillaient dans les yeux du
Suderon, elle l'embrassa sur la bouche. Pourquoi fallait-il que ses lèvres
soient si douces ?


Se détournant de lui, Kallista chercha Tarek et se blottit
dans ses bras, les yeux pleins de larmes. Elle cacha son visage contre sa
tunique noire et douce, et Tarek la berça, murmurant des mots qui ne voulaient
rien dire. Enfin, Kallista cessa de trembler.


—        Il faut que
nous partions, Tarek, chuchota-t-elle. Tout de suite.


—        Nous allons
partir, ne t'inquiète pas. Dès que tu seras en état de voyager.


Le souffle de son garde du corps contre son oreille la
faisait frémir.


—        Je suis prête à
partir.


 —       
Peut-être, mais j’en connais qui ont de grosses bosses sur la tête et des
étourdissements dès qu'ils remuent le petit doigt. Il faut attendre quelques
jours.


—        C'est trop
dangereux.


—        Je te
protégerai. Je vous protégerai tous. Fais-moi confiance, Kallista. En es-tu
capable ?


Relevant les yeux, la jeune femme rencontra le regard de
Tarek, ce regard bleu et limpide qui la suivait depuis dix ans.


—        Bien sûr que je
te fais confiance...


Il hocha la tête avec un faible sourire. Alors Kallista
prit son visage entre ses mains et posa ses lèvres sur cette bouche si
familière. Aussitôt, elle voulut continuer, mais elle avait déjà franchi la
limite qu'elle s'était fixée. Leur baiser fut si tendre que de nouvelles larmes
emplirent les yeux de la jeune femme. Pourquoi fallait-il que tout fût si
difficile ?


 


La guérisseuse en chef insista pour que Kallista, Roc et
Obed rejoignent leurs appartements en chaises à porteur. Au début, Kallista fut
soulagée d'échapper au brancard, mais avant la fin du trajet, elle se demandait
si cette solution n'aurait pas été la meilleure. L'humiliation de traverser le
palais sur une civière lui paraissait négligeable, comparée à l'effort requis
pour ne pas tomber de la chaise. Néanmoins, les trois camarades arrivèrent
enfin à bon port.


Au beau milieu de la nuit, Tarek les réveilla. Ils allaient
s'installer dans de nouveaux quartiers, au cœur du Fort d'Hiver déserté. Ce fut
un déménagement pénible ; les trois blessés boitillaient dans l'obscurité,
soutenus par leurs iliasti valides. A peine furent-ils arrivés dans leurs
nouveaux appartements que Tarek et Aisse les poussèrent tous trois dans un même
lit, et disparurent pour accomplir une mission mystérieuse. Kallista ne put
rester éveillée assez longtemps pour s'interroger à ce sujet.


Son sommeil fut perturbé par les interventions de Tarek,
qui ne cessait de l'arracher à ses rêves pour la faire changer de position et
remuer ses membres. A vrai dire, Kallista avait du mal à distinguer ses songes
de la réalité. Les corps d'homme blottis contre elle semblaient bien réels,
mais les baisers et les caresses l'étaient-ils également ?


Les yeux rouges du démon luisaient dans l'obscurité Il la
cherchait. Qu'arriverait-il s'il la trouvait ? Quelque chose de terrible, sans
nul doute. Finalement, Tarek se lova contre elle, et sa présence chassa le
démon des rêves de Kallista. Dans un demi-sommeil, elle se demanda ce que cela
signifiait, puis elle se rendormit.


Plus tard, Kallista reconnut la voix de la guérisseuse, et
sentit une main fraîche se poser sur son front brûlant. Un instant, elle
craignit que la Naïtane ne trahisse son secret, mais, n'entendant parler que de
magie, d'épuisement et de repos, elle se laissa bientôt glisser dans les bras
de Roc et emporter par le sommeil.


L'absence de contact physique la réveilla. Elle était seule
dans le lit. Se frottant les yeux, elle vit briller une petite lampe. Assis à
un secrétaire, Obed écrivait ; on entendait la pointe de sa plume crisser
contre le parchemin.


Il se figea, posa sa plume, puis se tourna vers elle et la
dévora des yeux.


—        Etes-vous
vraiment réveillée ?


—        Je crois bien,
dit Kallista en repoussant ses cheveux de son visage. Y a-t-il longtemps que je
dors ?


—        Presque trois
jours.


Obed s'avança vers elle, s'assit au bord du lit et lui tendut
la main. De peur de s'embraser à son contact, Kallista eut un mouvement de
recul — qu'elle se reprocha amèrement en voyant le visage d'Obed se figer en un
masque inexpressif.


—        Selon la
guérisseuse, vous avez utilisé une magie très puissante, qui a dépassé vos
limites physiques. Comment vous sentez-vous ?


Kallista prit la main d'Obed, espérant se faire pardonner
son geste de rejet, mais en vain. Le visage de son ilias demeurait fermé,
indéchiffrable.


—        Je me sens...
faible. Et étourdie.


Avec précaution, elle sonda Obed. Pourquoi ne sentait-elle
pas sa magie ? Elle était bien là, au fond de lui, mais renfrognée et
apathique. Kallista la réveilla par des caresses mentales, et Obed frissonna.


—        Cela me manquait,
dit-il. Votre toucher, vous sentir en moi, savoir que je vous appartiens... Il
y a peu de temps que nous sommes liés, mais j'y suis déjà habitué.


Obed posa la main de Kallista contre sa joue et plongea ses
yeux dans les siens, sans rien dire, sans bouger, prêt à rester ainsi aussi
longtemps qu'elle le lui permettrait. C'était émouvant... et un peu irritant.


Kallista s'éclaircit la gorge.


—        Nous devons
quitter Arkône, dit-elle.


—        Tout est prêt.
Nous partirons dès que vous serez assez forte pour voyager. Nous n'avons pas
perdu notre temps, pendant que vous dormiez.


Obed eut un sourire en coin.


—        Votre Tarek est
un homme habile. Personne ne sait où nous logeons, à présent ; aussi
faudra-t-il plusieurs jours avant qu'on ne remarque notre départ.


—        Notre
Tarek, le reprit Kallista. Il ne m'appartient pas.


Obed eut un petit sourire.


—        Bien sûr qu'il
vous appartient ! Nous vous appartenons tous. Aisse est un peu à Tarek, et Roc
voudrait n'être à personne, mais nous sommes à vous, avant tout.


Cette idée ne contribuait pas particulièrement à la mettre
à l'aise.
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 Comme toujours lorsqu'elle était gênée, Kallista se
réfugia dans l'action. Elle rejeta les couvertures et tenta de se lever. Obed
lui prit le bras pour la soutenir, car elle était incapable de marcher seule.


—        Il faut partir
d'ici. Maintenant, dit-elle.


—        Bientôt,
Kallista, bientôt.


Mais une nuit et un jour entier s'écoulèrent avant que
Tarek ne les conduise enfin à travers un dédale de couloirs aboutissant à une
petite porte. Celle-ci s'ouvrit sur une place inconnue, entourée de magasins
aux rideaux tirés et de tavernes bondées. Les cinq compagnons se mêlèrent à une
caravane de marchands et se glissèrent hors de la ville. Des chevaux et des
mules chargées de bagages les attendaient derrière les remparts.


Il leur fallut presque deux semaines pour arriver à Turysh,
car ils firent le voyage par voie terrestre, évitant la rivière et ses nombreux
bâteaux. Obed et les Tibrans se distinguaient suffisamment, par leur apparence,
pour qu'on ne les oubliât pas, une fois qu'on les avait aperçus. Or, ne sachant
pas qui était responsable de l'attentat à la poudre, Kallista voulait éviter de
se faire remarquer. Les enquêteurs de la reine savaient seulement que la poudre
provenait des minuscules réserves « libérées » de l'armée tibrane, et envoyées
à Arkône pour être étudiées par les savants et les Naïtani de la reine. Restait
à découvrir comment cette réserve avait été subtilisée, et comment elle était
tombée entre les mains de Joh.


En outre, c'était la première fois qu'Aisse montait à
cheval, et ses difficultés ralentirent considérablement l'allure générale.
Kallista en profita pour s'entraîner avec ses deux compagnons marqués.


Enfin arrivés à Turysh, étape qui marquait le début de la
grande plaine et de leur voyage vers le Nord, les cinq voyageurs profitèrent de
l'anonymat et de la confusion offerts par la ville portuaire pour se détendre
un peu. Kallista loua une chambre dans une petite auberge de la rive Nord. Les
baraquements de l'armée et le centre de la ville se trouvaient de l'autre côté
du Taolind. On s'abandonna aux délices des bains chauds, des vrais repas et des
lits sans cailloux. Kallista accompagna Aisse et Obed au marché, et savoura le
plaisir que les deux autres prenaient à marchander. Le lendemain, Tarek les
réveilla à l'aube. Tous furent réunis dans la cour, prêts à partir, avant même
que les premières lueurs rosées n'eussent éclairé le ciel.


—        Ça t'aurait
fait mal, Tarek, de nous laisser dormir une petite heure de plus ? bougonna Roc
en se hissant sur son cheval. Dire que c'est la dernière fois qu'on dort dans
un vrai lit...


Cela ne le dérangeait pas vraiment de se lever aussi tôt,
mais les guerriers avaient le droit de se plaindre. A vrai dire, c'était
presque un devoir. D'autant que cela semblait amuser ses compagnons — du moins
quand ils daignaient l'écouter.


Obed et Tarek finissaient d'arrimer les bagages sur les
mules. Le premier jour du voyage, Roc les avait aidés ; peu après, le ballot
qu'il avait fixé s'était détaché pour rebondir sur le sentier, et on avait
perdu un temps précieux à pourchasser et à calmer la mule effrayée. Depuis, Roc
était dispensé de corvée de bagages.


Quand ils furent tous en selle, même Aisse, qui à présent
tombait moins souvent, Kallista fit pirouetter sa monture, passa sous l'arche
de la cour et partit sur la route poussiéreuse qui menait vers le nord.


—        Nooooooon !


S'élevant de nulle part, un cri rauque déchira l'air et fit
s'emballer les chevaux.


Tarek poussa son cheval à hauteur de Kallista et se posta
devant elle tout en cherchant d'où venait le danger. Obed attrapa les rênes
d'Aisse pour l'aider à contrôler sa monture. Roc, pétrifié, laissait son cheval
avancer de biais en tremblant. Il connaissait cette voix... Il la connaissait
même très bien. Elle le touchait au plus profond.


—        Noooooon !


Le cri résonna encore, cette fois du côté des quais.


Roc se tourna vers le fleuve, et son cœur cessa de battre.
Un homme grand et loqueteux, couvert de saleté des pieds à la tête, avançait
vers eux en boitant, trébuchant et se cognant sur tous les obstacles. Lorsqu'il
tombait, il rampait jusqu'à ce qu'il trouvât la force de se- relever, puis il
continuait péniblement vers eux.


—        Ne pars pas !
hurla-t-il.


La peau et les haillons de l'homme étaient d'une seule et
même couleur, celle de la poussière de la route.


Tarek se plaça entre Kallista et le mendiant, les mains sur
les poignées de ses épées de Heldring, mais il ne dégaina pas. Roc dévisageait
l'inconnu, le cœur battant à tout rompre. C'était impossible. Mille fois
impossible.


—        Par Khralsh...


Invoquait-il son dieu pour le remercier, pour le supplier, ou
simplement par incrédulité ? Il n'en savait rien. L'instant d'après, il sautait
à terre et courait vers le vagabond.


Il ne s'arrêta que lorsqu'ils furent presque nez à nez.


—        Fox ?
chuchota-t-il.


Plus qu'une question, c'était une prière.


—        Qui est là ?
demanda l'homme.


C'était bien lui. Cet homme boiteux couvert de cicatrices,
maigre comme un clou, cet homme qui le fixait de ses yeux aveugles, c'était
Fox. Il était vivant.


—        C'est moi ! Roc
!


Incrédule, émerveillé, il frôla le visage de son ancien
frère d'armes. Fox recula vivement, mais Roc le rattrapa avant qu'il ne tombe
et lui serra le bras.


—        Tu mens ! Roc
est mort.


—        Toi aussi, je
te croyais mort, mon frère.


Maudissant les larmes qui jaillissaient de ses yeux, Roc s'essuya
le visage sur son bras nu.


—        Je t'ai trouvé
dans la brèche. Ton cœur ne battait plus. Mais tu es là, devant moi, vivant !
Alors pourquoi ne le serais-je pas, moi aussi ?


—        Je...


Fox leva une main tremblante et maculée de boue, et Roc
l'attrapa et la serra.


—        Roc ? dit Fox
d'une voix mal assurée. C'est bien toi ?


N'y tenant plus, Roc enlaça son partenaire ressuscité et le
serra jusqu'à l'étouffer. Qu'il fût aveugle, boiteux, couvert de boue,
qu'importait ?


—        Tu es vivant !
ne cessait-il de répéter. Tu es vivant !


Quand la réalité eut enfin pénétré dans son esprit, Roi relâcha
son ami.


 —        Que
s'est-il passé ? Comment m'as-tu retrouvé ? Comment es-tu arrivé jusqu'ici ?


—        En marchant.


Fox parcourut à tâtons les bras de Roc et toucha son
visage.


—        Est-ce vraiment
toi, Roc ? Et si c'est toi, que fais-tu ici ? D'ailleurs, où sommes-nous ?


Roc éclata de rire.


—        C'est une
longue histoire.


Comment expliquer à son partenaire tout ce qui lui était
arrivé depuis leur séparation ?


—        Viens,
laisse-moi te présenter à mes compagnons.


Même à cette distance, Roc sentait des ondes de curiosité
émaner de Kallista.


—        Attends !


Fox recula, hésitant.


—        Roc, non. Je...
je n'ai plus de caste.


Il s'écarta comme s'il ne supportait plus le contact de son
ami.


—        Je suis à vos
ordres, guerrier, murmura-t-il.


Roc fut pris d'une colère violente, qui lui donna envie de
casser quelque chose. Décidément, les semaines passées en compagnie des Adarans
l'avaient changé.


—        Je n'ai pas
d'ordres à te donner, Fox. J'ai été fait prisonnier. Je n'ai pas plus de caste
que toi.


Mais Fox ne l'écoutait plus. Son visage se teignit d'un
désir ardent, et il fit un pas en direction de Kallista.


Roc jeta un coup d'œil par-dessus son épaule à son ilian,
sa nouvelle caste. Comment allaient-ils accueillir son camarade d'armes ?


—        Fox ? dit-il.


Mais son ami ne semblait pas l'entendre. Il continuait à
avancer en traînant sa jambe boiteuse, les mains tendues pour éviter les
obstacles. Roc l'appela de nouveau, puis lui courut après et l'obligea à
s'arrêter.


—        Fox!


Il le secoua, ce qui n'eut aucun effet. Soudain, une idée
traversa son esprit.


—        Tarek !
s'écria-t-il. Viens m'aider !


Obéissant à un hochement de tête de Kallista, Tarek
descendit de cheval et se pressa vers Roc.


—        Que se
passe-t-il ?


—        Cet homme est
mon frère. Mon partenaire, qui est mort.


—        Pour un mort,
il est assez vigoureux.


Tarek prit Fox par l'autre bras et fit peser tout son poids
sur lui afin de l'immobiliser.


—        Quel est son
problème ?


—        A part qu'il est
aveugle et boiteux ?


Roc relâcha le bras de Fox et passa derrière lui. Il
souleva ses cheveux feutrés de poussière, cracha sur son pouce et frotta le cou
de son partenaire. La marque était là.


—        C'est l'un des
nôtres, dit Roc. Il est marqué.


La magie avait-elle rendu la vie à Fox ? Un frisson glacé
parcourut le dos de Roc, mais il repoussa sa peur. Si la magie lui avait rendu
son frère, il n'allait pas s'en plaindre.


—        Kallista,
dit-il, nous avons un nouvel ilias.


Soutenant Fox, Tarek et Roc le guidèrent à travers la rue,
qui s'emplissait à présent de piétons et de charrettes, vers l'endroit où les
trois autres attendaient sur leurs chevaux. Roc s'arrêta à bonne distance de
Kallista.


—        Voici Fox,
dit-il.


—        Ton partenaire
qui est...


—        « Mort », oui.
Enfin, qui était mort. Comme tu le vois, il est vivant, maintenant.
Est-il possible que la marque l'ait ramené à la vie ?


Roc ne put réprimer un frisson de peur, mais cela ne gâcha
pas son bonheur.


—        J'ai
l'impression que nous n'irons pas très loin, aujourd'hui, dit Tarek.


Il fit signe à Obed de prendre sa place auprès de Fox.


—        Rentrons à
l'auberge pour régler ça en famille. Pas la peine de nous donner en spectacle.


—        Pourquoi
crois-tu que je me suis arrêté aussi loin de Kallista ? demanda Roc avec un
sourire triomphant.


La jeune femme descendit de cheval et lança ses rênes à
Tarek.


—        Aisse, va voir
si notre chambre est encore libre. Et demande qu'on prépare un bain.


—        Aisse va
demander deux bains. Jamais vu aussi sale homme !


La jeune Tibrane se laissa hasardeusement glisser de sa
selle et disparut dans l'auberge.


Après avoir confié les bêtes aux écuyers de l'auberge,
Kallista et ses compagnons se dirigèrent vers la grande chambre qu'ils venaient
de quitter. Kallista s'étonnait de son propre sang-froid. Par le plus grand des
hasards, ils venaient de rencontrer un nouveau compagnon marqué, un nouvel
étranger à épouser, et pourtant, elle ne ressentait qu'une vague résignation.
Sans doute avait-elle épuisé ses réserves de stupeur et d'indignation. Tant de
choses impensables lui étaient arrivées, en l'espace de quelques semaines !


Arrivée la première, elle rejeta ses gants et se tourna
vers la porte. Obed entra en titubant et s'effondra dans un fauteuil, la tête
dans les mains.


—        Qu'as-tu ?
demanda Kallista.


Elle s'approcha de lui, lutta pour surmonter sa nervosité
et réussit à poser la main sur son épaule. Pauvre Obed ! Il ne méritait pas que
son ilias se comporte ainsi.


—        Tu nous as semés,
répondit-il dans un souffle, hors d'haleine.


Il lui frôla la main, étourdi par la distance qui s'était
creusée entre eux.


—        Un aveugle avec
une jambe boiteuse ne peut pas monter les escaliers à toute vitesse. J'ai dû
abandonner les deux autres pour te rejoindre.


Kallista ne doutait pas de la sagesse de l'Unique... Mais
comment un homme affligé de tels handicaps pouvait-il les aider dans leur
mission ? A peine arrivé, il créait déjà des problèmes... et poussait Kallista
à rejeter sur lui ses propres fautes. Elle aurait dû attendre Obed. Levant les
yeux, elle vit Roc et Fox entrer en soufflant, Aisse sur leurs talons.


—        Es-tu sûr qu'il
soit marqué ? demanda-t-elle à Roc.


—        Si tu veux le
savoir, tu n'as qu'à le toucher.


Avec douceur, Roc installa son ami dans un fauteuil confortable.


Fox lutta pour se relever, mais les mains de Tarek vinrent
se poser sur ses épaules et l'en empêchèrent.


Subitement prise d'angoisse, Kallista s'essuya les paumes
sur sa tunique.


—        Recule, Roc,
sinon tu vas sentir la magie, toi aussi.


—        Ça ne me
dérange pas du tout.


Comme à son habitude, le guerrier arborait un sourire
provocant, mais visiblement, le cœur n'y était pas. Il était surtout inquiet
pour son ami.


—        Ce ne sera pas
douloureux, dit-elle d'une voix plus douce. Tu le sais parfaitement.
Ecarte-toi, s'il te plaît. Toi aussi, Tarek.


Roc lui obéit avec réticence, mais Tarek lui opposa un
regard entêté.


—        Quand tu
l'auras touché, dit-il finalement, je le lâcherai.


Kallista soupira.


—        Eloigne-toi dès
que je poserai la main sur lui. Je ne veux pas que tu sois pris dans la magie.


—        D'après ce que
j'ai entendu, rétorqua Tarek en haussant les épaules, ce n'est pas si
désagréable.


—        C'est un ordre,
sergent, dit Kallista d'une voix sèche.


Au bout de quelques instants, Tarek baissa la tête en signe
de capitulation.


De nouveau, Kallista essuya ses mains moites sur ses vêtements.
A quoi devait-elle s'attendre ? Eprouverait-elle, comme avec les deux premiers,
cette déferlante magique proche de l'orgasme ? Au moins, cette fois, elle
n'aurait pas l'impression de faire l'amour en public. Seulement devant un
public restreint, celui de ses iliasti. A vrai dire, cela lui paraissait plus
gênant encore. Elle ne pouvait plus reculer, à présent. Prenant une profonde
inspiration, elle s'agenouilla devant Fox et prit sa main poisseuse.


Le courant magique la heurta de plein fouet, chargé de plaisir—
mais cette fois, il y avait une dilférence. C'était une sensation familière,
comme celle qu'on éprouve lorsqu'on rentre chez soi après une longue absence.
La magie fit rage en elle, s'engouffrant dans les recoins les plus secrets de
son être, unissant cet étranger à elle... sauf qu'il en faisait déjà partie.


Elle le connaissait. Pas son visage, ni son toucher, mais son
âme. Puis cette certitude disparut, emportée par une violente éruption de
plaisir. Kallista chevaucha la vague sensuelle, faisant durer son extase,
goûtant la saveur familière de cet inconnu, jusqu'à ce qu'ils s'arc-boutent
tous deux, sur le point d'éclater. Le corps humain ne pouvait contenir tant de
magie, tant de jouissance...


Enfin, la magie frémit à son tour.


Ils hurlèrent tous deux, se convulsant en un paroxysme
simultané. A cet instant, la magie s'évanouit, les laissant à peine conscients.


—        Kallista,
réponds !


Le nom lui parut familier, la voix aussi. Evidemment :
c'était son propre nom, et c'était la voix de Tarek. De nouveau seule dans sa
peau, ses membres cotonneux gisant sur le sol, Kallista faillit éclater en sanglots.


Elle voulait rassurer Tarek, mais que pouvait-elle lui dire
?


—        Je ne suis pas
blessée, répondit-elle enfin.


—        Tu ne veux pas
ouvrir les yeux ?


Tarek lui frôla la joue, et elle tressaillit.


—        Ne me touche
pas, articula-t-elle.


Elle dut ouvrir les yeux, alors, et chercher Tarek du
regard pour s'assurer qu'elle ne l'avait pas offensé.


—        Pas encore. Ne
nous touche pas. Je suis trop...


Le visage de Tarek n'était pas tout à fait renfrogné ; il essayait
de comprendre.


—        Trop
sensible..., dit Roc, penché sur Fox.


—        C'est ça.


Kallista reposa sa joue contre le plancher lustré par les
années, et plongea son regard dans celui de son futur ilias . Ils étaient
liés, tous deux, avant même d'être mariés.


—        Je te connais.


Fox tendit la main vers le visage de Kallista, laquelle se
rappela subitement qu'il était aveugle. Ces beaux yeux d'un brun doux et
profond ne voyaient pas.


—        Oui,
répéta-t-elle.


Elle prit la main de Fox et la mit sur sa joue. Cette main
était aussi poisseuse qu'avant, mais cela ne la dérangeait plus.


—        Comment puis-je
te connaître ? Qui es-tu ? Que s'est-il passé ? Que...


—        Chut...


Kallista posa un doigt léger sur les lèvres du jeune homme,
pour endiguer le flot de questions.


— Je m'appelle Kallista, dit-elle avec un petit sourire. Tout
s'expliquera, tu verras. Mais il faudra du temps. Comment te sens-tu ?


Ce fut au tour de Fox de sourire.


—        Pas trop mal,
dit-il. C'est surtout mon pantalon qui a souffert.


—        Ah...


Le visage de Kallista s'embrasa au souvenir du paroxysme de
Fox, qu'elle avait ressenti aussi nettement que le sien. Toutefois, elle
n'avait pas pensé aux conséquences matérielles de cette expérience.


—        Nous y
remédierons, dit-elle.


La main de Fox parcourut son visage comme pour le
déchiffrer.


—        Es-tu belle, Kallista
? demanda-t-il. Mais après tout, quelle importance ?


Son pouce passa sur les lèvres de la jeune femme ; elle le
laissa faire.


—        Au moins, tu as
toutes tes dents.


Il glissa sa main derrière sa nuque et l'attira vers lui,
lèvres entrouvertes, comme pour l'embrasser. Prise de panique, Kallista posa
les mains sur le torse de l'homme et le repoussa.


—        Non!


Fox se figea, puis tourna son visage vers le sol. Lentement,
il se détacha d'elle, ramena ses jambes vers sa poitrine, les entoura de ses
bras et rentra sa tête entre ses genoux, créant ainsi un bouclier autour de ses
parties vitales.


Par la Déesse, pourquoi agissait-il ainsi ? Déroutée,
Kallista s'assit par terre et lança un regard interrogateur à Roc.


—        Il n'a plus de
caste.


La voix du Tibran vibrait d'un mélange de colère et de
chagrin.


—        Puisqu'il ne
peut plus être un guerrier, il n'est rien. Du point de vue tibran, il aurait
mieux fait de mourir.


Kallista regarda tour à tour les deux Tibrans, sans
parvenir à saisir ce que Roc lui expliquait.


—        Veux-tu dire
qu'il se considère comme mort ?


—        C'est bien
pire. Les guerriers morts sont honorés, accueillis par Khralsh dans le grand
banquet de l'au-delà. En ne parvenant pas à mourir, Fox s'est privé de tout
cela. Il n'a plus de caste.


Se redressant brusquement, Roc arpenta la pièce. Il
repoussa les mèches qui s'étaient échappées de sa natte et les tira violemment
en arrière.


—        Je ne sais pas
comment te l'expliquer, Kallista. Un homme sans caste n'a aucune valeur. Même
une femme stérile vaut plus que lui, puisqu'elle peut apporter du réconfort aux
hommes, leur faire la cuisine, leur rendre la vie plus douce.


Kallista jeta un coup d'oeil en direction d'Aisse, qui se
tenait près de la porte. Le visage de la jeune femme s'était figé dans une
grimace furieuse, mais sa colère ne semblait pas dirigée contre Roc.


—        Au Tibre,
poursuivit Roc, n'importe qui peut s'en prendre à Fox, sans aucune raison valable,
parce qu'il n'est rien. Voilà pourquoi il s'attend à ce qu'on le maltraite. Tu
as vu comme il s'est replié lentement ? Si tu l'avais voulu, tu aurais pu lui
ordonner de s'étendre sur le dos pour mieux s'exposer à tes coups. Et il
t'aurait obéi. Par Khralsh, c'est un miracle qu'il soit encore en vie !


Kallista posa un doigt sur la marque de Fox, offerte à la
vue de tous. Fox tressaillit si légèrement que la jeune femme ne l'aurait pas
remarqué, si elle ne l'avait pas touché. Du bout des doigts, elle caressa la
cicatrice en forme de rose.


—        C'est elle qui
l'a gardé en vie. J'en suis certaine. Sinon, pourquoi aurait-il survécu, pour
endurer de telles souffrances ?


—        C'est sa marque
qui l'a mené jusqu'ici, dit Obed. Moi aussi, je l'ai ressentie, cette
attraction à laquelle aucun homme ne peut résister. C'est elle qui m'a conduit
ici, c'est elle qui me retient à vos côtés, et qui le retient, lui aussi.


—        Aisse, où en
est le bain ? demanda Kallista.


—        Devant la
porte.


—        Fais entrer les
serviteurs.


Elle lissa les cheveux de Fox, sales et enchevêtrés, en
espérant le rassurer.


—        Roc, tu dis que
tu n'as pas de caste non plus, mais tu n'as jamais réagi ainsi.


—        J'ai perdu ma
caste quand j'ai été fait prisonnier.


Les serviteurs entrèrent, portant une baignoire en étain et
des seaux d'eau chaude et froide. Roc baissa la voix d'un ton, et poursuivit à
l'intention de Kallista seule :


 —        Dans
n'importe quel autre royaume du Nord, je n'aurais pas été mieux traité que Fox.
J'ai eu de la chance. Vous, les Adarans, n'avez pas de castes. A présent, si
jamais je me débrouillais pour rentrer au Tibre, me débarrasser de cette marque
et me rappeler ma langue natale, on me permettrait peut-être, au bout d'un
moment, d'entrer dans la caste des Ouvriers.


Fox, lui, n'aurait jamais cette chance, songea Kallista.
Dans son état, il était incapable d'effectuer le travail d'un ouvrier— sans
parler de redevenir guerrier. Que la société tibrane était cruelle !


—        Fox…dit-elle.


Devait-elle s'adresser à lui avec douceur, ou avec autorité
? Quelle attitude était susceptible de le mettre à l'aise ? Un mélange des deux
?


—        Il faut prendre
votre bain, maintenant.


Fox déplia ses membres recroquevillés.


—        Comme tu
voudras, femme.


Aisse retint Tarek de se jeter sur leur nouveau compagnon.


—        Il ne veut pas
l'insulter, Tarek. Il ne connaît pas d'autres façons de parler. Pour lui, c'est
son rang : femme.


—        Son rang, c'est
capitaine, dit Tarek entre les dents. Ou Naïtane.


—        Appelle-moi
Kallista, dit l'intéressée en prenant la main de Fox pour l'aider à se relever.


—        Comme tu
voudras, Kallista.


 


Fox sentit la vapeur chaude s'élever du bain et caresser
son visage. Il avança le pied jusqu'à heurter l'étain brûlant, puis le ramena
vers lui, rassuré quant à l'emplacement de la baignoire. Levant les bras, il
ôta les haillons qui lut servaient de chemise.


 —        Je vais
aller surveiller le déchargement des bagages, dit une voix rugueuse.


C'était celle de l'homme qui s'était fâché parce qu'il
n'avait pas appelé Kallista par le titre qui convenait. Comment une femme
pouvait-elle être capitaine ? Et que signifiait le mot « Naïtane » ?


—        Il vaudrait
mieux lui donner des vêtements à moi, dit la même voix masculine. Il n'est pas
aussi grand qu'Obed.


—        Aisse,
accompagne Tarek, dit Kallista.


Fox en déduisit que l'homme à la voix rugueuse s'appelait
Tarek, et qu'Aisse était l'autre femme, celle qui avait pris sa défense tout à
l'heure.


—        Va voir si les
serviteurs ont apporté une deuxième baignoire, poursuivit Kallista. Ainsi, il
pourra passer directement d'un bain à l'autre.


Fox déboutonna son misérable pantalon, titubant quand il se
baissa pour le faire passer sur ses pieds. Un bras solide le rattrapa et
l'empêcha de tomber.


—        Désolé. Cette
jambe n'est plus aussi solide qu'avant.


—        Pas étonnant. Il
en manque la moitié.


La voix qui prononça ces paroles était si familière que Fox
dut lutter pour contenir ses larmes. Il ne s'agissait pas de montrer des signes
de faiblesse !


—        Attention,
poursuivit cette maudite voix qui lui avait tant manqué. Si tu tombes sur la
tête, elle risque de se remplir de sauce blanche, et nous serons tous les deux
dans la panade.


Fox se figea. C'était pourtant impossible... Il avait
souvent rêvé de Roc, depuis la mort de son partenaire, mais à présent, il se
sentait éveillé et lucide. Etait-ce la réalité ? Il avait peur d'y croire. Il
aurait aimé toucher les gens autour de lui, leur parler, mais ce n'était pas
prudent. Pas avant de savoir ce qu'ils voulaient de lui. Pas avant de connaître
les règles.


—        Tu es très
silencieux.


La voix de Kallista était chaleureuse, mais Fox n'osait pas
s'y fier.


—        Pourtant, les
questions doivent se bousculer dans ta tête. Je sais que tu es loin d'être sot.


Pourquoi disait-elle cela ? Personne ne le trouvait
intelligent — à part un seul être. Un mort. Un fantôme qui hantait son sommeil,
et maintenant ses heures de veille.


—        Il n'a pas la
permission de parler, dit le revenant.


—        Au nom du
ciel...


Elle semblait fâchée, à présent. Fox ne put s'empêcher de
frissonner.


—        Au bain,
maintenant.


L'homme lui prit le bras et le guida vers la baignoire.


—        Allez, plonge.
L'eau est chaude, mais tu es capable de le supporter. Tu as une sacrée couche
de crasse ! Par Khralsh, tu pues encore plus que le jour où tu es tombé dans
l'enclos du cochon, à douze ans.


Seul Roc pouvait savoir cela, songea Fox.


—        A l'eau !
Qu'est-ce que tu attends ? Par tous les dieux, ne me dis pas que tu as aussi
perdu l'usage de la raison !


Fox fit ce qu'on lui ordonnait. L'une après l'autre, il
plongea les jambes dans l'eau chaude, l'esprit aussi incertain que ses gestes.
Etait-il mort ? Ce serait bien la première fois qu'un sans-caste serait expédié
dans l'au-delà par une éruption de plaisir à faire claquer des dents ! Un
sourire lui vint aux lèvres, qu'il n'eut pas le temps de dissimuler.


—        Fox, dit
Kallista. Je ne te donne pas la permission de parler, je t'ordonne de le faire.
Que tu aies une question à poser ou un commentaire idiot à faire, fais-le. Pour
commencer, dis-moi ce qui te fait sourire.


Enfer et damnation ! Fox s'installa dans son bain, puis
sursauta en entendant quelque chose tomber dans l'eau.


—        Je mouillais
juste le savon, expliqua Kallista. Préfères- tu que ce soit moi qui te lave, ou
l'un des hommes ?


Kallista l'avait autorisé à parler, mais qu'en penseraient
les hommes ? Quelle était leur caste, quel était leur rang ? Qui commandait,
ici ? Fox ouvrit la bouche mais ne put en faire sortir un seul mot.


—        Kallista est le
capitaine, dit l'homme d'une voix douce. C'est elle qui commande. Je sais que
c'est difficile à croire, mais c'est la vérité.


—        Je suis capable
de me laver tout seul, dit Fox d'une voix presque inaudible.


—        Je sais, dit
Kallista en l'aspergeant de gouttelettes. Mais comment sauras-tu que toute la
crasse est partie ?


Face à cet argument imparable, Fox ne put que hausser les
épaules et se soumettre aux mains de Kallista. Que voulait-elle de lui ? En
quoi pouvait il lui être utile ?


—        Roc, une
casserole d'eau chaude, s'il te plaît. On va rincer ses cheveux à fond avant de
les savonner.


Fox inspira vivement et prit son courage à deux mains.


—        Est-ce que je
suis mort ?


Il entendit un rire.


—        Pas plus que
moi, mon frère, dit la voix familière en renversant une casserole d'eau sur ses
cheveux.


—        Si c'est bien
toi, Roc, alors je suis forcément mort. Nous sommes morts tous les deux.
Mais...


Cela ne tenait pas debout. Si seulement il pouvait y voir,
peut-être que tout s'expliquerait.


 —        Où
sommes-nous ?


—        Nous ne sommes
pas morts, Fox, je te le jure.


L'homme s'agrippa à l'avant-bras de Fox exactement comme
l'aurait fait Roc, au moment de prononcer l'un de ses sempiternels serments.


—        Tu sens ma main
? Ce n'est pas celle d'un mort, si ? Nous sommes au cœur de l'Adara. Tu m'as
parlé dans la rue. T'en souviens-tu ?


Il lâcha son bras ; une nouvelle casserole d'eau chaude se
déversa sur lui.


—        Je croyais
avoir rêvé, avoua Fox. Ces dernières semaines, depuis que j'ai quitté le camp,
tout a été comme un rêve.


—        Les rêves,
c'est fini. Les cauchemars aussi. Bienvenue dans la réalité ! Nous avons
survécu tous les deux, Fox. Comme nous l'avions demandé à Khralsh. Et nous
sommes les seuls. Tous les autres, tous ceux qui se trouvaient dans la ville,
dans la brèche et sur le champ de bataille, sont morts. Il ne reste que nous.


Kallista récurait son dos assez vigoureusement pour lui
arracher une crispation de douleur. Puis, de sa main nue, elle apaisa la
douleur. Faisait-elle exprès de le caresser ?


—        Vous avez
prononcé un serment ? demanda- t-elle.


—        Oui, répondit
Roc. Nous avons juré fidélité à Khralsh, et avons placé nos vies entre ses
mains.


—        Cela explique
beaucoup de choses. Quand les autres sont morts, l'Unique a accepté les vies
que vous Lui aviez offertes, et Elle nous a liés ensemble pour accomplir Sa
volonté, dit Kallista.


Elle fit lever le menton à Fox et lui frotta le cou.


—        Et c'est ainsi
que vous avez survécu.
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 —        Dans mon
état, je vois mal comment je pourrais accomplir la volonté dun dieu, dit Fox.


Il s'efforçait de parler d'une voix égale, mais ne put
empêcher son désespoir de percer.


—        Tu es marqué
par la Déesse, expliqua Kallista. Tu portes sa magie en toi. Et moi, en tant
que Naïtane marquée, je suis capable de l'utiliser.


Encore ce mot inconnu...


—        C'est quoi, «
Naïtane » ?


On le lui expliqua. Pendant que Kallista lui lavait le
visage, les oreilles et les bras, Roc raconta sa capture et son voyage jusqu'à
la capitale adarane. La jeune femme entreprit de lui nettoyer les pieds et les
jambes ; Roc fit le récit de sa rencontre avec Kallista.


—        Voilà.


Dans l'une des mains de Fox, Kallista mit un linge mouillé
; dans l'autre, le savon.


—        Finis de te
laver. Je vais voir ce qu'il en est du deuxième bain.


Enveloppant le savon dans le linge afin de garder une main
libre pour l'équilibre, Fox se redressa et commença docilement à se laver.


Roc lui prit le bras pour le soutenir.


—        Comment as-tu
fait pour t'ouvrir la jambe ?


—        Sais pas. M'en
souviens plus.


Fox laissa le savon retomber dans l'eau et, avec
précaution, nettoya la plaie à peine refermée.


—        Ils n'ont pas
pris la peine de me recoudre... Ils devaient croire que j'allais bientôt
mourir. La plaie s'est mal refermée.


—        Je dirais même
plus : elle t'a rendu infirme, dit son camarade d'un ton hésitant.


Le malaise de Roc était presque tangible. Qu'avait-il donc
?


—        J'espère que tu
n'as pas eu de séquelles...


Fox se mit à laver ses parties intimes. Comme Roc ne
terminait pas sa phrase, Fox le relança.


—        Quel genre de
séquelles ?


—        Grands dieux,
Fox, si une femme me lavait comme Kallista vient de le faire, mon petit oiseau
serait dressé vers le ciel, prêt à l'action ! Rien que de l'avoir regardée
faire, je... Bref, je me demandais si... si ta blessure n'avait pas touché...


Comprenant où son ami voulait en venir, Fox renversa la
tête et laissa échapper un rire tonitruant. Il rit si fort qu'il perdit
l'équilibre, échappa à quatre mains masculines et alla s'écraser sur les
fesses, vidant la baignoire d'une bonne partie de son eau.


—        Tu ne t'es pas
fait mal, j'espère ? lança Kallista depuis la porte. Que s'est-il passé ?


—        Rien, dit Fox,
qui essayait en vain de se redresser. J'ai ri trop fort.


—        Très bien.
Ecoute, il faut que tu sortes de la baignoire, le temps que les serviteurs la
remplissent de nouveau. Ils n'en ont pas d'autre.


—        Vraiment, je ne
vois pas ce qu'il y a de drôle… commença Roc, vexé.


 Deux hommes, dont Roc, attrapèrent Fox par les bras
et le soulevèrent si brusquement qu'il faillit retomber.


—        Doucement,
doucement, dit-il en s'accrochant à la tunique de Roc. Mon vieux, tu peux
toujours te vanter, mais je parie que tu ne serais pas prêt à l'action, si tu
venais de dépenser toutes tes économies.


Puis il tapota le torse du deuxième homme.


—        Qui est là ?
C'est toi, Tarek ? Tu m'apportes un pantalon propre ?


—        Je suis Obed
im-Shakiri, ilias de l'Elue de Dieu, dit une voix grave teintée d'un accent
étranger. 


—        Quoi ?


Extrêmement confus, Fox sortit du baquet. Comprcndrait-il
un jour ce nouveau monde qui l'entourait ?


—        Il parle de Kallista.


Roc entoura les épaules de Fox d'une serviette moelleuse et
lui en tendit une deuxième pour qu'il s'en couvre les reins.


—        Et nous sommes
tous ses ilias. Toi aussi, tu le seras bientôt. Mais, Fox, quand tu as dit «
dépenser toutes tes économies »... Tu veux dire que... tout à l'heure... avec
Kallista...


Roc s'interrompit quelques instants, puis, impressionné,
chuchota :


—        Khralsh !


Fox se laissa guider à l'écart pendant que les serviteurs
vidaient la baignoire et la remplissaient de nouveau. En attendant, on
l'installa dans un fauteuil.


—        Mais, Roc... tu
m'as dit qu'à ta première rencontre avec Kallista, tu avais senti la même
chose.


—        Pas du tout.
C'était agréable, mais rien à voir avec... avec ça. Et pour Obed, c'est pareil.


 —        Comment
le sais-tu ? Obed... toi aussi, tu as cette marque ? Est-ce vrai, ce que dit
Roc ?


—        J'ai l'honneur
de porter la marque de Dieu, et Roc parle vrai. Nous n'avons pas... « dépensé
», lors de ma première union avec Kallista.


—        Nous ?
Tu veux dire Kallista et toi, ou... Roc et toi ? Ou tous les...


—        Attends, coupa
Roc. Tu veux dire que Kallista aussi a... que tu l'as fait...


—        Fait quoi ?
demanda Kallista, qui s'était approchée en silence.


—        Grimper aux
murs, répondit Fox sans réfléchir.


—        Khralsh
! répéta Roc. C'est vrai, Kallista ?


—        C'est la magie,
répondit-elle d'une voix étranglée.


L'entendant battre en retraite, Fox regretta ses paroles
inconsidérées. Mais Roc partit d'un grand rire, et Fox se détendit un peu.


—        Coquin de Fox !
Il faudra que tu m'apprennes ce tour de passe-passe.


Roc s'interrompit, sans doute pour jeter un coup d’œil à
Rallista, car il ajouta ensuite :


—        Grands dieux,
ce qu'elle peut être belle quand elle rougit !


—        Elle est
toujours belle, rectifia Obed.


Fox, évidemment, ne pouvait pas la voir. Il ne pouvait même
pas l'imaginer ; tout ce qu'il savait d'elle, c'était la douceur de sa joue, la
légèreté de ses mains sur son corps.


—        Roc,
demanda-t-il, comment peux-tu savoir ce qui est arrivé la première fois que Kallista
et Obed se sont... touchés ?


—        Parce que c'est
moi qu'il a touché. Je me suis intercepté, et la magie d'Obed a dû passer par
moi pour atteindre Kallista. Voilà comment je sais ce qui est arrivé... ou,
plutôt, ce qui n'est pas arrivé.


Fox, abasourdi, murmura à son tour le nom de leur dieu
guerrier.


—        Alors, pourquoi
est-ce que ça m'est arrivé à moi ? dit-il enfin.


—        Je n'en sais
rien, mon vieux. Ça ne peut pas être ton habileté avec les femmes...


—        Qu'en
penses-tu, Elue ? demanda Obed à mi-voix.


—        Je crois que la
magie de Fox m'a reconnue, dit Kallista en se perchant sur l'accoudoir de son
fauteuil. Et moi aussi, il m'a semblé la reconnaître.


—        Et moi, tu ne
me reconnais pas ? demanda Obed. 


—        Maintenant je
te connais. Mais à notre première rencontre... tu te rappelles cette douleur ?
Comme si quelque chose en toi se déplaçait, s'ajustait à moi. Avec Fox, je n'ai
rien ressenti de ce genre. Je le connaissais déjà.


—        Et Roc ?
demanda Obed. L'as-tu reconnu, lui aussi ?


Kallista s'appuya contre Fox et étendit son bras sur le
dossier du fauteuil, effleurant sa nuque. Il osait à peine respirer.


—        C'est difficile
à dire. Je ne m'en souviens plus très bien. C'était mon premier compagnon
marqué ; évidemment, j'étais très confuse. Mais je ne crois pas avoir eu cette
sensation d'ajustement.


—        Je me demande
bien ce que ça signifie, lança une voix rugueuse.


Tarek était de retour.


—        Tu devrais
peut-être le demander à Belandra, poursuivit-il.


 —        Belandra
n'en sait rien du tout.


A voix basse, Roc expliqua à Fox qui était Belandra.


—        Avec ses
iliasti, ils ont tous été marqués en même temps, au même endroit. Ils se
connaissaient déjà ; certains étaient promis les uns aux autres. Je lui ai posé
la question, après l'arrivée d'Obed. Elle m'a dit que, parfois, les êtres
marqués sont séparés, et doivent faire un long chemin pour se retrouver. Mais
elle n'avait jamais entendu parler de ces... explosions magiques au premier
contact.


—        Veux-tu savoir
ce que j'en pense, moi ? demanda Roc sur un ton incertain.


—        Oui.


Les doigts de Kallista traçaient des arabesques sur la
nuque de Fox, et le faisaient frissonner.


—        Selon moi,
c'est parce que nous étions ensemble, à Ukiny, quand tout a commencé. Nous
étions tous les trois dans la ville quand nous avons été marqués. Toi,
Kallista, tu étais sur le mur au-dessus de la brèche, n'est-ce pas ?


—        Oui.


—        Eh bien, quand
j'ai repris conscience, j'étais dans la brèche. Et c'est là que j'ai trouvé le
corps de Fox. Au pied de l'échelle, comme s'il essayait de te rejoindre. Nous
étions déjà liés à toi. Nous essayions de t'atteindre.


Fox frémit de nouveau, mais pas de plaisir, cette fois.


—        Bain est prêt,
maintenant.


La voix d'Aisse s'éleva depuis l'autre bout de la chambre.


Un certain temps s'écoula avant que les deux femmes ne le
jugent suffisamment propre. Fox eut tout loisir d'entendre l'histoire de Roc,
celle d'Obed, et même un résume des événements les plus récents. Roc lui
expliqua aussi les règles qui régissaient l'ilian, mais Fox avait beau essayer
de comprendre, il n'y parvenait pas. Aussi se résolut-il à suivre ses propres
règles, celles des sans-caste. Obéir aux ordres, faire de son mieux en toutes
circonstances, éviter d'offenser qui que ce soit.


Roc lui avait juré qu'on ne le battrait pas sans raison, et
Fox le croyait. En revanche, comment pouvait-il s'estimer autorisé à prendre
des décisions ? De toute façon, il était prêt à tout endurer pour ne pas se
faire renvoyer. Il avait retrouvé son frère, son meilleur ami ; en soi, c'était
suffisant pour le retenir. Mais il y avait autre chose — ou, plutôt, quelqu'un
d'autre. Kallista.


Elle était femme, certes, mais aussi capitaine et Naïtane.
Fox, lui, n'était rien. Et s'il ne comprenait pas grand-chose à cet ilian, ni
au monde qui l'entourait, cela n'avait aucune importance, car il appartenait à
Kallista corps et âme.


 


Récuré de la tête aux pieds, vêtu de la tunique de rechange
de Tarek et d'un pantalon prêté par Obed, les cheveux ondulant en boucles
rousses dorées, Fox était presque plus beau que son frère d'armes. Au lieu de
le défigurer, la balafre à peine cicatrisée, sur sa joue, lui donnait l'air
plus viril. Même si c'était un peu blasphématoire, Kallista ne put s'empêcher
de songer qu'en matière de beauté masculine, l'Unique avait très bon goût.


Les mâchoires de Fox étaient saillantes, son nez aussi
droit et anguleux que celui de Tarek. Ses épais cils roux se fondaient dans la
teinte dorée de sa peau. Il était certes trop maigre, mais sa silhouette
promettait de s'étoffer dès qu'il serait correctement nourri. La blessure à sa
jambe, encore rouge et à vif, s'étendait du haut de sa cuisse à son genou.
C'était douloureux à regarder, mais Kallista soupçonnait qu'il était encore
temps de remédier à l'absence de soins.


Ces compagnons désignés par l'Unique étaient-ils autant de
dons, ou bien lui réservaient-ils des épreuves ? Pourquoi la Déesse ne pouvait-elle s'exprimer clairement, au lieu d'accumuler les énigmes et les mystères
?


Quand Fox eut avalé la collation préparée par Aisse,
Kallista s'installa à table, en face de lui.


—        Comment te
sens-tu ?


—        Bien. Parfaitement
bien, même.


—        C'est vrai ? Tu
ne dis pas ça pour être poli ?


—        Bien sûr que
non !


Fox inspira longuement, puis relâcha sa respiration.


—        Evidemment, je
suis un peu... bouleversé.


Kallista hocha la tête, puis se rappela qu'il ne la voyait pas.


—        Je comprends,
dit-elle en passant sa main par-dessus la table pour prendre celle de son
nouveau compagnon. Fox, j'aimerais que tu me racontes ce qui t'est arrivé après
la bataille. Si tu préfères ne pas en parler, tu n'y es pas obligé, mais je
crois que c'est important. 


—        Que veux-tu
savoir ? demanda Fox après un instant de silence. De ce jour-là, je n'ai plus
aucun souvenir. Je ne me rappelle rien jusqu'au jour où...


—        Attends... Cela
te gêne-t-il d'en parler devant les autres ? Veux-tu qu'ils sortent ? Peut-être
préfères-tu en parler à Roc, plutôt qu'à moi.


Fox eut un mouvement convulsif qui ressemblait à un « non
», puis il se figea.


—        Comme tu
voudras, Kallista.


Elle prit les doigts de Fox et les referma autour de sa
main.


—        Fox, c'est à
toi de décider. Je veux savoir ce que tu préfères, toi. Veux-tu que je reste,
ou que je quitte la pièce ?


 Elle n'avait pas besoin d'un deuxième adorateur. Les
attentions d'Obed lui pesaient suffisamment.


—        Reste, dit-il.
S'il te plaît.


—        D'accord. De
quoi te souviens-tu ?


—        D'avoir eu mal,
et soif. D'une femme qui m'a donné à boire. De ne pas avoir compris ce qu'elle
disait. C'était du charabia. Un chirurgien a essayé de l'empêcher de me
soigner, mais elle m'a quand même donné de l'eau. On m'avait mis avec les morts
et les mourants. Ils pensaient que je n'en avais plus pour longtemps.


—        Qui donner
l'eau ? Quelle femme ?


Aisse s'était approchée pendant qu'il parlait. Les narines
de Fox frémirent comme s'il la flairait.


—        Piheko. J'ai
appris son nom plus tard, dans les quartiers des femmes.


—        Elle toujours
bon cœur, dit Aisse en s'éloignant.


Fox se tourna vers Kallista, l'air étonné.


—        Aisse est
tibrane, dit-elle. Elle s'est enfuie du camp. Maintenant, c'est notre ilias.
Donc, tu t'es réfugié dans le quartier des femmes ?


—        Pas tout de
suite. Piheko m'a apporté à manger jusqu'au jour où j'ai pu marcher de nouveau.
Jusque-là, personne ne faisait attention à moi. On me laissait tranquille. Mais
quand je me suis levé de ma civière, tout le monde a vu que j'étais aveugle,
que je me cognais partout, que je tombais sans arrêt. On m'a parlé, je n'ai
rien compris. C'est ce jour-là que j'ai perdu ma caste.


Sa voix s'érailla, et des larmes brillèrent dans ses yeux
aveugles. Kallista serra sa main en silence.


—        Après qu'ils
m'ont... Quand ça été fini, quelqu'un m'a traîné jusqu'au quartier des femmes.
Elles n'ont pas voulu me laisser entrer, mais Piheko a continué à me nourrir.
Elle m'a donné une robe, aussi, et un bout de couverture déchirée.


Il parlait d'une voix neutre, sans émotion aucune, comme si
c'était arrivé à quelqu'un d'autre, mais les larmes ruisselaient sur ses joues.


—        Une robe
d'apparat ? demanda Kallista, perplexe.


—        Vêtement de
femme, expliqua Aisse. Comme tunique, mais sans pantalon, sans collants. Comme
ça, suffit de relever pour faire le sexe.


—        Ah...


Kallista comprenait mieux. Dans un système de castes où les
femmes occupaient le rang le plus bas, vêtir un homme d'un vêtement féminin ne
pouvait être qu'un geste de mépris.


—        Quand j'ai
guéri, reprit Fox, je... j'appartenais à tout le monde. Pour les femmes,
j'étais une bête de somme, aveugle, infirme, idiot. Parfois elles m'utilisaient
comme jouet sexuel. Les ouvriers aussi s'amusaient avec moi. Ils me faisaient
des croche-pieds, puis...


—        Assez !


Roc se leva et repoussa sa chaise, laquelle alla s'écraser
sur le sol dans un grand fracas.


—        As-tu vraiment
besoin de connaître tous ces détails sordides ? De l'humilier de nouveau en
l'obligeant à raconter ce qu'il a enduré ? Moi, je dis que non !


Il demeura un instant figé, hors d'haleine, crispant et
décrispant ses poings, puis pivota sur ses talons et sortit en claquant la
porte.


Le récit semblait plus douloureux pour Roc que pont son
ami, songea Kallista. Contrairement à Roc, Fox avait été privé de toute fierté
et de toute volonté. Déchirée, Kallista réfléchit. Roc ne devait pas rester
seul.


—        Aisse, suis-le.
Garde un œil sur lui, de loin.


 Aisse fit une grimace, puis haussa les épaules et se
glissa hors de la pièce.


Kallista se retourna vers Fox, qui s’agrippait maintenant à
elle de ses deux mains.


—        Comment as-tu
réussi à quitter le camp ?


—        Je n'en suis
pas sûr. Dans mon souvenir, j'avais besoin de trouver quelqu'un. Toi, je crois.
C'était un besoin si fort qu'il était devenu douloureux. Un jour, je me suis
réveillé aux abords du camp. Personne ne me retenait, alors je suis parti sans
me retourner. Une fois sorti du camp, j'ai réussi à comprendre ce qu'on me
disait. On m'a envoyé au temple ; là, on m'a donné une chemise, un pantalon, de
la nourriture. Ce manque en moi m'a poussé de l'avant, sans relâche, m'a montré
le chemin à suivre... Même si je n'étais pas en état de le faire.


—        Ce manque, le
sens-tu encore ?


—        Non.


Fox leva son visage vers elle et la regarda droit dans les
yeux. Il était bien difficile de croire qu'il ne la voyait pas.


—        Je t'ai
trouvée, reprit-il. Je n'ai besoin de rien d'autre.


Kallista ne voulait pas de cette responsabilité. Elle ne
voulait pas être le centre de l'univers de quiconque. Mais elle s'était offerte
à l'Unique, et son offre avait été acceptée. A présent, elle devait porter ce
fardeau jusqu'à ce que sa mission fût accomplie.


—        Merci de nous
avoir raconté cela, Fox.


Kallista lui tapota la main et s'éloigna doucement.


—        Nous avions
besoin de l'entendre, pour savoir comment te guérir.


Fox se raidit sur sa chaise, visiblement surpris. Kallista attendit
qu'il posât des questions, puis, voyant qu'il restait muet, poussa un soupir.


—        Pour être tout
à fait franche, je ne sais pas si une Naïtane guérisseuse pourra faire quelque
chose pour toi. Sauf en ce qui concerne ta jambe. Je connais une guérisseuse
ici, à Turysh, qui fait des miracles, même pour des plaies à moitié refermées.
Peut-être que d'autres pourront t'aider à retrouver la vue. Nous allons nous
renseigner.


Peut-être même existait-il des guérisseuses spécialisées
dans les âmes brisées, songea Kallista.


Plus tard, vers la fin de l'après-midi, un coup à la porte
annonça l'arrivée de la guérisseuse. Ce fut Aisse qui ouvrit à la femme
élancée, pâle, aux cheveux noirs. Quand elle pénétra dans la pièce et regarda
autour d'elle, son sourire disparut.


—        Bonjour, mère,
dit Kallista.


Elle voulut sourire, mais n'y parvint pas mieux que sa mère
biologique.


—        Quand avais-tu
prévu d'annoncer à ta famille que tu étais en ville ? demanda Irysta en posant
sa mallette sur la table. As-tu vraiment besoin d'une guérisseuse ; Encore une
de tes petites plaisanteries, je parie...


Obed se raidit, scandalisé, mais Kallista le fit taire d'un
geste. Elle passa derrière Fox et posa ses mains sur les épaules du guerrier
blessé.


—        Ce n'est pas
une plaisanterie, Mère. Fox a été blessé lors de la bataille d'Ukiny, juste
avant ma dernière visite ici. La plaie n'a pas été soignée, et elle cicatrise
mal. Il est possible qu'elle ait été plusieurs fois rouverte. Peux-tu faire
quelque chose pour lui ?


Irysta jeta un coup d'oeil à la ronde, s'attardant brièvement
sur Fox.


—        Tes sedili
m'ont appris que tu avais finalement choisi un ilian. Tes autres parents sont
déçus que tu n'aies pas voulu les convier à ton mariage. Je leur ai dit que
cela prouvait bien ton absence de sentiment familial. Comment a-t-il été blessé
?


—        Je ne m'en
souviens plus, dit Fox.


—        Je n'ai pas
besoin de spectateurs, dit Irysta en renvoyant les autres d'un geste de la
main. Où est ta blessure, Fox ?


—        Sur la cuisse.


Tout en ouvrant sa mallette, Irysta lui fit signe de
s'avancer vers le lit. Les trois iliasti qui en étaient capables quittèrent
discrètement la pièce.


Kallista aida Fox à se lever et le guida vers le lit.


—        Il faut qu'il
enlève son pantalon, je suppose ?


—        Je peux
difficilement l'examiner à travers le tissu. Que fais-tu encore ici, Kallista ?


—        Si je quitte la
pièce, Fox sera pris de convulsions, et Obed aussi.


Kallista leva la main pour empêcher sa mère de protester.


—        Je suis sûre
que tu n'as pas envie d'assister à ce spectacle. D'autant que c'est assez
douloureux pour les victimes, paraît-il. Mettons ça au compte de mes
regrettables pouvoirs magiques, et tenons-nous-en là.


Irysta fit une moue désapprobatrice, comme toujours, et se
tourna vers son patient. Kallista alla se tenir près d'Obed, qui frôla
l'arrière de son bras. Voyant qu'elle ne reculait pas, il glissa ses doigts
jusqu'à sa main et la serra. Dès qu'elle s'approchait de lui, il la touchait
aussi longtemps qu'elle le lui permettait — en général, pas très longtemps.
Mais à cet instant, son contact était bienvenu. La dévotion inconditionnelle du
Suderon la réconfortait.


—        Cette blessure
a été infligée par un objet long et tranchant, dit Irysta. Une épée, par
exemple. Es-tu soldat ?


—        J'étais
guerrier, autrefois, mais c'est fini.


Fox parlait entre ses dents, comme sous le coup de la
douleur. De loin, Kallista sonda en lui, cherchant sa magie.


Le lien entre eux était tout frais, forgé à neuf le matin
même, des mois après la terrible bataille d'Ukiny. Rien à voir avec Roc, dont Kallista
sentait le cœur battre en elle. Se libérant doucement d'Obed, Kallista
s'approcha du lit et posa sa main sur la cheville de Fox. Puis elle tira un
petit fil de magie et lui ordonna d'apaiser la douleur de son camarade. De
fait, Fox se détendit presque aussitôt.


Concentrée sur sa magie, Irysta se penchait sur Fox.


—        Karyl nous
avait dit que tu avais trois iliasti, dit-elle d'une voix distraite. Pas cinq.


Kallista ne sut quoi répondre. Elle avait envoyé un message
personnel à Mère Dardra pour lui demander de célébrer l'entrée de Fox dans son
ilian. Evidemment, il eût été plus convenable d'inviter toute la famille. Mais
cela aurait provoqué des interrogations, des explications et des complications
sans fin...


—        Obed nous a
rejoints la semaine dernière, s'entendit-elle dire d'une voix calme. Et nous
serions honorés de t'avoir comme témoin lors de notre mariage avec Fox, ce
soir.


Irysta redressa vivement la tête. Pendant un long, moment,
elle fixa sur Kallista un regard méfiant, puis elle retourna à son travail.


—        Pour quelqu'un
qui a résisté à la vie de famille pendant si longtemps, tu te rattrapes
drôlement vite.


—        Quand l'Unique
nous envoie des compagnons, comment les rejeter ?


 


—        Tes iliasti ne
supporteront pas que tu te jettes sur le premier soldat venu, tu sais. Ils
exigeront que tu sois fidèle.


Kallista soupira. Irysta avait des idées toutes faites ; aucune
protestation, aucune explication ne l'en ferait démordre.


—        Ce n'est pas un
problème, Mère.


Irysta laissa traîner ses yeux sur Fox, puis sur Obed, avant
de décocher un regard aigre à sa fille.


—        J'imagine que
non. N'empêche, je m'étonne de te voir ramasser des vagabonds dans le caniveau.
Je pensais que tu avais reçu une meilleure éducation.


Kallista ravala sa colère, laquelle lui brûla aussitôt le ventre.


—        Que dis-tu de
Fox ? Peux-tu l'aider ?


—        Je ne peux pas
lui rendre l'usage complet de ses jambes sans l'opérer. La plaie est trop
ancienne.


—        Combien de
temps lui faudra-t-il pour récupérer, si tu l'opères? Combien de temps devra-t
il attendre avant de voyager ?


—        En bateau ? Je
dirais six...


—        A cheval.


Irysta fronça les sourcils.


—        C'est très
usant, comme moyen de déplacement. Surtout pour les jambes. Pas avant dix
semaines, au bas mot. S'il pouvait se reposer plus longtemps, ce serait mieux.


Dans dix semaines, la grossesse de Kallista serait plus que
visible. Elle ne pouvait se permettre d'attendre, sauf s'il n'y avait pas
d'autre choix.


—        Peux-tu l'aider
tout de suite, sans l'opérer ? Cela changera-t-il quelque chose ? Pourras-tu
quand même l'opérer plus tard ?


 


—        Bien sûr que je
peux l'aider tout de suite. Je peux lui rendre une bonne part de sa force et de
sa souplesse. Mais plus il attend pour se faire opérer, moins il a de chances
de retrouver une mobilité totale. Cela ne m'étonne pas de toi, de toute façon.
Il faut toujours que tes caprices passent avant...


—        Quelles sont
ses chances de guérison complète, si on l'opère immédiatement ? Cent pour cent,
contre cinquante pour cent si on attend ?


—        Non, l'écart
est un peu moins grand, répondit Irysta en pinçant les lèvres. Disons
quatre-vingt-dix, quatre-vingt-quinze pour cent de réussite si je l'opère
maintenant. Plus tard... environ quatre-vingts pour cent. Pour l'instant, sans faire
d'opération, je peux améliorer sa mobilité de moitié.


Kallista regarda Fox, lui tapota le pied pour être certaine
d'avoir son attention.


—        Qu'en dis-tu ?
lui demanda-t-elle.


—        Comme tu
voudras, Naïtane. Roc m'a expliqué la nature de votre mission.


—        Mission ?


Irysta réussit à charger cet unique mot de trente-quatre
années de désapprobation.


—        J'ai des ordres
de la reine.


—        Et tu emmènes
tes iliasti ?


Cette fois-ci, le ton mêlait la désapprobation à la
consternation. Décidément, Irysta était de plus en plus douée.


—        Eux aussi ont
des ordres de la reine.


La décision de Kallista était prise. Le risque était trop
mince, et le temps trop précieux.


—        Fais tout ce
que tu peux pour l'aider maintenant Tu l'opéreras à notre retour.


 Une sorte de mépris satisfait s'afficha sur le visage
d'Irysta : cette décision ne lui plaisait pas, mais elle confirmait ses
préjugés.


—        Je vous
attendrai.


Elle prit une poignée d'herbes dans sa sacoche et les fit
brûler à la flamme de la lampe.


—        Fox, as-tu
perdu la vue suite à cette blessure ?


—        Oui,
murmura-t-il, anesthésié par la fumée et par la magie d'Irysta.


Kallista voulut relâcher son fil de magie, de peur de gêner
sa mère, mais l'esprit de Fox s'agrippa obstinément à elle. Réfugiée dans un
coin de la conscience de Fox, Kallista observa Irysta tandis que celle-ci
accélérait le processus de cicatrisation naturelle, recousant de son mieux les
muscles sectionnés.


C'était très intéressant. L'espace d'un instant, Kallista
se demanda si elle serait capable d'en faire autant. A présent, elle utilisait
la magie de l'Ouest autant que celle du Nord. Pourquoi pas la magie de l'Est ?
Mais non, elle était soldat, pas guérisseuse... Son destin se trouvait
ailleurs.


Enfin, Irysta se redressa et laissa sa magie se dissiper.
Kallista voyait clairement son travail. Il lui semblait même deviner que
quelques attaches supplémentaires auraient été bienvenues... Mais, ne
connaissant ni la médecine ni l'anatomie, et ne pouvant se lier à sa seule
intuition, elle ne fit aucune suggestion.


—        Viendras-tu à
la cérémonie de l'ilian, Mère ?


—        Je connais une
guérisseuse du Temple Nord qui pourrait peut-être faire quelque chose pour sa
vue.


—        Elle doit
examiner Fox tout à l'heure. Et tu n'as pas répondu à ma question.


Irysta s'affairait à ranger ses flacons dans sa mallette.


—        Es-tu certaine
de vouloir que je vienne ?


 —        Bien sûr.
Si tu as envie d'être là, et que tu peux te retenir de... Mère, je sais que je
te déçois. J'y suis habituée. J'ai senti ta déception toute ma vie.


Un silence s'ensuivit.


—        Je n'ai pas...
Je n'ai jamais dit...


—        Pas la peine de
le nier, l'interrompit Kallista. Nous savons toutes les deux que c'est vrai. Tu
peux m'insulter tant que tu voudras. Mais, s'il te plaît, laisse mes iliasti en
dehors de ça. Fox est un soldat. La guerre et ses blessures l'ont séparé de son
sedil, Roc, un de mes quatre iliasti d'origine. Ce n'est pas un mendiant
ramassé dans le caniveau, c'est le frère de mon ilias. Comment pourrais-je
refuser de l'épouser ?


A cette distance du front, les Tibrans pouvaient passer
pour adarans. Quant aux marques de l'Unique, Kallista n'avait pas envie d'en
parler. Moins on attirerait d'attention sur ce point, mieux cela vaudrait.


—        Je n'ai aucune
envie de t'insulter, Kallista, dit calmement sa mère. J'essaie juste de
t'apprendre à avoir un comportement décent...


—        Tu nous
insultes en insinuant que notre comportement ne l'est pas. Viens-tu, oui ou non
? C'est à toi de décider. Moi, ça m'est égal.


—        Si tu ne tiens
pas à ce que ta propre mère...


—        Ce n'est pas ce
que j'ai dit.


Kallista s'étonna de son propre calme. En temps normal,
elle serait déjà partie en claquant la porte.


—        Je t'ai invitée
parce que tu es ma mère, et que j'aimerais que tu sois là. Mais si c'est trop
te demander que d'assister à mon mariage, je ne vais pas passer le reste de ma
vie à me morfondre. Ça ne va même pas me gâcher la soirée ! Si tu n'es pas
capable d'être heureuse pour moi, c'est ton problème, pas le mien.


 Comment avait-elle saisi cette simple vérité ? Et
pourquoi avait-elle mis si longtemps à la comprendre ? Elle ôta sa main de la
cheville de Fox et la regarda. Etait-ce la magie ? Ou bien le fait d avoir un
ilian à elle ? Naturellement, cela rendait l'opinion de sa mère moins
importante que celle de ses compagnons. L'approbation absolue d'Obed avait sans
doute quelques avantages.


—        La cérémonie
aura lieu après le Chant du Soir, au Temple Nord. A moins que Fox ne puisse
tenir debout.


—        Non, non. Qu'il
se repose jusque-là, et il n'aura aucun problème. Promets-moi simplement de me
le ramener quand cette... quand cette mission sera terminée.


Irysta ferma sa mallette d'un claquement sec.


—        Oui, Mère, je
te le promets.


Kallista s'avança vers Obed et lui fit signe d'ouvrir la
porte.


—        Laisse-moi te
présenter le reste de mon ilian.


Tarek attendait derrière la porte ; il envoya chercher Roc et
Aisse, qui s'entretenaient avec la deuxième guérisseuse à l'étage en dessous.
Les présentations eurent lieu, et Irysta s'éclipsa sans avoir promis d'assister
au mariage.


La spécialiste de la vue ne diagnostiqua aucun problème au
niveau des yeux de Fox. Simplement, il ne voyait pas. Sa cécité était sans
doute liée à la magie qui avait brisé le siège d'Ukiny, mais ce genre de
sortilège n'avait plus été invoqué depuis des lustres, et personne ne savait en
soigner les effets secondaires. La guérisseuse ferait des recherches ; avec un
peu de chance, elle aurait trouvé quelque chose avant leur retour à Turysh.


La cérémonie de mariage qui suivit fut entièrement
différente des deux précédentes. Avec la complicité des jumelles, Mère Dardra
avait réuni non seulement la famille entière, mais aussi tous les amis
d'enfance de Kallista. Même Irysta leur fit l'honneur de sa présence. Obed leur
fournit des bracelets somptueux, puisés dans sa réserve apparemment infinie de
bijoux. Leur union fut une fête à la fois grave et joyeuse ; une fois de plus,
la magie jaillit pour les lier tous les six. La fête qui suivit déborda de la
grande salle de réception de l'auberge, pour se poursuivre jusque dans la rue.
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L'ilian de Kallista formait un groupe indivisible qui se
déplaçait comme un vol doiseaux. Tantôt l’un deux en prenait la tête, tantôt il
traînait derrière, mais jamais il ne se séparait des autres. Kallista ne
pouvait s'éloigner d'Obed ni de Fox, sous peine de les voir s'effondrer. Roc
refusait de quitter son partenaire ressuscité. Tarek ne voulait pas lâcher
Kallista d'une semelle, et Aisse rôdait autour de Tarek, visiblement gênée par
l'ambiance paillarde de la fête de mariage.


Finalement, ils se retirèrent pour la nuit, les rares
invités qui restaient encore, ivres ou tout à leur plaisir, ne remarquèrent pas
le départ de leurs hôtes. Arrivé dans sa chambre, l'ilian fut confronté à de
nouvelles décisions à prendre. Tous se tournèrent vers Kallista —sauf Aisse,
qui dormait seule dans un coin à l'écart, et Fox, qui ne voyait pas.


D'un coup, le poids de cette éprouvante journée accabla
Kallista. Trop fatiguée pour ce genre de débat, elle lança aux trois hommes un
regard noir.


—        Moi, je vais
dormir dans ce lit, annonça-t-elle. Les autres, arrangez-vous comme vous
voudrez.


En fin de compte, ils s'entassèrent tous les quatre aux
côtés de Kallista. C'était très serré, mais personne ne reçut de coups de
coudes au visage ni au ventre, et c'était déjà un miracle.


 


Le lendemain, premier jour de leur voyage, fut éprouvant
pour tous, à l'exception d'Obed, qui avait moins bu que les autres, et de
Tarek, qui ne paraissait jamais souffrir des effets néfastes de l'alcool. Les
six amis réglèrent leur allure sur celle de Fox ; celui-ci reprit peu à peu de
l'énergie, à force de bonnes nuits de sommeil et de repas réguliers.


Le quatrième jour, Kallista décida de faire une halte. A
présent, trois de ses compagnons portaient de la magie en eux. Il était temps de
déterminer à quel point cela allait lui compliquer la tâche.


Ne voulant pas risquer de blesser leurs chevaux
magnifiques, elle envoya Tarek et Aisse devant avec les bêtes, et l'ordre de
chevaucher jusqu'à se trouver hors de vue. Sur la plaine adarane, à peine
marquée par de légères ondulations, ils devraient faire des lieues avant de
disparaître à la vue. Dans une heure, ils reviendraient.


Kallista tourna le dos à ses iliasti et tenta d'ouvrir son
esprit à la beauté environnante. La plaine s'étendait autour d'elle, mosaïque
de verts subtilement contrastés, qui à la fin de l'été seraient jaunes et
desséchés. A l'ouest, la silhouette mauve des Monts Boucliers ; au nord,
derrière la brèche de Heldring, la chaîne des Okreti di Vos — les « bras de
Dieu », dans la langue ancienne. Au-dessus, la voûte du ciel, bleue et
radieuse. La jeune femme ferma les yeux, cherchant à s'imprégner du calme, de
la permanence et de la solidité du paysage.


La vue des montagnes lui redonnait des forces. Pendant les
longues années de solitude qui s'étaient écoulées depuis la découverte de ses
dons magiques, Kallista avait essayé de se modeler à leur image : distante,
capable de résister à tout et de soutenir tous les fardeaux, si lourds
soient-ils. Mais jamais elle n'en avait porté d'aussi terribles qu'à présent.
Elle avait besoin de la puissance, de l'indifférence des montagnes. Aussi son
âme s'élança-t-elle vers les pics froids et lointains. Mais, à sa grande
surprise, elle y trouva la vie.


Autour d'elle, le paysage grouillait de vie. Alouettes et
cailles, hirondelles et moineaux, lapins, lézards, serpents. Antilopes,
sangliers, loups et renards. Prédateurs et proies. Des milliers de créatures
respiraient, mangeaient, dormaient, s'accouplaient, mouraient. Des milliers de
cœurs palpitaient, réclamant son attention, son amour.


Non, pas des milliers. Seulement trois. Trois cœurs qui
battaient au rythme du sien. Trois vies intimement liées à la sienne, trois
consciences dont elle ne pouvait se cacher. Comment vivre ainsi ? Ces hommes
étaient des étrangers pour elle. Elle ne les connaissait pas, elle ne
ressentait rien pour eux, et ne voulait rien ressentir. Comme les montagnes. De
nouveau, Kallista se tendit vers elles, vers le froid, la distance, la paix
absolue.


De nouveau, elle ne put les atteindre, retenue par les
hommes près d'elle.


—        De l'air !
s'écria-t-elle en s'éloignant deux autant que possible.


Elle avait envie de franchir la frontière magique, de
briser ses chaînes invisibles. De s’avancer jusqu'à ce que ses compagnons s'effondrent,
et de leur montrer son indifférence. De leur prouver qu'ils n'avaient aucune
prise sur elle, qu'elle se moquait de leurs souffrances. Mais c'était
impossible...


Jamais elle ne trouverait la paix, retenue par ces boulets.
Comme elle regrettait l'indépendance de son ancienne vie ! Mais, se
rappela-t-elle, à l'époque, elle n'en était pas satisfaite. Elle voulait un
ilian, un enfant. Et ses vœux avaient été exaucés. Pourquoi se plaignait-elle ?
Parce que cela n'était pas arrivé comme elle l'avait imaginé ? Ou parce qu'elle
avait dû abandonner ses sommets glacés pour redescendre dans la plaine vivante
et dangereuse ?


—        Kallista,
murmura Roc, ils sont hors de vue. Ça fait un bon moment, déjà.


Rejetant ses pensées troublantes, Kallista se tourna vers
ses compagnons en souriant.


—        Commençons.
Nous n'avons qu'une petite heure avant leur retour.


Roc s'inclina en prenant ses gants, puis s'écarta, comme il
avait pris l'habitude de le faire depuis l'arrivée d'Obed. Kallista prit la
main de son ilias à la peau mate, et attendit que la magie trouvât son
équilibre. Inutile de précipiter les choses, car cela ne faisait que rendre la
magie plus rebelle.


—        Ta main, Fox,
dit-elle.


Quand leurs deux mains se touchèrent, l'aveugle sursauta,
comme brûlé par une étincelle. La magie gronda en Kallista, fusionna avec celle
d'Obed et arracha un gémissement à la jeune femme. Puis elle s'apaisa
subitement. Kallista chercha en elle, trouva le lien avec Roc et éveilla la
magie en lui.


Dans l'écheveau magique qu'elle tenait entre ses mains,
Kallista les sentait tous trois, unis et cependant distincts : l'un sombre et
dévoué, l'autre léger et joyeux, le dernier doux et tendre. Elle n'avait plus
de main libre, mais c'était sans importance. La magie chantait en elle, douce,
calme, vraie. Obéissante, même. Prenant la forme que Kallista  désirait, elle
attendit sagement d'être relâchée.


Kallista modela la Faux du bout des doigts, et lui interdit
de nuire à tout ce qui possédait un cœur. Les battements de ces milliers d'êtres
résonnaient encore dans ses oreilles. C'était une petite Faux, à peine plus
grande que le périmètre où ils se tenaient. Dans sa tête, Kallista lui souhaita
bon vent, et la relâcha.


L'instant d'après, les quatre compagnons se tenaient au
centre d'un cercle parfait, composé d'herbes et de fleurs sauvages noircies et
fanées.


Kallista laissa éclater un rire joyeux. Pour la première
fois depuis sa rencontre avec Roc, la magie avait fait exactement ce qu'elle
lui avait demandé. Ni plus ni moins.


—        Que s'est-il
passé ? demanda Fox. Je sens une odeur de brûlé.


—        Cela a marché.


Cédant à une impulsion, elle se dressa sur la pointe des
pieds et l'embrassa sur la joue. Puis, pour ne pas faire de jaloux, elle se
tourna vers Obed et l'embrassa aussi.


—        Pour une fois,
ça a vraiment marché. Je n'ai même pas eu besoin de me battre.


—        Et moi ? Tu
m'oublies ? demanda Roc.


Il s'avança pour réclamer son baiser, qu'elle lui accorda
sans même réfléchir.


—        J'aimerais
recommencer, dit-elle. Ce n'était peut-être qu'un hasard heureux.


D'un geste, elle fit signe à Roc de regagner sa place.


—        C'est un peu
dur pour la végétation, tu ne trouves pas ? dit-il en reculant.


—        Elle
repoussera. Nous allons faire le deuxième essai plus loin.


Elle s'éloigna du cercle d'herbes mortes, traînant Fox et
Obed avec elle, et se plaça dans l'herbe verte. Roc suivait derrière. De
nouveau, elle appela leurs trois magies, les noua ensemble, leur donna la forme
désirée, et les relâcha.


 


De nouveau, l'herbe noircit et se coucha. Kallista eut un
sourire triomphant.


—        D'autres
baisers ? proposa Roc.


—        Pourquoi pas ?


Elle distribua à la ronde des baisers doux, joyeux,
séducteurs.


—        Et maintenant,
que faisons-nous ? demanda Roc.


Kallista cligna des yeux.


—        Je n'en ai pas
la moindre idée. Cela a été un tel effort pour me faire obéir de la magie... Je
n'avais rien prévu d'autre. A part essayer de recréer cette Faux Noire.


—        Est-ce vraiment
cela ? demanda Obed.


—        Je n'ai pas
envie de tout détruire à mille pas à la ronde, juste pour en être sûre, mais je
crois que la Faux fera tout ce que je lui demande, à présent.


—        Pourquoi ?
demanda Roc. Je veux dire... Pourquoi maintenant ? Quelle est la différence ?
Fox ?


Kallista leva les yeux vers leur compagnon aveugle et
réfléchit.


—        Possible,
dit-elle.


Elle démêla la magie de Fox de celles des autres et
l'examina. De nouveaux sens inconnus s'éveillaient en elle, lui permettant de
l'appréhender.


—        C'est sans doute
cela. Sa magie contient... l'ordre.


—        M'étonne pas,
marmonna Roc. Toujours à rabâcher les règles...


—        Si sa magie est
celle de l'ordre, quelle est la mienne ? demanda Obed.


Les hommes ! Ne pensaient-ils qu'en termes de compétition ?
Mais il était en droit de poser la question, et cela pouvait être utile d'avoir
la réponse. Kallista libéra la magie de Fox et filtra celle d'Obed.


—        Elle est
sombre, annonça-t-elle. Ses profondeurs se cachent derrière un mur
d'illusions... Des profondeurs que tu ne connais pas toi-même. Il y a... de la
vérité dans ta magie, Obed. Ou peut-être de la réalité. Mais elle est
profondément enfouie. Comme si tu en avais peur.


—        Je n'ai peur de
rien.


Obed eut un geste brusque, comme pour retirer sa main, mais
il n'en fit rien.


—        Alors tu es un
imbécile, dit Fox, à la surprise générale. Ou alors tu n'es jamais resté dans
l'obscurité, à attendre que la canonnade finisse pour que la bataille puisse
commencer.


—        La vérité est
effrayante, dit Kallista.


Cette même peur existait chez elle, elle s'en rendait
compte, même si elle eût préféré le nier.


—        Et moi? demanda
Roc, brisant un silence gêné. Fox a l'ordre, Obed la vérité. Et moi, je n'ai
rien ?


—        La joie,
répondit Kallista sans réfléchir.


Roc éclata de rire.


—        La joie ? A
quoi ça peut bien servir ? Ce n'est pas la joie qui va battre un démon !


—        Pas plus que la
vérité ou l'ordre, dit Kallista en haussant les épaules. Tu sais, Roc, quand
nous nous entraînions tous les deux, j'avais souvent l'impression que ta magie
s'amusait à mes dépens. Je lui demandais de faire quelque chose, et elle
s'échappait en riant pour faire ce qui lui plaisait.


—        Peut-être que
nos qualités ne servent pas à vaincre les démons, mais à permettre à la magie
de fonctionner, dit Fox. L'ordre n'est là que pour permettre à Kallista de
maîtriser la magie.


—        Et la joie,
c'est pareil, dit-elle. Il vaut mieux que la magie trouve du plaisir à ce
qu'elle fait.


 Elle fronça les sourcils.


—        Hum... Trouver
du plaisir à tuer, ce n'est pas vraiment normal.


—        Mais il y a une
sorte de joie à accomplir ton destin, pas vrai ?


Fox serra sa main plus fort.


—        Il s'agit de
magie, pas d'une personne, protesta Obed. C'est un simple outil.


—        Les épées de
Heldring ne sont que des outils, dit Kallista. Néanmoins, elles dégagent une
sorte de joie quand elles sont correctement utilisées, tu ne trouves pas ?


—        Et la vérité ?
En quoi est-elle utile ?


—        La vérité est
toujours utile. Comment livrer une bataille sans connaître son ennemi ? Sans
savoir où il est positionné, et combien d'hommes il rassemble ? Mais le plus
important, c'est de connaître ses propres forces et faiblesses.


Kallista regarda les trois hommes à tour de rôle, pesant ce
qu'elle venait de comprendre.


—        A mon avis, si
nous avons été choisis tous les quatre pour cette mission, c'est pour nos
qualités très différentes. Nous nous complétons.


Une idée lui vint soudain à l'esprit.


—        Je sais ce que
la joie apporte à la magie. Elle la rend rapide et enthousiaste. C'est pour
cette raison qu'elle était si difficile à contrôler, au début, parce qu'elle se
déplaçait comme du vif-argent. Elle était tellement impatiente d'agir qu'elle
n'attendait pas d'apprendre ce qu'elle devait faire. A présent que nous avons
un peu d'ordre pour la retenir, cette rapidité est une excellente chose. 


—        Bon, dit Roc.
Nous sommes quatre. L'ordre, la vérité, la joie.


Il grimaça en prononçant ce dernier mot, visiblement malheureux
d'en être affublé, puis tendit le doigt vers Kallista.


—        Et toi ? Quelle
est ta contribution ?


—        La volonté, dit
Obed avant que les autres aient pu réagir. C'est sa volonté qui donne forme et
direction à la magie. Sans volonté, il n'y a rien.


—        Tu vois ? dit
Kallista avec un grand sourire. Ça peut être utile, de détenir la vérité.


Elle fit rouler ses épaules endolories. Dormir par terre,
même blottie contre un tas d'hommes, lui donnait des courbatures.


—        En parlant de
direction, j'aimerais savoir si je peux diriger cette Faux.


Elle resserra ses mains moites autour de celles des hommes
et rappela la magie. Comme avant, elle lui donna forme et limites, mais cette
fois, en la relâchant, elle la poussa vers Roc de toutes ses forces. Quand elle
ouvrit les yeux — elle ne s'était pas rendu compte qu'elle les avait fermés —,
un triangle de végétation calcinée s'étendait derrière le Tibran. Bien que
Kallista se tînt au centre d'un cercle déjà noirci, on devinait aisément que la
pointe du triangle se trouvait à ses pieds.


—        Bon à savoir,
dit-elle.


Elle lâcha les mains des hommes pour s'essuyer les paumes.


—        Quand on la
dirige, elle s'étend plus loin.


—        Cette magie ne
sert-elle qu'à tuer ? demanda Obed.



—        Les textes
anciens disent aussi qu'elle peut endormir des ennemis, ou obscurcir leur
vision.


—        Ah, tout
s'explique !


Fox parla en souriant, mais il ne paraissait pas vraiment
amusé.


 Kallista lui prit la main.


—        Si c'est cela,
peut-être pouvons-nous y remédier.


Elle tendit l'autre main à Obed, puis appela la magie.


Cette fois, elle lui donna une forme inverse et lui demanda
de restaurer ce qu'elle avait détruit.


—        Es-tu sûre de
toi ? murmura Roc. Il ne s'agit pas d'aggraver les choses...


—        Ne t'inquiète
pas.


Elle limita sévèrement la magie, l'entravant par des
interdictions.


—        Tente le tout
pour le tout, dit Fox. Je me moque de ce qui m'arrive.


—        Pas moi, dit Kallista.
J'ai besoin de ta magie.


Murmurant une petite prière, elle jeta la magie en direction
de l'aveugle.


Celui-ci émit un petit cri, chancela et se rattrapa au bras
de Kallista.


Roc se rua vers lui pour le soutenir.


—        Que s'est-il
passé ? Es-tu blessé ?


—Je... pendant une seconde, j'ai vu... J'ai vu de nouveau,
dit Fox en tendant la main vers Kallista. Elle a les cheveux sombres, les yeux
couleur de ciel ?


—        Oui, chuchota
Roc.


Kallista prit la main tendue de Fox et le sentit frémir au
contact de la magie. Il frissonna encore, et jura à mi-voix.


—        Est-ce que tu
vois ?


Elle tenta de s'immiscer en lui, de voir par ses yeux,
relâchant la magie d'Obed au cas où cela l'aiderait. En vain.


—        Non.


Fox secoua la tête, mais il ne semblait pas désespéré.


 —        Non, je
ne vois pas..., dit-il sur un ton étrange.


—        Mais quoi ?
demanda Roc.


Fox secoua le bras pour se débarrasser de Roc.


—        Pousse-toi.
Eloigne-toi sans faire de bruit... si tu en es capable, gros balourd.


L'inquiétude assombrit le visage de Roc, mais il fit ce que
lui intimait son partenaire — son ilias, à présent. Kallista ne sentait aucune
peur en Fox, mais seulement de la confusion et de la curiosité.


—        Tu n'as pas
retrouvé la vue, dit-elle.


—        Non, mais...


—        Je savais bien
qu'il y avait un « mais », grommela Roc.


—        Voilà, tu as
tout gâché, lança Fox. Va te mettre ailleurs, et essaie de garder ta grande
bouche fermée.


—        Que se
passe-t-il ? demanda Kallista à voix basse.


—        Je ne vois pas.
Tout est sombre, comme avant, voilé, comme au crépuscule. Mais...


Fox se tourna et leva la tête.


—        Obed est là,
dit-il en tendant le doigt vers lui. Et Roc...


Il suivit du doigt son partenaire, qui décrivait un grand
cercle autour d'eux.


—        Roc est là.


—        Tu compenses
par tes autres sens.


Kallista avait déjà entendu parler de cas semblables.


—        Je ne crois
pas, dit Fox en fronçant les sourcils. Je les entends marcher, évidemment. Et
je les sens. Le parfum d'Obed est très particulier, et si Roc ne prend pas
bientôt un bain, il va faire peur aux chevaux. Mais il y a autre chose. Je...
je sais où ils sont, tout simplement.


—        Et maintenant ?
demanda Kallista en lâchant sa main. Le sais-tu encore ?


 Fox se tourna vers elle, les yeux grands ouverts,
comme s'il la regardait.


—        Ça s'estompe,
dit-il. Mais je le sens encore.


Elle effleura son coude, le faisant sursauter, et glissa sa
main dans celle de l'aveugle.


—        Essayons de
découvrir ce que tu peux faire d'autre. L'un de vous — elle gesticula en
direction de Roc et d'Obed — va courir vers nous. Fox, tu vas essayer de
l'arrêter.


Les deux hommes échangèrent un regard, puis Roc fit signe à
Obed de reculer, et se rua sur son partenaire. Fox attendit, immobile, jusqu'au
dernier moment, puis il écarta Kallista d'un coup d'épaule, saisit le bras de
Roc au moment où celui-ci le dépassait et le renversa sur le dos. Puis il se
baissa vivement pour éviter l'attaque quasi simultanée d'Obed. Celui-ci perdit
l'équilibre et trébucha sur Fox, lequel se redressa et envoya voler le Suderon
sur Roc.


—        Bravo !
s'exclama Kallista en riant. Tarek va être ravi d'apprendre que tu peux te
défendre.


—        Je n'irais pas
jusque-là, protesta Fox. Je savais qu'ils allaient m'attaquer.


—        Et tu as été
gêné par ma présence. Mais dans quelques semaines, quand je pourrai appeler ta
magie sans te toucher, tu seras invincible.


Fox détourna le visage, mais laissa sa main dans celle de
Kallista. Les émotions de ses compagnons étaient plus difficiles à lire que
leur magie et leurs sensations physiques, mais Kallista comprit néanmoins qu'il
se refusait à espérer.


—        Qu'est-ce qu'on
peut faire d'autre de cette magie ? demanda Roc en s'époussetant.


—        J'aimerais
essayer de forger un bouclier efficace.


 Soudain, Kallista remarqua qu'Obed était assis à
terre, et fixait d’un regard noir sa main enlacée autour de celle de Fox. Elle
réprima un soupir.


Serait-il moins jaloux si elle faisait l'amour avec lui ?
Cela n'aggraverait-il pas davantage la situation ? La jalousie n'avait pas de
place dans un ilian, mais elle se manifestait parfois, hélas. D'autant qu'Obed
n'était ni adaran ni même tibran, mais un étranger venu de terres inconnues.
Comment savoir ce qu'il pensait de la situation ?


Elle lui tendit la main pour l'aider à se relever, et la
garda dans la sienne, sans appeler de magie.


—        Eh bien ?
demanda Roc. Tu ne voulais pas forger un bouclier ?


—        Pas maintenant.
Je suis trop fatiguée, et il faudrait que les autres soient là pour l'éprouver.
Sinon, comment savoir s'il est efficace ?


—        L'un de nous
pourrait...


—        Non. J'ai
besoin de vous trois.


Elle serra les mains d'Obed et de Fox, puis les lâcha et
tapota la joue de Roc.


—        Si je forge le
bouclier avec seulement deux d'entre vous, la Déesse seule sait ce que cela pourrait donner. Tarek sera bientôt de retour avec les chevaux. Attendons-le.


Elle s'avança pour récupérer ses gants, que Roc avait
coincés dans sa ceinture, mais il recula et lui échappa.


—        Dans ce cas,
dit-il, je crois que tu devrais essayer un autre genre de sortilège.


—        Que veux-tu
dire ? demanda Kallista, bien qu'elle fût certaine de ne pas vouloir connaître
la réponse.


—        Je ne sais pas
ce qu'en pense Obed, mais pour ma part, j'aimerais bien essayer de reproduire
ce... cet instant magique que tu as partagé avec Fox à Turysh. 


 Sentant ses joues s’embraser, Kallista lui tourna le
dos, et s'éloigna de quelques pas.


—        Je... Ce n'est
pas possible.


—        Même si je te
le demande gentiment ?


Roc s'approcha d'elle, posa les mains sur les hanches de
Kallista et le menton sur son épaule.


—        Nous, les
hommes, nous supportons très difficilement l'abstinence. Pas vrai, Obed ?


—        Je suis capable
d'endurer la discipline que l'Elue nous impose, répondit Obed sur un ton froid.


—        Je ne cherche
pas à vous imposer quelque discipline que ce...


—        Alors pourquoi
refuses-tu de faire ce que je te demande ?


Roc permit à Kallista de se dégager de son étreinte.


—        Quel mal y
aurait-il à cela ? demanda-t-il.


Kallista était soulagée qu'il n'eût pas tenté de la
retenir. La tentation de succomber à ses avances était trop grande.


—        Nous avons déjà
utilisé trop de magie. Il ne reste plus...


—        Donc, ce n'est
que partie remise ? Tu es d'accord pour essayer quand nous aurons encore
beaucoup de magie ?


—        Je n'ai pas dit
ça.


Mais elle en avait envie. Une envie dévorante. Ce qui
signifiait sans doute que c'était une mauvaise idée. Même par l'intermédiaire
de la magie. Elle ne pouvait se permettre de s'attacher à ses compagnons. Elle
devait être prête à risquer leur vie, si nécessaire. Le plaisir partagé n'était
pas forcément synonyme de sentiments partagés mais des liens existaient déjà
entre eux, des liens qui ne manqueraient pas de se renforcer si on leur en offrait
l'occasion.


 Elle sentait le désir de Roc par le conduit
intangible, toujours ouvert, qui les reliait, les maintenant dans une intimité
presque insoutenable. Elle ne confondait pas les émotions et les sensations du
guerrier avec les siennes propres, mais elle les ressentait très clairement.
L'idée que des canaux semblables puissent la relier à Fox et Obed était
effrayante. Mais Belandra lui avait dit qu'il fallait s'y attendre.


—        Un cavalier
arrive. Là-bas, dit subitement Fox.


Kallista suivit du regard son doigt tendu. Bientôt, au nord,
la silhouette de Tarek apparut, minuscule.


—        Ce savoir
que tu possèdes peut nous être utile, Fox. Teste-le. Vois ce que tu peux en
faire.


—        Comme tu
voudras, Kallista.


 


Les jours suivants, ils chevauchèrent à travers la grande
plaine adarane en direction du nord. Arrivés sur les berges du grand Tunassa,
ils bifurquèrent vers l'est, suivant un bras de rivière étroit qui menait vers
les marécages du delta de Rishkim, et les quartiers quasi officiels de la
marine marchande.


Tous les jours, Kallista invoquait la magie de ses trois
hommes marqués et la mettait à répreuve. Elle perfectionna le déploiement de
son bouclier, sans parvenir, toutefois, à protéger autre chose que ses iliasti,
ne fût-ce que leurs chevaux. Elle s'essaya à d'autres sortilèges, s'inspirant
souvent des suggestions émises par Belandra lors de ses apparitions
occasionnelles. Kallista ne parvenait pas à saisir les règles qui déterminaient
le rythme de ses visites ; elles semblaient changer à mesure qu'elle
progressait dans sa maîtrise de la magie. C'en était parfois au point qu'elle
eût aimé voir disparaître Belandra pour toujours. Mais Kallista était forcée de
reconnaître qu’en dépit de ses excentricités, la revenante lui apprenait des
choses utiles.


Les voyageurs étaient entrés dans l'épaisse forêt qui
entourait les marécages. Le lien permettant à la Naïtane d'appeler la magie de Fox sans le toucher s'était concrétisé la semaine précédente.
Le « savoir » visuel de l'aveugle s'en était trouvé renforcé, comme ils
l'avaient espéré. A présent, il tenait lui-même les rênes de son cheval, et
Tarek avait commencé à l'entraîner au combat.


Le lien entre Kallista et Obed ne s'était consolidé que le
matin même. Kallista s'expliquait ce délai par l'absence d'Obed lors de
l'explosion magique initiale, à Ukiny. A présent, elle pouvait prendre de la
magie tout en chevauchant, et l'envoyer au loin à la recherche de voleurs
embusqués, de patrouilles tibranes et d'autres prédateurs. Cela leur avait permis
de prévenir l'attaque d'un guépard contre les mules de bât. Mais rien ne
protégeait l'esprit de Kallista contre l'invasion mentale de ses iliasti.


Ce soir-là, tandis qu'ils dressaient le camp, Kallista vit
apparaître Belandra, et s'éloigna un peu de ses compagnons. Elle resta en vue
de Tarek, mais lui fit signe de ne pas la suivre.


—        Y a-t-il un
moyen de rompre ces liens ? demanda-t-elle à voix basse, sans préliminaires.


—        Pourquoi
voudrais-tu faire cela ?


—        Grands dieux,
Belandra...


Kallista se mordit la langue pour retenir des jurons
beaucoup plus grossiers.


—        Peut-être que
cela ne vous dérangeait pas. Mais moi, j'aime bien être seule dans ma tête, de
temps en temps. Je ne veux pas briser les liens, simplement... les fermer,
comme une porte, quand j'en ai besoin.


—        Je n'ai jamais
entendu parler de refermer les liens pas plus que dun aveugle capable de savoir
ce qu'il y a autour de lui, ni d’une Naïtane capable de diriger le voile noir.
Tout cela m'inquiète, Kallista. Si ton ennemi est à la mesure de tes dons, il
doit être terrible.


—        L'Unique me
donnera la force de le vaincre.


—        Tu n'as même
pas attendu d'avoir rassemblé tous tes compagnons ! Je t'avais bien dit que
c'était une mauvaise idée, de t'enfuir d'Arkône alors que vos liens n'étaient
même pas forgés...


—        Fox a quand
même réussi à nous trouver.


—        Et s'il avait
échoué ?


—        Inutile de
revenir là-dessus, Belandra, dit Kallista entre ses dents. L'Unique l'a guidé
jusqu'à nous. Elle nous donnera les pouvoirs nécessaires pour accomplir notre
tâche.


—        Mais seras-tu
capable de les utiliser ? Tu dois t'ouvrir à l'intimité avec tes compagnons,
pas dresser des murs entre eux et toi.


Belandra secoua la tête et se redressa.


—        Même si tu
trouvais un moyen de fermer ces canaux, je te le déconseillerais vivement. Il
faut que tu sois capable de mobiliser la magie d'une simple pensée. Ces
fameuses portes, combien de temps faudra-t-il pour les rouvrir, en cas
d'urgence ?


» Et quarrivera-t-il à tes compagnons marqués, quand tu
leur claqueras la porte au nez ? Au début, le simple fait d'être éloigné de toi
les affectait. Les isoler mentalement pourrait être bien plus dangereux. Au
fond, qu'est-ce qui te gêne, dans cette intimité ? Tu ne peux pas lire dans
leurs pensées, ni eux dans les tiennes. Laisse-les dans un coin de ton esprit
et n'y pense plus.


Kallista repoussa d'une main des mèches échappées de sa
natte.


 —        S'ils
restaient bien sagement dans un coin de mon esprit, ça ne me dérangerait pas.
Mais ils n'arrêtent pas de s'agiter. L'un d'eux ne cesse de se mettre en avant,
d'exiger que je lui accorde la même attention qu'il me prête.


Elle donna un coup de pied dans les broussailles du chemin.


—        Et le pire...
c'est que ce sont tous des hommes ! Vous n'imaginez pas le temps qu'ils passent
à penser au sexe ! Même la nuit, ils en rêvent...


—        Au nom de la
déesse Unique, Kallista !


L'exclamation de Belandra coupa court aux plaintes de
Kallista. La jeune femme se retourna et dévisagea la revenante.


—        Veux-tu me dire
que tu n'as toujours pas... Avec aucun d'eux ? poursuivit cette dernière. As-tu
perdu le peu de bon sens que tu possédais ? Comment crois-tu forger les liens
indispensables si tu refuses de...
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 —        Le sexe
n'a rien à voir avec la magie.


A l'instant où elle s'entendit dire cela, Kallista comprit
que c'était faux. En général, les deux choses n'étaient pas liées, mais, dans
son cas, c'était différent.


—        Le sexe a tout
à voir avec la confiance et l'affection, rétorqua Belandra. Au nom du ciel,
Kallista, il s'agit de tes iliasti, pas d'une bande d'inconnus.


—        C'est là que
vous vous trompez, Belandra. Pour moi, ce sont des inconnus. De toute façon, le
fonctionnement de mon ilian ne vous regarde pas.


—        Peut-être pas,
petite insolente. Mais je suis certaine d'une chose : ces hommes ne sont pas
des étrangers pour toi. Tu les connais, Kallista. Pas seulement parce que tu
perçois leurs sensations et leurs émotions. Tu connais leurs âmes. Tu mentirais
si tu prétendais le contraire. Ils t'appartiennent, tout comme tu leur
appartiens. Si tu espères vaincre ce démon, tu as intérêt à l'accepter, au lieu
de le nier de toutes tes forces.


Sur ces mots, Belandra disparut.


—        Attendez! Vous
n'avez répondu qu'à une seule question !


Kallista tournoya sur elle-même. Belandra s'était bel et
bien volatilisée.


—        Reviens, maudit
fantôme !


Elle décocha un trait de magie à la poursuite de la
revenante, puis un autre, et un autre, jusqu'à ce que son pouvoir s'étendît
par-delà les océans et le temps. Mais Belandra refusa de répondre.


Kallista relâcha la magie : Obed trébucha et faillit tomber
dans le feu qu'Aisse et Roc avaient allumé pour le repas du soir. Kallista leur
tourna le dos, refusant d'intervenir. Ce n'était qu'une brûlure légère. Aisse
pouvait le soigner.


—        Tout va bien, Kallista
?


La voix rauque de Tarek s'éleva tout près d'elle, apaisante
et rassurante.


—        Très bien.


Que la simple présence de Tarek suffît à la réconforter
l'agaçait aussi.


—        Sauf que cette
fichue Belandra est partie sans répondre à toutes mes questions !


—        Rien de nouveau,
dit Tarek en souriant. Tu en prépares toujours deux fois plus que tu ne peux en
poser.


—        Oui, mais cette
fois-ci, elle n'a répondu qu'à une seule question !


Son attitude était plus digne d'une enfant de quatre ans
que d'une adulte de trente-quatre, Kallista s'en rendait compte. Mais elle ne
pouvait s'empêcher d'éprouver un sentiment d'injustice.


—        Qu'a-t-elle
dit, avant de te fausser compagnie ?


Tarek s'adossa à un arbre et croisa les bras sur sa
poitrine, faisant saillir ses muscles.


Kallista résista à l'envie de se blottir contre lui. Ces
maudits liens la mettaient hors d'elle, voilà tout.


—        Rien
d'important. Le vert te va bien, Tarek.


Son garde du corps rougit et détourna les yeux.


—        C'était quoi,
cette chose sans importance ?


 Agacée parce qu'il avait ignoré son compliment,
Kallista rétorqua sans réfléchir :


—        Elle a dit que
je devais faire l'amour avec mes compagnons marqués.


Le visage de Tarek se vida d'expression. D'un coup,
Kallista comprit qu'elle avait fait exprès de le blesser, pour ne pas être la
seule à souffrir.


—        Dans ce cas,
fais-le, dit Tarek. Je ne vois pas ce qui t'en empêche. Je sais que tu en as
envie, je l'ai vu dans ton regard. Quant à eux, la Déesse sait qu'ils ne demandent pas mieux. Obed se jetterait d'une falaise pour un simple
sourire de ta part. Les autres aussi, d'ailleurs.


—        A mon avis, Roc
exigerait au moins un baiser.


Kallista se força à plaisanter pour détendre l'atmosphère.


Tarek eut un sourire fugitif.


—        Sans doute.
Dis-moi, Kallista, qu'est-ce qui te retient vraiment ?


Pourquoi souffrait-elle autant ? Elle était un rocher, une
montagne ! Elle tourna sur ses talons pour fuir, mais Tarek posa la main sur
son bras.


—        Kallista,
attends.


—        Tu veux
vraiment le savoir ? Je vais te le dire. Si je ne peux pas faire l'amour avec
toi, je ne veux pas d'eux non plus.


—        Alors, fais-moi
l'amour.


Son masque inexpressif se brisa et son regard s'enflamma.
D'une main, il l'attira vers lui et l'enveloppa dans une étreinte violente. Il
happa la bouche de Kallista en un baiser dévorant, et elle lui répondit avec la
même ardeur.


Elle lui prit le visage à deux mains pour l'empêcher
d'interrompre leur baiser, mais rien n'indiquait qu'il désirât le faire. Sa
langue plongea dans la bouche de Kallista, tandis qu'il la faisait basculer
vers lui pour qu'elle sente la force de son érection.


Kallista glissa ses mains dans sa chevelure rousse, arracha
la cordelette qui retenait sa tresse et libéra ses cheveux, qui cascadèrent en
ondes soyeuses sur ses épaules. Elle se dressa sur la pointe des pieds et
l'attira plus près encore, dans l'espoir d'apaiser son désir lancinant. D'une
main, Tarek entoura ses reins pour la soutenir.


—        Kallista...,
souffla-t-il en parcourant son visage de baisers fiévreux. Je t'aime
tellement...


—        Quoi ?


Elle le repoussa brusquement et chancela en arrière, le
regard rivé sur lui.


—        Qu'est-ce que
tu viens de dire ?


Mais elle avait bien entendu.


Tarek baissa les bras et se recroquevilla comme si on
l'avait éventré de nouveau.


—        Non ! dit
Kallista en secouant la tête. Ne le dis pas. Ne le pense même pas. Je ne suis
pas capable de t'aimer.


Il eut un sourire grimaçant, tendre, tragique. Le cœur de
Kallista se serra douloureusement, mais elle refusa d'y prendre garde.


—        Je sais, reprit
Tarek. Je n'ai jamais espéré que tu m'aimerais en retour. Je ne voulais même
pas te le dire. Je ne le répéterai pas. Mais ne me demande pas l'impossible,
Kallista. Ne me demande pas de ne plus t'aimer. Je n'y arriverai pas.


—        Par la Déesse ! Je ne veux pas parler de cela...


Kallista se retourna et partit en courant entre les arbres,
hantée par le chagrin de Tarek. Elle l'entendit parler à quelqu'un, puis des
pas fracassants résonnèrent derrière elle.


 Kallista accéléra. Elle n'avait pas le courage de regarder
qui que ce fût en face. Pas maintenant.


Mais elle ne pouvait leur échapper longtemps. Tarek
tolérait que d'autres le remplacent auprès d'elle, mais il ne la laisserait pas
partir seule dans la forêt. C'était Roc qui la suivait, elle le sentait. Quand
elle s'arrêta pour l'attendre, il s'immobilisa à une dizaine de pas et laissa
son compagnon approcher seul.


—        Aisse, dit
Kallista.


Ce ne pouvait être qu'elle. C'était la seule, à part Tarek,
qui ne fût pas marquée.


—        Quoi passer,
Naïtane ?


Kallista fit une grimace. Elle enjamba un arbre mort en
travers du chemin et s'installa dessus en tournant le dos au camp. Aisse
n'était pas la seule qui éprouvât des difficultés à l'appeler par son prénom.
Fox y arrivait, certes, mais seulement parce qu'il faisait tout ce qu'on lui
demandait. Obed parvenait à peine à prononcer son prénom. Même Roc préférait
l'appeler « capitaine ». C'était révélateur de tout ce qui n'allait pas dans
leur ilian.


Les autres paraissaient à l'aise ensemble, en dépit du
refus d'Aisse de « faire le sexe » avec eux. Ce n'était qu'en présence de
Kallista que leur gêne se manifestait. La faute en était à la magie... du moins
à ce qu'il lui semblait.


La magie les liait l'un à l'autre, créant entre eux une
intimité extrême que Kallista rejetait de toutes ses forces. Personne n'avait
jamais pu l'obliger à faire quoi que ce soit. Elle avait eu toutes les peines
du monde à s'adapter à la discipline militaire, et ne s'y était finalement
pliée que lorsqu'elle qu'elle en avait compris l'utilité. Combien de fois,
enfant, s'était-elle privée de choses qu'elle avait très envie de faire,
simplement parce qu'on lui disait que c'était obligatoire ? Etait-ce ce qui se
passait à présent ? Kallista était-elle à l'origine des malaises et des
frustrations qui empoisonnaient son ilian ?


Il fallait se rendre à l'évidence. Si elle n'avait pas
réagi aussi violemment à la déclaration de Tarek, elle serait encore avec lui.
Sans doute en train de faire l'amour. Et son garde du corps prendrait, à tort,
cet acte pour une preuve d'amour. Ou bien était-ce elle qui refusait de
reconnaître ses sentiments pour lui ?


—        Kallista...


La main d'Aisse se posa sur son épaule et la fit sursauter.


—        Tu vas bien,
Naïtane ?


Kallista haussa les épaules et s'essuya les yeux du revers
de la main.


—        Plus ou moins.


Aisse lui caressa doucement les cheveux.


—        Tarek... Il t'a
fait mal ?


—        Non. Il en
serait bien incapable.


La lumière se fit en Kallista. Les années de soins dévoués,
la patience, la sollicitude de son garde du corps s'expliquaient subitement.
Elle avait toujours cru qu'il agissait ainsi par devoir. Mais elle s'était
trompée.


—        C'est moi qui
l'ai blessé.


—        Toi ? Mais je
rien vu...


La Tibrane s'installa sur le tronc d'arbre près de Kallista, mais se
tourna vers le campement.


—        Je ne l'ai pas
blessé physiquement. Je lui ai fait mal à l'intérieur, là où ça ne se voit pas.
Là où...


Kallista s'interrompit brusquement. Elle ne pouvait
expliquer à Aisse les sentiments de Tarek. D'ailleurs, elle ne voulait plus y
penser.


—        Va le
retrouver, Aisse. Tu l'aimes bien, Tarek, n'est ce pas ? Va lui parler.
Console-le.


 Kallista, pour sa part, en était incapable.


—        Tu veux que je
fais le sexe avec lui ?


—        Non, bien sûr
que...


D'un coup, Kallista leva les yeux vers Aisse. Elle ne
paraissait pas aussi scandalisée que d'habitude à la mention du sexe.


—        Sauf si tu en
as envie, évidemment. Dans ce cas, c'est très bien aussi. Quoi qu'il en soit,
va vite le retrouver. Il ne faut pas qu'il reste seul.


Aisse ne bougea pas.


—        Tu aimes le
sexe, Kallista ?


—        Je... J'aime
bien ça, oui.


—        Alors pourquoi
tu fais pas ? Tu aimes bien Tarek, oui ?


—        Oui, je l'aime
bien aussi.


C'était son ilias, et son meilleur ami. Mais elle n'était
pas amoureuse de lui.


—        Tu aimes Obed
et les Tibrans ?


—        Oui. J'aime
bien Obed, et Fox et Roc aussi, même s'ils sont Tibrans.


—        Alors quoi ?
Quoi tu n'aimes pas ?


—        Je n'aime pas
qu'on m'oblige à faire des choses. La magie me pousse à faire l'amour avec eux,
et je n'aime pas qu'on décide à ma place.


Ce n'était pas la seule raison, mais c'était la plus facile
à expliquer. 


—        Tu aimes sexe,
et tu aimes nos hommes, mais puisque la magie les aime aussi, tu ne veux pas
faire ce que tu envie ?


Aisse se leva et lui jeta un coup d'œil par-dessus l'épaule
avant de s'éloigner.


—        Tu bête.


Prise de court, Kallista éclata de rire. Aisse avait
raison.  Belandra aussi. La maudite magie elle-même avait raison. Mais
Kallista ne pouvait leur céder, parce qu'elle avait également raison. Le sexe
compliquait tout.


La preuve, les difficultés qu'elle éprouvait à contrôler
les liens avec ses iliasti marqués...


« Le contrôle », songea-t-elle. Et si c'était la clé ? Si
elle utilisait la magie comme Roc le lui avait suggéré, peut-être serait-elle
plus à même d'affronter la situation. Et une fois qu'elle maîtriserait ces
liens envahissants, elle se débrouillerait pour arranger les choses avec Tarek.
De toute façon, il fallait faire quelque chose. Le démon attendait. Avec la
confusion qui régnait dans leur ilian, il n'aurait aucun mal à les écraser.


 


Tarek, qui brossait les chevaux, sentit Aisse apparaître
derrière lui. Elle ne dit pas un mot, se contentant de le regarder faire. Il
passa sous les rênes attachées à un arbre et se mit à brosser l'autre flanc de
la bête, soulagé d'échapper au regard insistant de la jeune femme.


Aisse s'approcha et passa sa petite main dans la crinière
du cheval.


—        Dis-moi comment
je te consoler.


En dépit du vide douloureux qui s'était installé à la place
de son cœur, aggravé par l'humiliation cuisante qu'il ressentait, Tarek ne put
s'empêcher de sourire. Aisse avait toute la subtilité d'une massue.


—        Je n'ai pas
besoin d'être consolé. Si tu allais plutôt voir Obed, pour vérifier qu'il ne
fait pas brûler notre dîner ?


Il finit de brosser le cheval, passa devant Fox, qui
soignait l'une des mules, et s'installa devant une troisième bête. Il fit un
pas en direction de la croupe, et faillit trébucher sur Aisse.


 —        Que
fais-tu encore ici ?


La jeune femme leva vers lui des yeux pleins de trouble.


—        Comment elle
fait mal sans frapper toi ? Je pas vu blessures... et pourtant toi mal.


—        Bonté divine,
Aisse, n’as-tu jamais eu de sentiments pour personne ?


Tarek jeta un regard en coin à Fox. Bien qu'il fût son
ilias, Tarek n'avait pas envie de se mettre à nu devant lui. Il n'avait même
pas envie de se confier à Aisse, mais visiblement, elle ne lâcherait pas prise
avant d'avoir obtenu une explication. Il connaissait son acharnement. Aussi l'entraîna-t-il
vers le bout de la rangée de chevaux.


Aisse baissa les yeux pour inspecter son torse.


—        Où toi mal ?


—        Ici.


Tarek posa son poing fermé sur le point de son ventre d'où
rayonnaient les élancements de douleur. Du bout des doigts, Aisse le sonda à
travers sa tunique.


—        Mais pourquoi ?
demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Pourquoi toi mal ?


Tarek prit une profonde inspiration et ferma les yeux.


—        Parce que je
l'aime, et qu'elle ne m'aime pas.


—        Comprends pas
c'est quoi aimer, mais ça plaît pas à moi, dit-elle en aplatissant sa main
contre le torse de Tarek.


Celui-ci eut un petit rire amer.


—        Moi non plus,
ça ne me plaît pas, petit tigre.


Lentement, elle fit glisser sa main autour de sa poitrine, sur
son dos, jusqu'à l'enlacer frileusement, appuyant son front contre son épaule.


—        J'aime pas
quand toi mal. Alors moi mal aussi, à l'intérieur de moi. Dans gorge, dans
poitrine. Tu me dis comment guérir toi. Tout de suite.


—        Aisse... ce
n'est pas si facile !


Cependant, son étreinte maladroite faisait un peu d'effet.
Tarek l'entoura de ses bras avec autant de précautions qu'elle.


—        Tu me fais déjà
du bien, dit-il.


Aisse recula un peu pour mieux le regarder.


—        Je fais le sexe
avec toi, si tu veux.


Tarek crut s'étouffer. Elle s'offrait à lui, malgré la
répugnance que lui inspirait le contact physique ? Par la Déesse, était-elle amoureuse de lui ? Ou bien n'éprouvait-elle que de la pitié ? Quelle que
fût l'explication, le moment était très mal choisi.


—        Je te remercie,
petite ilias.


Tarek repoussa les cheveux courts et blonds du front de la
jeune femme et y déposa un baiser. Puis il la reprit dans ses bras et mit la
tête d'Aisse contre son épaule.


—        Mais cela me
suffit, pour l'instant.


Il la tint longtemps dans ses bras, acceptant son réconfort
et la réconfortant en même temps. Finalement, après que Fox eut fini de soigner
les bêtes et quand Kallista fut réapparue, Roc sur ses talons, Tarek relâcha la
jeune femme. La faille dans son cœur lui semblait un peu moins béante.


Aisse n'était pas amoureuse de lui. Elle n'avait aucune
idée de ce qu'était l'amour, Tarek en était quasiment certain Mais ils
pouvaient cependant s'apporter du réconfort. Eux seuls n'étaient pas marqués ;
c'était logique qu'ils soient portés l'un vers l'autre. Comme tout serait plus
simple, s'il pouvait cesser d'aimer Kallista ! Mais il savait que cela
n'arriverait jamais.


***


 L'aube commençait à poindre. Les six compagnons
étaient réveillés, et se préparaient à lever le camp. En revenant de sa
toilette rudimentaire, Kallista sentit Obed passer au loin, derrière les
arbres. La conscience de l'homme l'effleura, puis des flammes de désir
s'engouffrèrent en elle et l'embrasèrent à son tour. Elle tituba et dut prendre
appui contre un arbre, tant le désir d'Obed était fort.


Kallista tendit la main, empoigna la magie d'Obed et ne la
lâcha plus. Une à une, elle renvoya en direction de l'homme toutes les
sensations dont il l'avait assaillie. La magie crépita, éclata et se déchaîna
en eux. Haletante, Kallista s'affala contre l'arbre, tremblante. Elle s'agrippa
de toutes ses forces à la magie, la contraignant à s'accu¬muler en elle.
Allaient-ils retrouver les sommets qu'elle avait connus avec Fox ?


Obed et elle se laissèrent porter par les flots. Aux
délices succéda le plaisir à l'état pur, puis l'extase, jusqu'à ce que la vague
atteigne sa crête et se brise en un paroxysme convulsif. Kallista retint encore
la magie, savourant jusqu'à la fin les dernières bribes de jouissance, puis le
sortilège se désintégra.


Elle se tassa contre le tronc, le souffle court, les jambes
cotonneuses.


—        Tout va bien,
Kallista ?


Roc se tenait à quelques pas. Fox, à ses cotés, était
silencieux.


Kallista réfléchit, puis, s’estimant encore incapable de
parler, fit oui de la tête.


—        Tu l'as refait,
pas vrai ? L'amour par la magie ?


Hochant la tête, Kallista se redressa lentement tout en
s'appuyant à l'arbre. Elle tenait sur ses jambes, c'était déjà un miracle.


 —        Nom d'un
chien, pourquoi ça ne m'arrive jamais, à moi ? Je veux mon tour !


Roc essayait d'adopter un ton plaisant, mais l'on percevait
clairement sa frustration.


—        On en
reparlera... plus tard, répondit-elle en haletant. Demain, d'accord ?


Obed arrivait. Kallista entendait le bruit de ses pas
chancelants sur le tapis de feuilles, percevait les ondes de colère qui
irradiaient vers elle. D'un geste, elle congédia les deux autres.


—        Il faut que je
parle à Obed. Seule à seul.


Les deux Tibrans n'avaient reculé que de quelques pas
lorsque Obed fit irruption devant eux. Ses yeux dardaient des étincelles
noires, ses narines frémissaient à chaque inspiration.


—        Ne refais
jamais ce que tu viens de faire, articula-t-il entre ses dents. Si tu veux
t'unir à moi, que ce soit pour de vrai : bouche contre bouche, peau contre
peau, mon corps dans le tien.


La colère de Kallista s'enflamma, attisée par le désir que
les paroles d'Obed faisaient renaître en elle.


—        Ce n'est pas
moi qui ai commencé, Obed.


—        Je ne t'ai pas
touchée.


—        Tu n'as pas
besoin de me toucher ! Par la Déesse, Obed, ne vois-tu pas ce que nos liens
signifient ? A tout moment, je sais où tu es, je sais ce que tu fais. Chacune
de tes sensations physiques, je les sens. Quand tu t'es brûle la main, hier
soir, je l'ai senti. Quand tu me désires, je ne peux pas m'empêcher de le
sentir. Quand tes émotions sont assez fortes, comme ta colère en ce moment, je
les sens aussi. Et rappelle-toi que tout cela est multiplié par trois, parce
que je perçois aussi les sensations de Fox et de Roc.


 Elle leva les mains, hors d'elle.


—        Quand tu me
jettes tes désirs à la figure, comment veux-tu que je réagisse ? Je n'ai pas
d'autre choix que de te les renvoyer. Si ça ne te plaît pas, je te conseille
de... de contrôler un peu mieux tes pulsions !


—        Je... je ne me
rendais pas compte.


Obed tendit la main vers la sienne, s'aperçut qu'elle était
serrée en poing, la détendit, puis sembla ne plus savoir qu'en faire.


Sa colère s'estompa, et avec elle, celle de Kallista. Elle
lui prit la main, refermant ses doigts autour de son pouce.


—        J'essaierai de
faire ce que tu me demandes, dit Obed. Mais que ce soit clair : je ne
commettrai pas une deuxième fois le sacrilège de répandre ma semence sur le
sol. Je suis à toi, tu le sais. Je suis prêt à faire tout ce que tu me
demanderas — mais je t'en supplie, n'exige pas cela de moi. 


Obed porta leurs deux mains entrelacées à sa bouche et
baisa celle de Kallista. Puis il lui tourna le dos et s'éloigna vers le camp.


Kallista laissa échapper un gros soupir. Il fallait
vraiment qu'elle prenne le temps de s'initier aux croyances d'Obed, pour mieux
le comprendre, pour savoir ce qui l'offensait. Mais pas maintenant.... Elle
avança d'un pas empreint de lassitude jusqu'à Fox et Roc, s'accrocha à leurs
bras, et ils rentrèrent ensemble.


—        Ça ne plaît
peut-être pas à Obed, dit Roc à voix basse. Mais moi, j'en ai très envie. Pas
toi, Fox ?


—        Je veux ce que
veut Kallista.


—        Menteur !


Kallista s'accrocha à Fox pour l'empêcher de s'écarter.


—        N'as-tu pas
entendu ce que j'ai dit à Obed ? Je sens ce que tu sens. As-tu des objections
morales ou religieuses à faire l'amour par l'intermédiaire de la magie ?


—        Je n'ai aucune
objection à faire ce que tu désires.


Kallista prit une grande bouffée d'air et expira très
lentement. Fox n'était pas resté longtemps parmi les Tibrans, après avoir perdu
sa caste, mais il n'avait que trop bien retenu la leçon.


—        Fox, je n'ai
pas besoin que de ta magie. J'ai aussi besoin de ton esprit et de ta volonté.
Tu es un ilias, à présent, un membre de l'ilian Beryl. Nous sommes ta caste. Le
comprends-tu ?


—        Je... je
commence à le comprendre.


Un instant plus tard, il sourit, et, pour Kallista, ce
sourire illumina la forêt tout entière.


—        Et je ne vois
aucune objection à faire tout ce que tu me demanderas, reprit-il. Surtout si ça
touche au sexe.


Ils en riaient encore quand ils rejoignirent les autres.


 


Il leur fallut encore une semaine entière pour se frayer un
passage à travers la forêt, les marécages, les lignes tibranes et les murs de
Kishkim. On s'installa dans une auberge étouffante près des quais. Obed et
Tarek partirent aussitôt négocier leur passage sur un navire à destination du
Tibre ; tandis que les autres les attendaient dans la  chaleur étouffante de
leur chambre, Kallista finit pat céder aux manœuvres séductrices de Roc. Elle
attira Fox dans le cercle de magie, et les emporta tous trois jusqu'à un
paroxysme vertigineux.


—        Enfer et
damnation ! souffla Fox en s'affaissant contre le mur. Si je n'étais pas déjà
aveugle, j'en aurais sûrement perdu la vue !


—        C'est ce qui
m'est arrivé, dit Roc en se laissant glisser sur le tapis au pied du lit. Je ne
vois plus rien.


 


—        Essaie d'ouvrir
les yeux, dit Kallista. Cela a marché pour moi.


—        Ah oui ? Tiens,
tu as raison...


Kallista sursauta en voyant Aisse s'approcher furtivement.
Elle avait oublié que la jeune femme se trouvait dans la pièce.


—        Sexe vraiment
comme ça ? chuchota-t-elle. Vraiment agréable ?


Kallista s'efforça de calmer sa respiration.


—        Vraiment,
Aisse. Je t'assure.


Cette dernière se mordilla la lèvre.


—        Je veux que tu
montres à moi.


—        Oh, Aisse... je
ne...


—        Par la magie.
Pas... Je sais que tu préfères les hommes.


Elle se mordit la lèvre de plus belle.


Kallista étudia sa jeune ilias, cherchant ses mots.


—        Et toi, Aisse ?
Que préferes-tu ?


La Tibrane haussa les épaules.


—        Je n'aime pas
douleur. Les hommes font mal.


—        Pas forcément.
Pas tous. Tarek ne t'a jamais fait mal, que je sache. Aucun de nos hommes ne
t'a fait souffrir.


Kallista parla à voix basse en insistant sur « nos ». Après
tout, c'était Aisse qui, la première, les avait appelés ainsi.


De nouveau, la jeune femme haussa les épaules.


—        Parce que je ne
fais pas sexe avec eux.


—        Pourquoi
dors-tu à côté de Tarek ? Parce que tu lui fais confiance, n'est-ce pas ? Il
peut te montrer ce que tu veux savoir, et il ne te fera pas mal.
Demande-le-lui.


Kallista était décidée à ne pas jalouser l'intimité entre
Aisse et Tarek, même si elle devait aboutir à son initiation sexuelle.


 Si cela pouvait réparer les dégâts qu'elle avait
causés par sa stupidité...


 


Au premier jour de Vendra, le deuxième mois d'été, Obed
trouva enfin un capitaine qui acceptait d'embarquer leur ilian à destination du
Haav, au Tibre. Il n'y avait pas de place pour les chevaux ; un parent de Tarek
était arrivé pour les récupérer, la veille au soir. Le bateau appareillerait à
la marée du soir. On eut tout juste le temps de faire les bagages et de se
partager le reste des pièces d'or d'Obed, puis il fallut partir.


Ils s'entassèrent dans une seule cabine. Dès que le bateau
arriva en pleine mer, tous sauf Obed furent pris d'un mal de mer violent. Tarek
récupéra le premier, trois jours plus tard ; avant la fin de la semaine, seul
Fox gisait encore, gémissant, sur l'immense et unique lit dont ils disposaient.


Kallista soupçonnait que sa cécité aggravait le mal de mer,
et pria pour que cela ne dure pas pendant toute la traversée, car elle sentait
sa nausée par l'intermédiaire de leur lien. Enfin, grâce à la magie des deux
autres, Fox se remit suffisamment pour s'aventurer hors de la cabine.


L'équipage ne comptait pas de Naïtan capable de contrôler
les vents. Kallista fut tentée d'essayer, mais décida de s'en remettre à
l'adresse et à l'expérience du capitaine. Seulement, à cause des caprices du
vent, le voyage parut interminable.


Dans la promiscuité de la cabine, le moindre désagrément
tournait à l'incident. C'étaient des explosions de colère quotidiennes, des
rancunes tenaces, des réconciliations penaudes. Entre tous, c'était Kallista
qui récri minait le plus fort, mais les autres apprirent rapidement à faire
sentir leur mécontentement. Curieusement, cette lutte constante pour ne pas
s'entretuer eut l’effet de les rapprocher davantage.


Ils profitèrent du voyage pour apprendre quelques mots de
tibran à Fox et à Roc, afin que ceux-ci pussent se débrouiller au mieux s'ils
étaient séparés du groupe. Quand Fox fut remis de son mal de mer, il rejoignit
les autres sur le pont, pour l'entraînement au combat dispensé par Tarek.


Kallista mobilisa quotidiennement la magie, mais pas le
voile noir. Le bateau était trop exigu, et la magie de l'Ouest effrayait trop
de gens. Alors elle jouait avec le vent, elle chassait des sortilèges errants —
qui n'étaient pas légion en haute mer—, elle s'entraînait à étendre son
bouclier au-delà des membres de son ilian. A l'immense déception de Roc, et au
grand soulagement d'Obed, elle ne fit pas une seule fois l'amour par la magie.


Aisse, de son côté, ne semblait pas avoir demandé à Tarek
de l'instruire dans ce domaine. Les six iliasti dormaient serrés dans le même
lit, et Aisse s'installait toujours à l'extérieur, toujours à côté de Tarek.


Le vingt-troisième jour de Vendra, deux jours avant
l'arrivée de l'automne, le bateau accosta au Haav, premier port de l'empire
tibran. Autour du navire, à perte de vue, se dressait une forêt de mâts, entre
lesquels grouillait une armée d'ouvriers aux crânes rasés et à la peau dorée.
Une forteresse de pierre couleur rouille dominait la rade, et trois rangées de
canons dépassaient de ses murs.


Suivant le plan mis au point pendant les interminables
soirées du voyage, Obed et Tarek se présentèrent sur le pont pour y attendre
l'arrivée d'un fonctionnaire. Apparemment, le roi du Tibre avait compris que le
fait de traiter les marchands étrangers comme des membres de la caste des
Marchands ne favorisait pas le commerce. Les marchands tibrans, situés juste au-dessus
des Bureaucrates, des Ouvriers et des Femmes, se faisaient souvent malmener par
les castes supérieures ; or, les marchands étrangers n'avaient aucune envie
d'être malmenés. Pour cette raison, un membre de la bureaucratie portuaire se
rendait à bord de tous les navires étrangers, afin de délivrer des certificats
qui — avec un peu de chance — protégeraient les commerçants étrangers.


—        Crois-tu qu'il
va nous faire attendre encore longtemps ?


Debout au milieu du pont, Tarek regardait la mer, confortablement
planté sur ses deux pieds. Il avait l'habitude de rester immobile, même par
mauvais temps.


Obed haussa les épaules.


—        La seule chose
sûre, c'est qu'il viendra avant la nuit. Il essaie de nous faire sentir son
importance.


—        Moins les gens
ont de pouvoir, plus ils marchent sur les pieds des autres.


Tarek l'avait souvent constaté au sein de l'armée.


—        Ta patience
m'impressionne, dit Obed. Moi, je n'en peux plus. Je n'ai pas l'habitude de
perdre mon temps. Nous avons tellement à faire...


—        Du calme,
ilias.


Tarek effleura l'épaule d'Obed et tendit le doigt.


—        Ce petit homme,
là-bas, ce ne serait pas notre fonctionnaire, par hasard ?
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 L'homme n'avait rien de petit. Grand et corpulent,
avec un ventre proéminent qui tendait au maximum les boutons d'écaillé de son
gilet noir, il avançait d'un pas lourd en direction du bateau, écartant du
coude les ouvriers qui fourmillaient autour de lui. La passerelle ploya sous
son passage. Il prit la main que lui tendait un marin et sauta sur le pont dans
un grand fracas.


Le capitaine du bateau s'approcha le premier, et, à force
de courbettes et simagrées, obtint une épaisse liasse de documents tamponnés de
sceaux officiels. Puis il mena le fonctionnaire auprès de Tarek et Obed. Roc
avait conseillé à Tarek de se vêtir de rouge, couleur des Guerriers, et de
mettre ses nombreuses lames en évidence. Un conseil avisé, sans doute, car le
fonctionnaire pâlit et cessa ses fanfaronnades dès qu'il eut posé les yeux sur
le garde du corps.


Obed prit la parole, récitant l'histoire dont ils étaient
convenus. Quand le fonctionnaire répondit, le Suderon traduisit ses propos à
l'intention de Tarek.


— Voici l'Oughrath, fonctionnaire vo'Haav, dit Obed en
escamotant son nom. Il demande que nous versions une avance destinée à garantir
un montant minimum d'achats. C'est une pratique commune, au Tibre, même si cet
escroc doit prélever une bonne marge. Une fois que nous aurons versé l'avance,
il nous donnera nos certificats et nos capes.


—        Nos capes ?


—        Des capes
blanches qui nous identifient comme marchands étrangers. Apparemment, c'est
plus efficace que de simples médaillons.


—        Six capes ?


Obed posa la question à l'Oughrath.


—        Oui, dit-il au
bout d'un moment. Une cape pour chacun des membres de notre convoi. Après tout,
il s'agit de protéger nos investissements.


Tarek hocha la tête. On avait décidé de faire passer les
Tibrans, Aisse y compris, pour des esclaves sans caste, rachetés suite à l'une
des innombrables guerres qui agitaient le continent. Kallista, pour sa part, se
déguiserait en jeune clerc. Aucun commerçant véritable ne songerait à faire
entrer une femme au Tibre.


—        Paie-le, dit
Tarek en décrochant une bourse de sa ceinture.


—        Je lui en donne
la moitié. Le reste quand il nous aura apporté nos robes.


Obed compta sept pièces d'or et les mit dans la paume du
fonctionnaire. Celui-ci partit en leur jetant un dernier regard renfrogné.


Une heure plus tard, il était de retour, accompagné par un
ouvrier portant un ballot de tissu blanc. Fox prit les capes, l'une après
l'autre, des mains de l'ouvrier, tandis qu'Obed posait chaque fois une pièce
d'or dans la main de l'homme. Quand l'échange fût terminé, il lui donna une
dernière pièce pour conclure la transaction. Le fonctionnaire lui tendit une
pile de papiers, débita un discours qui semblait appris par cœur, et disparut.


—        C'était quoi,
ce laïus ? demanda Tarek en posant la main sur l'épaule de Fox pour le guider
vers la passerelle.


—        Nous devons
porter nos capes à tout moment, surtout les esclaves, dit Obed. Sinon, on
risque de nous les confisquer et de les tuer.


Tarek murmura quelques grossièretés bien senties. Cette «
mission » concoctée par Kallista était une folie pure. Il suffirait d'un seul
faux pas, et tous les habitants du Tibre s'uniraient pour les mettre en pièces.
Mais là où Kallista allait, il allait aussi. Il ne lui était pas lié de la même
façon que leurs iliasti marqués, mais c'était tout comme.


« Plus tard, lui avait promis Kallista, quand tout ça sera
fini... » Tarek voulait y croire, mais il se demandait s'ils seraient encore en
vie, après « tout ça ».


Dans l'intimité de la cabine, on procéda à la distribution
des capes. Avant de quitter le navire pour s'aventurer dans la ville, Tarek
prit les gants de Kallista. En l'absence de Naïtani au Tibre, aucune loi
n'interdisait d'avoir les mains nues. Les gants de Kallista ne feraient
qu'attirer l'attention sur elle.


—        Restons près
des quais, murmura Kallista. Histoire d'éviter les problèmes le plus longtemps
possible.


Obed acquiesça et prit la tête du groupe. Tarek ferma la
marche, les manches retroussées pour bien montrer les lames qu'il portait aux
poignets.


Roc, pour sa part, rentra ses mains dans ses manches et
descendit son capuchon afin de dissimuler au mieux la teinte dorée de sa peau.
Il jeta un coup d œil à Fox, pour s'assurer qu'il en faisait autant, puis
frissonna subitement. Kallista avait puisé de la magie en lui.


—        Un voile,
expliqua-t-elle, pour nous rendre flous à leurs yeux.


Roc se fraya un chemin derrière Obed, se retournant de
temps en temps pour être sûr que ses iliasti suivaient. Il ne comprenait pas un
mot de ce que disaient les autochtones, et pourtant, quelques semaines
auparavant, il était encore l'un d'eux. Que tout cela était étrange...


Dire qu'il avait fait partie de ces Guerriers qui se
pavanaient en ville, s'emparant de tout ce qui leur plaisait ! A présent, il
marchait tête baissée, attentif à la sécurité d'un aveugle et d'une femme, deux
personnes auxquelles il n'aurait même pas pris garde autrefois.


S'il n'avait été marqué par le dieu de Kallista, aurait-il
rejeté Fox, lorsque celui-ci avait perdu la vue ? Roc voulait croire que non,
mais il savait, au fond, que c'était faux. Peut-être lui aurait-il procuré de
la nourriture, des vêtements, une couverture, mais il n'aurait jamais réussi à
lui éviter les humiliations et les souffrances— à supposer qu'il eût essayé.


Quant aux femmes... Roc ne s'était jamais vraiment
intéressé à elles, sauf comme réconfort pour les nuits froides. Il ne s'était
pas imaginé qu'on pût les trouver sympathiques, encore moins les aimer, sans
que le sexe joue aucun rôle !


Obed s'arrêta devant une porte entrouverte, d'où filtraient
des odeurs de bière et d'ail. Il se tourna vers Kallista, laquelle hocha
imperceptiblement la tête, puis il entra.


Quelques instants plus tard, l'ilian avait pris possession
d'un grand salon privé au deuxième étage de l'auberge, avec plusieurs chambres
à coucher adjacentes. Quand Kallista déboutonna sa cape, révélant une tunique
serrée qui épousait ses formes, une vague de désir déferla en Roc. Après cette
longue période d'abstinence sur le bateau, la simple vue de la nuque ou du
poignet de Kallista suffisait à le rendre fou.


 Il avait envie d'elle. Pas seulement parce qu'elle
était la seule femme à des lieues à la ronde susceptible de coucher avec lui,
mais parce qu'elle était Kallista. Même si tous les quartiers de femmes de
toutes les castes du Haav lui avaient été ouverts, cela n'aurait rien changé.
Roc n'avait jamais soupçonné à quel point c'était différent, de faire l'amour
avec quelqu'un que l'on aimait. Et encore, sans la toucher ! Si elle lui
permettait de refaire vraiment l'amour avec elle, ce serait encore plus...


—        Roc ! dit Kallista
en tendant le doigt vers l'une des chambres. Dans la chambre, maintenant !


Il s'élança vers la porte avant de demander pourquoi.


—        Parce que tu me
rends folle. Fox aussi. Va avec Roc.


Elle attrapa Fox par le bras et le poussa en direction de
la chambre.


—        Je pars au
marché à bétail, dit Obed en s'éloignant vers la porte. Il nous faut des
chevaux pour nous rendre jusqu'à la capitale.


Roc comprit qu'Obed préférait s'éclipser, puisqu'il n'avait
pas envie de participer. Ce qu'il ne comprenait pas, en revanche, c'était
qu'Obed n'en eût pas envie.


—        Tu ne sors pas
seul, Obed, dit Tarek en lançant une cape blanche au Suderon.


Il ramassa la sienne et s'en entoura.


—        Tant que nous
serons au Tibre, aucun de nous ne doit se séparer des autres. Jamais.


—        Je venir... Je
viens avec vous.


Aisse renfila la cape qu'elle venait d'enlever.


—        Très bien, dit Kallista
en les quittant d'un geste de la main.


Comme la porte du salon se refermait, Roc frissonna : Kallista
était entrée en lui pour prendre de la magie. La jeune femme attendit sur le
seuil de la chambre pendant que Fox s'installait sur le lit, à côté de Roc.


—        Viens, dit Roc
à Kallista en tapotant la place entre lui et son partenaire. Sinon, tu vas te
retrouver par terre, comme la dernière fois. Tu serais bien mieux sur le lit.


—        Nous n'allons
faire que de la magie.


—        Rien ne
t'empêche de te mettre à l'aise pour ça.


Roc se redressa sur un coude et regarda Kallista.


—        Pas vrai, Fox ?


—        Ce n'est pas
très confortable, par terre, dit Fox en se tournant vers Kallista.


Kallista secoua la tête avec un sourire gêné, ferma la
porte et s'avança vers eux.


—        Je ne sais pas
pourquoi je me laisse convaincre chaque fois.


—        Parce que tu en
as très envie, dit Roc.


Il recula contre le mur pour laisser de la place à Kallista.
Comme elle se glissait entre eux, la magie les happa et les colla l'un à
l'autre. Même si les liens qui les unissaient permettaient à Kallista de
diriger la magie à distance, c'était beaucoup plus intense lorsqu'ils se
touchaient. Mille fois plus intense...


La jeune femme se tourna vers Fox, et Roc, décidé à tenter
le tout pour le tout, se blottit contre elle pour baiser la courbe de sa nuque,
celle qui l'avait rendu fou pendant toute la traversée. Kallista eut un frisson
violent, et Roc sourit en l'attirant vers lui, plaquant les reins de la jeune
femme contre son membre dressé. La taille de Kallista lui sembla plus replète
qu'avant, son ventre un peu bombé. Les effets des semaines d'inactivité sur le
bateau se faisaient sentir. Mais ces petits changements plaisaient à Roc. Ils
rendaient Kallista plus... humaine.


—        Enfin, Fox, que
fais-tu ? demanda Kallista en sursautant. Garde ton pantalon, soldat.


—        Ne t'inquiète
pas. J'essaie juste de me faciliter le ménage, après.


Il tendit un mouchoir à Roc.


—        J'en ai un pour
toi, si tu veux.


Kallista s'assit sur le lit tandis que Roc fourrait le
grand mouchoir dans son pantalon.


—        Tu parles d'un
tue-l'amour !


Elle relâcha la magie, et la délicieuse tension s'évanouit.


—        Chez moi, ça
n'a rien tué du tout.


Roc se redressa à genoux, entoura Kallista de ses bras et
se concentra sur sa beauté, sur son désir de la posséder par quelque moyen que
ce fût. Il ne savait pas comment fonctionnait, au juste, le lien entre eux, ni
s'il était possible de lui envoyer un message aussi clair, mais il était prêt à
tout essayer. Puisqu'elle ne lui accordait ses faveurs qu'une fois par mois, il
ne s'agissait pas de manquer sa chance.


D'ailleurs, cela semblait marcher. Elle lui permit de
s'approcher d'elle et se détendit dans ses bras. Roc se pencha pour embrasser
son cou, et elle inclina la tête pour mieux s'offrir à lui. A coups de petits
baisers, Roc parcourut la peau douce entre l'épaule de Kallista et le creux de
son l'oreille. Il glissa les mains autour de sa taille, frôla ses flancs et
avança vers ses seins, mais elle attrapa ses mains et les repoussa fermement.
Il se garda bien, toutefois, de protester, car elle avait repris la magie en main,
et la tirait de tous les recoins de son corps. L’effet érotique fut tel que la
vision de Roc s'obscurcit.


Peut-être avait-il fermé les yeux. Il se laissa mollement
retomber sur le lit en compagnie de Kallista. Elle tendit les mains vers le
visage de Fox et l'embrassa. Roc sentit leur baiser ; ce n'était pas comme s'il
avait embrassé Fox, mais il savait ce qu'éprouvait Kallista. Elle resserra les
liens magiques entre eux, leur arrachant des gémissements, puis les relâcha,
faisant gonfler la vague de plaisir sur laquelle ils flottaient tous trois.


Perdant toute conscience de son corps, Roc fut emporté par
cette magie sauvage et violente. Il avait beau lutter pour la maîtriser, pour
faire durer le plaisir, il atteignit le premier le paroxysme du plaisir. Son
cri de jouissance déclencha le plaisir des autres ; Kallista gémit, tandis que
Fox restait silencieux, mais il tremblait encore plus fort que ses deux
partenaires.


Quelques instants plus tard, quand Roc eut retrouvé la vue,
l'ouïe et une respiration normale, il déclara :


—        Je me demande
comment ce serait de faire vraiment l'amour, en même temps que la magie.


—        Par tous les
saints et pécheurs, marmonna Fox en reprenant le juron d'Obed, je crois que je
n'y survivrais pas !


Kallista posa un baiser sur son front, puis roula sur le
côté pour embrasser Roc sur la joue.


—        Plus tard,
peut-être, nous pourrons essayer.


—        Pourquoi pas
maintenant ?


Roc tira le bras de Fox sur la taille de Kallista et posa
le sien juste en dessous de ses seins.


—        Je ne veux pas
dire à l'instant, évidemment, mais pourquoi attendre ? Qui sait si nous
survivrons à ce périple ? De toute façon, je ne vois pas ce que tu as contre le
sexe.


Kallista soupira.


—        Ce n'est pas
vraiment le sexe qui me gêne...


—        C'est nous,
intervint Fox.


 Kallista tourna la tête vers lui et l'embrassa sur la
bouche.


—        Non Je n'ai
rien contre vous. Ni contre Obed. Vous êtes tous charmants. Et quant à Tarek...


—        Alors quel est
ton problème ? demanda Roc.


—        Je ne sais pas.
La sottise, peut-être ?


Kallista attrapa Roc par le col de la tunique et l'attira
vers elle pour l'embrasser à son tour. Puis elle se tortilla pour échapper à
leur étreinte, sortit du lit, épousseta sa tunique et se lissa les cheveux.
Elle semblait prête à tout pour éviter le sujet, mais Roc insista.


—        Tu veux dire
que tu es d'accord pour faire l'amour avec nous ? Pour de bon, pas par la magie
?


Il sortit le mouchoir humide de son pantalon ; celui-ci
semblait avoir joué son rôle.


Kallista rougit et détourna le regard.


—        Je…


—        Si tu n'as rien
contre le sexe, ni contre nous, je ne vois pas où est le problème.


Roc commençait à soupçonner les femmes de rendre les choses
plus compliquées qu'elles ne l'étaient.


—        Il n'y a pas
que le sexe qui entre en jeu.


Kallista se mit à arpenter la chambre.


—        Même par
l'intermédiaire de la magie, ce n'est pas seulement du plaisir, poursuivit
elle. Je tiens à vous, tous les deux, et chaque fois que nous... faisons
l'amour, mes sentiments deviennent plus forts.


—        Et tu ne veux
pas tenir à nous, dit Fox en s'asseyant sur le lit, les jambes ballantes.


Kallista s'arrêta pour dévisager les deux hommes assis côte
à côte. Elle déglutit et prit un air égaré.


—        Ça me fait
peur, dit-elle enfin. Plus que toute l'armée du Tibre et tous ses canons.


 Roc cligna des yeux. Kallista venait-elle d'admettre
qu'elle avait peur de quelque chose ?


Elle prit une profonde inspiration.


—        Cependant, il
semble que je n'aie pas vraiment le choix. J'éprouve les mêmes sentiments pour
Aisse, bien que je n'aie aucune envie de faire l'amour avec elle. Nous sommes
des iliasti. Il n'y a rien à faire, je suis attachée à vous.


Mal à l'aise dans cette atmosphère chargée d'émotion, Roc
avait envie de se cacher sous l'oreiller... ou de plaisanter.


—        Alors c'est oui
? demanda-t-il. On fera l'amour ? Toi et moi ? Toi et Fox ? Toi et Obed et
Tarek ?


Kallista éclata de rire, et Roc laissa échapper un soupir
de soulagement.


—        Je ne pense pas
qu'Obed soit d'accord pour des parties de jambes en lair à trois, dit-elle en
souriant.


—        Mais Tarek sera
peut-être d'accord. Moi, en tout cas, je le suis. Enfin, tu le sais déjà.


Roc s'efforçait de garder un ton léger et taquin.


—        Fox aussi. De
toute façon, il ne sait pas dire non, je te rappelle.


—        Tu es
désespérant, Roc.


—        Non, je suis
plein d'espoir, au contraire. De l'amour ? Souvent ? Allez, s'il te plaît
!


Un coup résonna à la porte, et Kallista s'éloigna en
secouant la tête. C'étaient les ouvriers chargés de livrer leurs bagages. En
fin de compte, elle ne répondit jamais à sa question.


 


Têtes baissées, capuchons remontés, Aisse et Tarek
marchaient côte à côte dans les rues du Haav. La cape de la jeune femme
traînait sur le pavé ; cela lui plaisait d'être ainsi recouverte de la tête aux
pieds, à l'abri de tous les regards. Elle ne s'était jamais aventurée dans
cette partie de la ville, sauf pour être embarquée de force sur le navire à
destination de l'Adara. Après avoir été affectée à la caste des Guerriers, elle
n'avait plus quitté leur partie de la ville. Sa mère était affectée à la caste
des Artisans, et Aisse avait passé son enfance à courir de la forge à la
fonderie, à errer dans les ruelles étroites bordées d'ateliers de potiers, de
tisserands ou de tanneurs. C'était là que le Régnant l'avait trouvée, deux ans
avant sa majorité.


Elle repoussa ce souvenir de son esprit. Elle était
adarane, maintenant. Rien ne pouvait lui arriver. Si quelqu'un la démasquait et
exigeait qu'elle couche avec lui, Tarek prendrait sa défense. Obed aussi. Et
ils seraient aussitôt débordés, et mourraient pour avoir voulu la défendre. Les
Tibrans n'accepteraient jamais cela.


Cette pensée était si douloureuse qu'elle trébucha et
faillit tomber. Tarek la rattrapa par le bras.


—        Attention,
petit tigre. Si tu tombes, on risque de voir sous ta cape.


—        Oui, Tarek.


Elle ne pouvait se permettre la moindre erreur, le moindre
faux pas. Mais si le pire arrivait, elle n'opposerait aucune résistance. Elle
ne voulait pas causer la mort de Tarek. Ni celle des autres, car ils se
battraient aussi pour elle, même Roc, même Fox, bien qu'il fût aveugle. Ils
appartenaient les uns aux autres.


Le plus curieux, c'était que la possibilité de refuser les
avances des hommes rendait moins effrayante l'idée de s'y soumettre. Mourir
pour éviter le sexe serait stupide. Aisse avait déjà couché avec de nombreux
hommes, et elle pouvait l'endurer de nouveau, si nécessaire. Mais...fallait-il
vraiment que ce fût si désagréable ? Kallista ne semblait pas de cet avis.


Elle se glissa tout près de Tarek.


—        Tu crois que
Kallista fait la magie avec Fox et Roc?


—        Oui. Ne parle
plus, maintenant. Ta voix te trahit.


Tarek retroussa ses manches pour exhiber ses dagues, et
suivit Obed vers l'entrée du marché aux bestiaux. Aisse se précipita derrière
eux, poussant sa cape des pieds pour ne pas trébucher.


Les hommes passaient de vendeur en vendeur, examinant les
chevaux. Ils en rejetèrent la plupart, mais réussirent à en sélectionner
quelques-uns. Chaque fois, Tarek tendait sa bourse à Obed, lequel payait. Les
Guerriers ne s'abaissaient pas à manipuler l'argent, s'ils disposaient d'un
Marchand pour le faire à leur place. Puis Obed tendait les rênes du cheval à
Aisse.


En fin de compte, ils ramenèrent de leur excursion six
chevaux et deux mules. Arrivé devant l'auberge, Obed prit les rênes de quelques
bêtes, pour aider Aisse à les conduire vers l'écurie, tandis que Tarek partait
devant eux. Sa cape blanche entrouverte marquait son statut d'étranger, mais sa
tunique rouge et sa chevelure flamboyante étaient celles des guerriers, et
personne n'osait l'approcher.


—        Tarek...


Aisse se lança à sa poursuite, ses chevaux trottant
derrière elle.


—        Crois-tu qu'il
soit prudent de me parler en public . Aisse ?


—        Nous étrangers.
Les étrangers font choses bizarres. Ecoute, Tarek. Kallista dit que tu peux
m'apprendre quoi je veux.


—        Bien sûr.


 Il ralentit un peu pour quelle pût marcher à ses
côtés.


—        Que veux-tu
apprendre ?


—        Le sexe
agréable.


—        Quoi ?
s'exclama Tarek en manquant trébucher.


—        Je veux
apprendre le sexe qui fait du bien. Tu fâché ? Kallista a dit pas de problème,
mais...


—        Elle a dit ça,
hein ?


Il paraissait effectivement fâché.


—        Je lui ai
demandé montrer par la magie, mais moi pas marquée, donc ça marche pas. Alors
elle a dit, demande à Tarek, il te montrera. Mais si tu veux pas...


Aisse se résigna à trouver un autre moyen de satisfaire sa
curiosité... ou à y renoncer. Elle n'était pas certaine d'être prête à tout
pour y parvenir.


—        Oublie que j'ai
demandé.


—        Je peux
difficilement oublier, maintenant que tu me l'as demandé. Et je n'ai pas dit
non.


Il ouvrit le portail de la cour, et laissa le garçon
d'écurie le tenir pendant qu'ils entraient avec les chevaux.


—        Chut,
maintenant... Nous en reparlerons plus tard.


Ils confièrent les chevaux aux écuyers, et entrèrent dans
l'auberge. En haut des escaliers, Tarek laissa Obed passer devant eux, s'avança
vers Aisse et la coinça contre le mur.


—        Es-tu bien sûre
de vouloir cela ? demanda-t-il.


Tarek la dominait de toute sa taille, et cela la rendait nerveuse.
La proximité de son corps était tout aussi inquiétante, mais il lui barrait le
passage. Impossible de s'échapper. Aisse leva les yeux vers lui. Tarek ne lui
ferait aucun mal. A grand-peine, elle hocha la tête.


 —        Possible
que tu aies envie d'apprendre, dit-il en lui effleurant le visage des doigts.


Aisse tressaillit.


—        Mais tu n'es
pas prête à le faire. Tu n'as pas peur de me toucher, mais tu n'aimes pas que
je vienne près de toi. Ni que je te touche. Tu as encore beaucoup à apprendre
avant de... de faire ce que tu m'as demandé.


Du revers du pouce, il caressa le visage d'Aisse,
provoquant un curieux frisson en elle.


—        Tu en as
toujours envie ?


—        Oui, dit-elle
avec plus d'assurance.


Roc passa la tête par la porte entrouverte.


—        Que
faites-vous, tous les deux, dans le couloir ? Vous ne voulez pas rentrer ?


—        Si, bien sûr.


Tarek passa son bras autour des épaules d'Aisse. Elle se
raidit, mais endura son contact tandis qu'ils entraient dans le salon.


—        Nous avions une
discussion à achever, dit Tarek.


—        Au sujet de
quoi ? demanda Roc.


—        Tarek va
m'apprendre le sexe. Le sexe agréable, dit Aisse en se forçant à ne pas se
dérober à son étreinte.


—        Vraiment ?
demanda Kallista.


Elle arqua les sourcils, mais Aisse ne put savoir si
c'était de colère ou de surprise.


—        Pas avant un bon
moment, en tout cas, dit Tarek.


Il ôta son bras des épaules d'Aisse, laquelle éprouva un
immense soulagement.


—        Pourquoi tu ne
m'as pas demandé, à moi ? dit Roc d'un air lubrique. Je ne t'aurais pas fait
languir.


—        Pour ça que
j'ai pas demandé. J'ai pas confiance en toi.


—        Tu as bien
raison, dit Fox, installé dans un fauteuil près de la fenêtre. En matière de
sexe, Roc ne dispose que d’une technique très rudimentaire. Moi, par contre...


—        Grands dieux !
Il suffit de lui donner un peu d aftection pour qu'il devienne aussi bavard
qu'un bureaucrate ! pesta Roc. Depuis quand es-tu un expert dans les choses de
l'amour, cher ami ?


Le sourire entendu de Fox fit une impression curieuse à
Aisse.


—        J'ai perdu ma
caste, je te rappelle, répliqua-t-il. J'ai servi de jouet aux femmes. Avec
elles, j'ai beaucoup appris sur le sexe... et sur les femmes.


Kallista s'adossa au mur et croisa les bras.


—        Et toi, Obed,
tu ne lui proposes pas tes services ?


—        Non.


Le Suderon détourna le regard et s'enferma dans le silence.


—        J'ai déjà le
professeur, dit Aisse pour détourner l'attention d'Obed. Pas besoin d'autres.


Quand Tarek posa la main sur son épaule, elle s'efforça de
ne pas tressaillir. Sur sa peau nue, la main de l'homme était chaude, légère,
et elle lui fit un effet aussi curieux que le sourire de Fox.


—        Bien, dit
Tarek. Quelle est notre prochaine destination ?


 


Le Jour de Paix suivant, ils repartirent vers le nord en
longeant le Silixus, un fleuve étroit et profond qui se teintait de vert en
s'éloignant de la mer. Les rives étaient escarpées, rocheuses, bordées de
grands arbres, et elles s'élevaient toujours à mesure qu'ils avançaient.
Parfois ils chevauchaient sur le haut des falaises, parfois tout près de l'eau,
suivant les caprices de la route.


De vastes tronçons de cette route étaient pavés de pierres taillées
ou de briques. A deux reprises, les voyageurs croisèrent des équipes d'ouvriers
en sueur, aux crânes rasés et aux pantalons bruns, qui pavaient la route à
flanc de forêt. Les deux fois, un seul Régnant adolescent surveillait le
chantier, accompagné par deux Guerriers, l'un aussi jeune que lui, l'autre
grisonnant.


Les équipes d'ouvriers ne semblaient pas avoir besoin de
cette piètre surveillance : ils posaient inlassablement pierre après pierre,
sans jamais lever les yeux. Selon Roc, les ouvriers travaillaient dur parce
qu'ils connaissaient leur place dans le monde, et qu'on leur promettait le
repos éternel après la mort. Fox ajouta que ceux qui montraient des velléités
d'indépendance trouvaient avant l'heure le repos promis.


Les six compagnons voyagèrent sans encombre sur cette
grande route. Le Tibre souffrait moins du banditisme que l'Adara, notamment
parce que des groupes de Guerriers patrouillaient constamment l'ensemble des
routes du pays. En l'absence de Naïtani, les Tibrans ne pouvaient emprunter les
voies fluviales que dans le sens du courant ; ce qui expliquait la présence de
grandes routes aussi bien entretenues.


Avant le Jour de Grâce suivant, ils atteignirent Dwaza,
petite ville nichée sous les falaises du haut plateau tibran. Ici, le Silixus
s'abîmait en une série de chutes d'eau et de grands bassins. Cette ville était
un important centre commercial : après leur transport à dos de mules de la ville
haute à la ville basse, les marchandises étaient chargées sur des radeaux, puis
emportées par le courant jusqu'au Haav et d'autres ports plus en aval. En sens
inverse, on transférait le contenu des chariots et des charrettes sur les mêmes
mules, lesquelles grimpaient la pente jusqu'à la ville haute, puis l'on
rechargeait les ballots sur d'autres chariots. Les Fermiers propriétaires des
mules et leurs Marchands locaux voyaient d'un mauvais œil les voyageur
possédant leurs propres moyens de transport.


Ce soir-là, Tarek et Kallista soignaient leurs chevaux dans
l'écurie d'une auberge miteuse de la ville basse.


—        Nous devrions
prendre un jour de repos, demain, dit Tarek en enlevant la dernière selle.


—        Pas question.
Il faut avancer.


Kallista déposa une pelletée de grain dans la mangeoire
d'un cheval et passa au suivant, essayant d'ignorer les palpitations dans son
ventre. Elles n'étaient pas seulement dues à la nervosité. Il lui avait fallu
plusieurs jours pour comprendre que son bébé remuait en elle. Il fallait qu'ils
en finissent avec cette mission, et vite. Combien de temps réussirait-elle à
dissimuler son état aux autres ?


Etait-ce normal que cela se voie aussi vite ? Quand elle
avait décidé de garder sa grossesse secrète, elle n'avait pas envisagé que ce
serait aussi difficile. Elle n'avait personne à qui se confier, personne pour
partager ses joies et ses angoisses.


—        Pourquoi ? Nous
n'en sommes pas à un jour près, tout de même.


Tarek lui toucha le bras, et, voyant quelle l'ignorait, la
fit pivoter tout entière vers lui. Le capuchon de Kallista retomba sur ses
épaules. La jeune femme resta un moment ainsi, à savourer la brise fraîche sur
son visage brûlant, avant de se couvrir de nouveau.


—        Chaque jour qui
passe est un jour de deuil pour l'Adara, dit-elle.


—        Tu as besoin de
repos.


Tarek la fit tourner en direction de la torche. Il posa les
mains autour de son visage, prit un air empreint de sollicitude et la sonda du
regard.


 —        Tu as
mauvaise mine, depuis quelque temps.


—        Je vais
parfaitement bien, dit Kallista en tournant les talons. Nous partirons à
l'aube.


—        Kallista !


Tarek l'attrapa par les épaules, lui arrachant presque sa
cape, avant de la rattraper pour lui barrer le chemin. En apercevant le corps
épanoui de la jeune femme, révélé par sa cape ouverte, ses yeux
s'écarquillèrent, et il parut oublier ce qu'il voulait dire.


—        Kallista, au
nom de...


Elle referma sa cape d'un geste brusque. Il suffisait
presque de regarder ces maudits boutons pour qu'ils s'ouvrent tout seuls !
Tarek s'approcha d'elle, glissa sa main par la fente de la cape et la posa sur
son ventre. Kallista ne fit rien pour l'en empêcher. C'était trop tard pour
cela — tout comme il était trop tard pour faire demi-tour.


—        Qui est au
courant ? demanda-t-il d'une voix sévère, en couvrant son ventre de ses deux
mains.


—        Moi, une
guérisseuse d'Arkône... et toi.


Kallista était heureuse, en fin de compte, qu'il ait appris
la vérité, qu'il soit le premier à découvrir son secret. Les mains de son garde
du corps lui réchauffaient le ventre, ainsi que le cœur.


—        Par la Déesse, Kallista, as-tu perdu la tête ? Je croyais que tu possédais un sortilège contre
l'enfantement.


Il tâta, caressa, mesura son ventre.


—        D'où sort-il,
celui-là ? Sans doute ce gamin, à Turysh ? Vu ton état avancé...


Prise d'une colère violente, Kallista le repoussa.


—        Non, ce n'est
pas arrivé à Turysh.


Elle avait bien envie de le frapper... mais il fallait lui
pardonner ses suppositions. Kallista elle-même peinait à croire que l'enfant
eût grandi aussi vite.


 —        Cet
enfant est le tien, Tarek. Le tien, ou celui de Roc. C'est arrivé la nuit de
notre premier mariage. C'est la seule fois depuis des mois que...


Tarek passa la main derrière sa nuque, l'attira vers lui et
l'enlaça maladroitement.


—        Je ne sais pas
si je dois t'embrasser ou t'étrangler. Faut-il que tu sois folle, pour partir
au Tibre dans cet état ? 


Kallista reposa sa tête sur l'épaule de Tarek, s’autorisant
à savourer son réconfort, à puiser des forces en lui. Elle ne pourrait pas
rester longtemps ainsi, mais quelques instants de repos ne lui feraient
sûrement pas de mal.


—        Nous n'avions
pas le temps d'attendre. Il faut que nous en finissions, avant que je ne perde
mes pouvoirs magiques. Avant que d'autres ne meurent à cause de ces maudites
guerres orchestrées par ces maudits démons.


Tarek poussa un soupir résigné et resserra ses bras autour
d'elle.


—        Je ne suis pas
étonné, au fond. Tu as toujours eu la patience d'un moustique, et tu as
toujours été imprudente. Avec tes nouveaux pouvoirs magiques, tu te crois
invincible. Mais tu te trompes, tu sais.


—        Je le sais,
Tarek.


Kallista se tortilla pour dégager ses bras et les passer
autour de la taille de Tarek.


—        Mais nous ne
pouvions pas rester à Arkône. D’autres auraient essayé de nous tuer... et ils
auraient sans doute réussi.


—        Sans doute, dit
Tarek en posant sa joue contre les cheveux de Kallista. N'empêche, j'aimerais
que tu penses de temps en temps à ceux qui se soucient de toi. Tu es notre
centre, Kallista. Sans toi, nous serions perdus.


—        Pas du tout.


 —        Mais si !
Nous survivrions ; peut-être même resterions-nous ensemble. Mais nous serions
perdus.


Le cœur de Kallista se serra, et ses yeux brûlaient.
Etait-ce elle qui rendait les choses si difficiles, ou était-ce la situation
qui voulait cela ? Elle recula d'un pas pour mieux voir Tarek. La lumière de la
torche teintait sa peau de reflets dorés.


—        Tu sais, Tarek,
je t'aime à ma manière. Tu es mon ilias et mon ami. Mon plus cher et ancien
ami. N'est-ce pas suffisant ?


Il effleura son front d'un baiser.


—        Ce serait
suffisant, Kallista, si tu cessais tes cachotteries. Nous sommes tes iliasti,
Kallista. Tu peux nous faire confiance. Tu n'as pas besoin de tout prendre sur
toi.


—        Plus facile à
dire qu'à faire, grommela-t-elle.


Tarek eut un petit sourire.


—        C'est vrai.
Mais si tu t'appliques un peu, je suis sûr que tu peux y arriver. Finis de
donner à manger aux chevaux, je m'occupe du reste. Ensuite, nous irons annoncer
la nouvelle aux autres.


—        Ah, ne commence
pas à me materner ! dit Kallista en le menaçant de sa pelle. Je ne suis pas
impotente, tu sais !


—        Ecoute,
Naïtane, laisse-moi respirer un peu. Je dois encore m'habituer à l'idée d'être
père. Ça fait tout drôle.


Il promena sa brosse sur la croupe du cheval avec un petit
rire satisfait.


—        Je me demande
comment Obed va accueillir la nouvelle. Crois-tu qu'il...


Un Tibran sortit de l'ombre de la cour pour se découper
dans l'écurie éclairée.


—        Si tu ne veux
pas d'elle, étranger, je la prends.
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 Kallista fit volte-face, brandissant sa pelle d'un
geste menaçant. De l'autre côté du cheval, Tarek se figea. Kallista se rappela
qu'il comprenait mal le tibran. Sans doute n'avait-il pas saisi l'urgence de la
situation. Elle tira de minuscules fils de magie, espérant que ses hommes ne
s'en apercevraient pas. Elle ne voulait pas qu'ils arrivent en trombe à
l'écurie. Cela ne ferait qu'aggraver les choses.


S'entourant d'un déguisement magique repoussant, Kallista
redressa les épaules et prit une voix profonde.


—        Feriez mieux
d'aller voir ailleurs, mon brave, dit-elle. Vous voudriez pas de moi, si vous
me voyiez à la lumière du jour.


Le gros Fermier, reconnaissable à ses vêtements verts,
secoua la tête comme pour s'éclaircir les idées, l'examina de nouveau et
l'attrapa par le bras.


—        Moche ou pas,
ça m'est égal. Les Régnants ont pris toutes nos Femmes pour les donner aux Guerricrs.


D'un geste brusque, il l'attira contre lui. Ses mains
étaient rugueuses, son haleine empestait la bière. Luttant contre la nausée,
Kallista dégaina un couteau sous sa cape. Le Fermier voulut la palper en même
temps qu'il dégrafait son pantalon. Ce fut sa dernière erreur. La lame de
Kallista lui transperça le cœur. Une fraction de seconde plus tard, Tarek lui
brisait le cou. Quand Kallista retira sa lame, le sang aspergea sa cape blanche
d'Etranger, et l'homme s'effondra à ses pieds. A ce moment-là seulement, elle
comprit qu'elle aurait pu — ou qu'elle aurait dû — essayer de l'arrêter
autrement.


—        Hé!


Un autre inconnu émergea de la taverne, l'air aussi soûl
que le premier.


—        Qu'est-ce qui
s'passe, ici ? Qu'est-ce que vous lui avez fait ?


—        Des ennuis en
perspective, murmura Tarek en se glissant devant Kallista.


Celle-ci le contourna. Elle ne voulait pas qu'il se
sacrifie pour elle.


—        Il est fin
soûl, dit-elle d'une voix aussi profonde que possible. Il tient pas sa bière.


—        Et les taches
sur ta cape ? demanda un Fermier en s'avançant d'un air menaçant.


—        Il m'a vomi
dessus.


D'autres Tibrans— Fermiers, Marchands et Laboureurs — se
pressaient à l'entrée des écuries. Kallista regarda autour d'elle, cherchant
des issues possibles. Il ne s'agissait pas de se faire piéger dans l'écurie,
mais les possibilités d'évasion se réduisaient de seconde en seconde, à mesure
que de nouveaux hommes affluaient dans la cour murée.


—        Tu parles de
vomi ! s'écria quelqu'un. C'est du sang, oui !


En un éclair, Tarek glissa ses dagues jumelles hors de leur
gaine, et Kallista dégaina un deuxième couteau. L'épée de Heldring, que Tarek
avait jugé inappropriée pour son déguisement, était rangée dans les bagages. Kallista
sentit l'inquiétude de ses iliasti marqués, qui percevaient le brouhaha de la
foule, et pensa très fort :


Restez où vous êtes. Inutile qu'ils prennent tous des risques inconsidérés.


Elle mobilisa la magie et, le temps de lui donner forme,
s'abrita derrière Tarek et ses lames luisantes. Jamais elle n'avait utilisé le
voile noir pour rendre des gens inconscients, mais elle voulait éviter de les
tuer, si possible. Elle avait déjà commis une grave erreur avec le Fermier.


—        Dépêche-toi,
Kallista, dit Tarek en reculant vers elle. Ils sont peut-être désarmés et
maladroits, mais ils sont très nombreux.


Toute à sa magie, Kallista ne répondit pas. L'instant
d'après, elle relâchait un sortilège en le poussant vers le portail de la cour.
Une douzaine d'hommes s'effondrèrent, évanouis. Tarek se rua vers la sortie,
Kallista sur ses talons. Tout en courant, elle rassemblait de nouvelles forces
magiques.


—        Sorcière !
s'écrièrent des voix.


Puis un objet dur heurta sa tempe, et elle trébucha,
étourdie. Une pierre, peut-être ? Un deuxième choc la fit tomber à genoux ; la
magie lui échappa. Elle s'écroula et l'obscurité se fit en elle.


 


Obed poussa un grand cri et se jeta vers la porte. Fox lui
sauta dessus et le renversa dans un grand fracas.


—        Elle n'est pas
morte, dit-il.


Il voulait éperdument croire que c'était vrai.


—        Elle n'est pas
morte. Et si nous nous faisons capturer, nous n'aurons plus aucune chance de la
délivrer.


Les flots de magie s'étaient brusquement interrompus, les
laissant tous éberlués, même Aisse, qui n'était pas liée à Kallista.


—        Quoi ?
s'écria-t-elle. Qu'est-ce qui passe ?


 —        On ne
sait pas, dit Fox, assis sur Obed pour le retenir. Une émeute dans la cour.
Mais Kallista n'est pas morte.


—        Ils l'emmènent,
dit Roc, collé contre la fenêtre. Tarek aussi. Ils sont inconscients, tous les
deux.


—        Mais pas morts,
insista Fox.


—        Voilà des gens
qui entrent dans l'auberge. Ils viennent nous chercher, je parie.


Fox se redressa lentement. Un plan venait d'éclore en lui.
Il rejeta sa cape d'Etranger.


—        Cachez cette
cape. Obed, tu gardes la tienne. Roc, tu es un Régnant. Avons-nous de l'étoffe
pourpre ?


—        Je crois, oui.


Aisse se précipita vers les bagages tandis qu'Obed glissait
les capes de Roc et de Fox sous le matelas.


—        Je ne peux pas
être un Régnant, protesta Roc. Je suis incapable d'aligner trois mots de
tibran.


—        Obed parlera à
ta place. Les Régnants ne s'abaissent pas à parler aux Fermiers.


—        L'aubergiste
sait que nous sommes étrangers.


—        Mais il n'a pas
vu nos visages. Tu es un visiteur extérieur, venu discuter affaires avec Obed.


Fox sentit Aisse revenir vers Roc en sautillant.


—        As-tu trouvé du
tissu pourpre ?


—        Oui. Assez pour
châle ou ceinture. Moi, je suis sa femme ?


—        Fox, ce n'est
pas possible ! Ils ne vont jamais me croire ! Ils vont nous démasquer ! Fais le
Régnant toi- même !


—        Non. Il faut
que je fasse le Guerrier, sinon ils s'apercevront que je suis aveugle.


Des bruits de pas et des voix rudes annoncèrent l'arrivée
de la foule en colère.


 Fox prit l'épée de Roc, remerciant le hasard qui lui
avait fait mettre une tunique rouge, le matin même.


—        Contente-toi
d'être arrogant. Aisse, tu lui chuchoteras quelques expressions bien senties.
Tu sais comment sont les Régnants, Roc. Tu verras, ça ira tout seul.


Des coups violents résonnèrent à la porte. Fox l'ouvrit ;
pendant quelques instants, la foule se figea à la vue de son épée dégainée.
Puis quelqu'un aperçut Obed.


—        Le voilà ! Je
vous avais bien dit qu'ils étaient planqués ici ! Sales étrangers !


—        Silence !
tonitrua Roc en tibran.


D'un regard furieux, il fit taire les hommes attroupés
devant la porte, et gesticula en direction d'Obed pour qu'il prît la parole.


Obed s'avança, retroussant sa cape pour montrer la poignée
de son épée. Fox se rangea d'un côté de la porte, sa lame à la main.


—Je...je vous demande pardon, monsieur le Régnant, bégaya
l'un des hommes, mais...


—        Cet étranger a
fait entrer une sorcière au Tibre ! s'écria quelqu'un en pointant un doigt
accusateur vers Obed.


Des exclamations s'élevèrent de toutes parts. Aisse se
hissa sur la pointe des pieds et traduisit les propos à l'oreille de Roc.
Celui-ci s'eflorça de prendre un air amusé et détaché, priant pour qu'on ne
remarque pas ses tremblements nerveux. Comment Fox, si raisonnable en général,
avait-il pu concocter un plan aussi ridicule et dangereux ?


Le brouhaha devenait assourdissant. Roc lança de nouveau un
appel au silence, puis fit signe à Obed de continuer. Le Suderon avait sans
doute trouvé une explication plausible. Il passa son bras autour des épaules d'Aisse,
espérant qu'elle ne le repousserait pas. Ces derniers temps, elle avait permis
à Tarek de la toucher quand il le voulait... mais pas aux autres. A présent,
cependant, elle se blottit contre lui.


Parlant à son oreille, elle résuma rapidement les propos
d'Obed. Celui-ci prétendait ne pas savoir que son clerc était une sorcière, ni
même une femme, d'ailleurs. Il était venu à Dwaza pour parler affaires avec ce
Régnant sage et puissant, et espérait en rencontrer beaucoup d'autres pour
négocier avec eux.


Certains parurent amadoués par cette explication, mais
d'autres, sans doute des amis du défunt, affirmèrent qu'ils n'en croyaient pas
un mot et qu'ils allaient emmener Obed au centre de la ville pour le «
questionner » — c'est-à-dire le torturer. Roc se tourna vers l'oreille d'Aisse
et lui demanda rapidement quelques mots. Puis il la repoussa, se dirigea vers
le chef de la bande et, du revers de la main, lui décocha une gifle
renversante.


—        Impudent !
hurla-t-il en priant pour ne pas inverser l'ordre des mots. Je suis Valor,
Régnant vo'Tsekrish. Tu oses me contrarier ?


Il tendit le doigt vers l'escalier et prit un air
scandalisé.


—        Dehors ! Dehors
!


La bande se jeta pêle-mêle dans l'escalier. Roc claqua la
porte et s'y appuya lourdement, ses jambes ployant sous lui.


—        Tu réussi, Roc
!


Aisse le surprit par un baiser impulsif, puis battit en
retraite, comme si elle craignait qu'il ne lui en redemande.


—        Je savais que
tu en étais capable, dit Fox en rendant son épée à Roc.


 —        Ton plan
était très astucieux, déclara Obed en posant la main sur l'épaule de Fox.
Heureusement que l'un de nous a su garder ses esprits.


—        La meilleure
astuce du monde n'aurait pas marché si vous n'aviez pas joué vos rôles, dit
Fox.


Roc planta la pointe de son épée dans le parquet et
s'appuya dessus pour se redresser.


—        Maintenant, il
faut délivrer Kallista et Tarek, dit-il d'un air préoccupé.


Ce qui représentait un sérieux défi. Obed était
immédiatement reconnaissable comme étranger, et Aisse était une femme. Fox
était aveugle, et boitait encore un peu. Et ni lui ni Roc ne parlaient le
tibran.


—        J'espère qu'ils
ne les ont pas exécutés, dit Obed.


—        Non. Ils
voudront savoir ce qu'ils font ici, pour qui ils espionnent, ce qu'ils ont
appris.


—        S'ils croient
que Kallista est sorcière, ils vont droguer elle, dit Aisse. La drogue arrête
la magie, et Kallista... elle fait tout ce qu'on lui dit.


—        Ces drogues
anéantissent la volonté, expliqua Fox.


—        La volonté?
répéta Obed, visiblement inquiet. Pour toujours ?


—        Pas pour
toujours, répondit Aisse. Jusqu'à la drogue finie.


—        Mais comment
les délivrer ? répéta Roc.


Pourquoi ne comprenaient-ils pas que c'était la seule chose
qui comptait ?


—        Le reste, on
s'en souciera plus tard. Pour l'instant, il faut les retrouver, et vite. Avant
que nos Fermiers ne se rendent compte que je ne suis pas plus Régnant qu'eux.
Avant qu'ils ne commencent à utiliser des techniques d'interrogatoire
imaginatives.


 —        Où
ont-ils pu les emmener ?


Obed étala lune des capes à l'envers sur la table et, à
l'aide d'un bâton noirci qui traînait dans l'âtre, traça un rectangle au bord
du tissu.


—        Disons que
c'est l'auberge. Où peut être ce centre de la ville dont ils parlaient, tout à
l'heure ?


Roc prit le bâton.


—        Fox et moi
n'avons pas souvent traversé Dwaza, mais je crois que le centre est ici.


Il dessina un rectangle au milieu du plan, et le relia à
l'auberge par un trait tremblotant.


—        Pas loin du
bassin inférieur.


—        Qu'y a-t-il
dans ce centre ? demanda Obed.


—        Aucune ville
n'est identique aux autres, répondit Fox, mais elles sont toutes organisées sur
le même principe. D'abord, un rempart. Derrière ce mur, les baraquements des
Guerriers et les quartiers de leurs Femmes. Ensuite, la maison du Régnant avec
son propre quartier de Femmes. Les dépendances, les bâtiments officiels du
gouvernement, la prison...


—        Dessine un
plan, ordonna Obed à Roc. C'est le seul moyen d'y voir clair.


 


Kallista poussa un gémissement. Des élancements de douleur
lui trouaient le crâne. Sa bouche était pâteuse, ses idées embrouillées, sa
magie...


Par la Déesse, où était donc passée sa magie ? Poussant un
cri, Kallista ouvrit son esprit à ses hommes et se recroquevilla aussitôt,
assaillie par une douleur insoutenable. Un haut-le-cœur la plia en deux, et la
bile emplit sa bouche.


Une fois de plus, elle chercha sa magie ; une fois de plus,
des éclairs de douleur la transpercèrent. Elle tenta de leur résister, de
surmonter la souffrance, mais la magie ne répondait pas. Elle avait disparu.


Une main l'attrapa par les cheveux, la souleva et lui
administra une gifle violente. Les oreilles bourdonnantes, Kallista attrapa la
main avant qu'elle ait pu frapper de nouveau, et utilisa sa connaissance des
points énergétiques pour l'immobiliser.


—        Ne me touche
pas, lança-t-elle d'une voix rageuse en levant enfin les yeux vers son
bourreau.


C'était une femme. Un peu plus âgée qu'elle, grande et
musclée, les traits figés dans une grimace permanente.


—        Maudite
sorcière ! cracha l'inconnue. Finis, les mauvais tours ! On t'a purgée du Mal.


Réprimant sa terreur, Kallista sonda au plus profond
d'elle-même. Sa magie était là. Impuissante, recroquevillée, mais néanmoins
présente. En revanche — et c'était beaucoup plus inquiétant —, ses liens avec
les hommes s'étaient volatilisés.


—        Chaque fois que
tu essaieras t'utiliser ta magie, poursuivit la femme d'une voix dure, tu seras
punie. Et chaque fois, la punition sera plus sévère.


Elle se tortilla, se libéra de l'empoigne de Kallista et
fit mine de lever la main pour la frapper.


—        Ne me touche
pas.


Kallista détacha soigneusement les mots, chargeant chaque
syllabe d'insistance et d'autorité. Puis elle se redressa et fixa la Tibrane, les yeux écarquillés. Au début, Roc avait été troublé par la couleur de ses yeux.
Pourvu que cette geôlière sadique le fût aussi...


—        Sale sorcière !
grogna la femme.


Mais elle baissa la main.


—        Tu n'as aucun
pouvoir, ici. Je vais sortir cette mauvaise graine de ton ventre, tu verras. Le
Régnant veut attendre de récupérer l'enfant, mais moi, je sais qu'il a tort. Il
faut détruire le Mal dans l'œuf, avant qu'il ne nous contamine tous...


Kallista se redressa lentement, une main tendue en
direction de la Tibrane. Celle-ci recula, effrayée.


— Ecoute-moi bien, femme. Je t'interdis de me toucher, et
je t'interdis de toucher à mon enfant. Ne t'avise même pas d'y penser, ou je
t'arrache le cœur et je le donne à manger aux loups. Pas besoin de magie pour
ça.


Elle claqua des doigts ; la femme sursauta et perdit
l'équilibre. Profitant de son avantage, Kallista se rua sur elle, la renversa
et s'assit à califourchon sur elle. Elle tira sur ses cheveux pour soulever sa
tête, puis la laissa retomber sur les dalles en pierre.


—        Je ne laisserai
personne menacer mon enfant, dit-elle en martelant la tête de la femme contre
le sol. Personne. Compris ?


La Tibrane gémit de douleur et battit des jambes, puis s'immobilisa.
Kallista se redressa péniblement. Que lui était-il arrivé ? Sa magie gisait
inerte au fond d'elle, ses hommes avaient déserté son esprit, et par-dessus le
marché, elle avait une terrible gueule de bois.


Ses compagnons étaient-ils encore en vie ? Un sanglot lui
échappa, vite ravalé. Où était Tarek ? Il se trouvait avec elle quand la foule
les avait attaqués. Etait-il mort ? L'avait-on capturé en même temps qu'elle ?
Dans ce cas, il n'était peut-être pas loin.


Kallista balaya sa cellule du regard. Les geôliers n’avaient
pas envisagé qu'elle puisse se défendre, encore moins attaquer, sans quoi ils
ne l'auraient jamais laissée seule avec cette femme. D'un autre côté, la Tibrane paraissait assez désaxée pour s'être glissée dans sa cellule sans en demander
l'autorisation. Kallista s'agenouilla pour la fouiller, repoussant ses faibles
tentatives pour se délendre, et trouva rapidement une clé et une longue dague
effilée. La femme avait bien eu l'intention de commettre un meurtre.


Kallista cogna une dernière fois la tête de la Tibrane, puis, arrivant devant la grille, se retourna. On l'avait vêtue d'un vêtement de
femme tibrane, fait d'une étoffe fine et fluide qui épousait ses formes. Elle
se fondrait dans la foule sans problème — si l'on exceptait le fait que toutes
les Tibranes étaient blondes ou rousses. Elle arracha rapidement un morceau de
tissu à la robe de la femme gisant sur le sol et le noua autour de ses cheveux.
Puis elle tourna la clé dans la serrure et se glissa hors de la cellule.


 


Tarek tituba, perdit l'équilibre et s'écrasa contre le mur
de sa cellule. Chancelant, il se redressa et en refit le tour, pour être sûr
que rien ne lui avait échappé. Une rapide inspection visuelle, à l'aide de son
seul œil valide, ne lui avait révélé aucune issue. L'autre paupière était trop
gonflée pour s'ouvrir. Ces marchands et fermiers tibrans n'étaient peut-être
pas entraînés à combattre un homme armé, mais ils savaient lui administrer une
sérieuse raclée lorsqu'il était à terre.


Il devait à tout prix rester en mouvement, empêcher ses
muscles endoloris de se raidir. Et trouver un moyen de sortir d'ici pour
délivrer Kallista et son enfant. Peu importait qui, de Roc ou de lui, l’avait
engendré ; Tarek était le père de cet enfant. Kallista avait-elle été battue,
aussi ? Etait-elle vivante ? Il devait le croire, sans quoi il perdrait la
raison.


Hormis la grille à barreaux, il n'y avait aucune ouverture.
Pas de fenêtres, pas la moindre pierre descellée. Revenu devant la grille,
Tarek posa le front contre les barreaux rouillés. De l'autre côté, sur une
petite table ébréchée, on avait entassé ses lames. Il y en avait plus d'une
douzaine... Facile, après en avoir confisqué autant, de croire qu'on les avait
toutes trouvées. C'était sans doute pour cela qu'il lui en restait une.


Tarek repoussa la grille et étira ses bras endoloris. Le
garde assis près de la table leva les yeux et lui jeta un regard hargneux.
Tarek se composa un masque inexpressif. Le garde poussa un grognement et
retourna à sa contemplation et à sa bière.


Tarek leva les bras au-dessus de la tête, frôlant le
plafond du bout des doigts. Puis il croisa les mains derrière la nuque, et,
tout en feignant de s'étirer, dénoua sa natte pour en sortir une petite lame
effilée.


Il la fit glisser hors de son minuscule fourreau et testa
son tranchant. Pas plus grosse qu'une aiguille, elle était cependant assez
robuste pour transpercer le cœur ou trancher la gorge d'un homme. Restait à
convaincre le garde de s'approcher.


Les Tibrans craignaient la magie par-dessus tout. Ils
savaient, grâce au spectacle offert par Kallista à l'auberge, qu'ils étaient en
présence de magiciens. Mais comment pouvaient-ils savoir lequel des deux
détenait des pouvoirs ? Ce garde bougon était-il capable de faire la
distinction entre magie et supercherie ?


Tarek s'appuya contre la grille, laissa ses cheveux tomber
devant son visage, et prit un air de forcené. Fixant le garde d'un regard
insistant, il se mit à réciter son arbre généalogique sur un ton lugubre.


Le garde leva brièvement les yeux, l'air plus renfrogné que
jamais. Tarek haussa la voix, tendit sa main vers lui et le menaça du poing.
Puis il ajouta des bourdonnements et des claquements de langue qu'il avait
inventés pour amuser ses jeunes sedili. Finalement, le garde se leva de sa
chaise, agita lui aussi le poing et aboya des ordres incompréhensibles.


Tarek continuait à s'égosiller, postillonnant en tous sens
afin de paraître aussi fou que possible. Si le Tibran ne cédait pas, Tarek
reprendrait depuis le début la liste de ses ancêtres. Le garde laissa échapper
un flot d'invectives, mais ne réussit pas à couvrir ses incantations. Sur une
inspiration subite, Tarek se convulsa des pieds à la tête, et vit le garde
pâlir. 


—        Avance un peu,
lui ordonna-t-il. Allez, bouge, espèce de limace ! Essaie un peu de me faire
taire...


Enfin, le garde chercha à tâtons la poignée de son épée, la
dégaina et se rua vers la grille. Tarek passa la main par les barreaux, attrapa
l'épée par la lame et la tira vers lui, plaquant le garde contre les barreaux.
De l'autre main, il lui trancha la jugulaire. Puis il fouilla le mourant... et
poussa un juron tonitruant. Pas de clés ! Il leva les yeux vers le couloir et
jura de nouveau. Le garde avait laissé les clés sur la table.


Peu importait. Il n'allait pas rester ici à attendre que
les collègues du garde viennent le chercher. D'une manière ou d'une autre, il
allait attraper les clés, sortir de ce maudit trou et retrouver Kallista. Il
avait déjà l'épée. C'était un bon début.


 


Obed rôdait dans l'ombre des murs qui entouraient le centre
de Dwaza, priant les dieux du ciel pour que ses iliasti réussissent à passer
l'entrée réservée aux employés de la ville. Si seulement Roc ou Fox avait parlé
le tibran, tout aurait été tellement plus simple... Dans les circonstances,
c'était quasiment mission impossible. Obed s'approcha autant qu'il l'osait et
observa la scène de loin, l'oreille tendue.


Aisse laissa échapper un gloussement et donna un coup de
coude à Roc pour qu'il se redresse. Fox se blottit contre son cou.


—        J'ai promis de
les mettre au lit, dit-elle au garde. Ils ont tellement bu qu'ils sont
incapables de retrouver leurs lits. Mais après les avoir bordés, je me ferai un
plaisir de revenir vous voir. 


Obed ne lui connaissait pas ce sourire effronté et sensuel.
Peut-être un peu trop sensuel, songea-t-il.


—        Dans leur état,
y sont capables de rien, dit le garde. Z'ont qu'à dormir là où y s'écrouleront.
Reste avec moi, j'ai un besoin pressant.


Aisse prit un air soucieux.


—        Tu n'es pas de
service ?


—        Le sergent est
déjà passé. On a tout not' temps.


Il tendit la main vers elle ; Fox l'intercepta.


—        Pas touche,
bafouilla-t-il. Elle est à moi.


—        Ah ! Plus
maintenant, mon gars. Et j'crois pas que tu sois en état de discuter.


Le garde repoussa Fox, arracha Aisse aux mains de Roc et
l'attira tout contre lui. Puis ses yeux s'écarquillèrent, sa tête s'inclina, et
il fixa du regard le couteau planté dans sa poitrine. Une petite main frêle en
serrait le manche.


—        Imbécile,
grogna Aisse. Les tigresses aussi ont des dents.


Obed surgit de l'ombre et brisa le cou de l'homme avant
qu'il ait pu émettre un gémissement.


Fox prit son casque et son mousquet pendant qu'Obed et Roc
traînaient son corps jusqu'au poste de garde, et le déposaient dans un coin
sombre de la petite cabane.


—        Désolée, dit
Aisse en adaran. J'aurais dû obéir. Je pas réfléchi. Maintenant, quand sergent
revient, il trouve le corps. Ça laisser nous pas beaucoup de temps.


 —        Si tu ne
l’avais pas tué, je l'aurais fait, dit Fox en essayant le casque du garde. Tu
n'avais pas à lui obéir. De toute façon, je reste ici pour défendre l'entrée
jusqu'à votre retour.


Roc prit le mousquet. Obed s'efforçait de garder son calme,
mais ces bavardages l'impatientaient au plus haut point. Dieu savait ce
qu'endurait Kallista, pendant qu'ils perdaient leur temps ici !


—        Non, je reste à
ta place, dit Roc. Tu sauras mieux les défendre, dans le noir. Et puis, tu peux
voir à travers les murs. Tu en auras besoin, pour retrouver Kallista. Au fait,
Aisse, je l'aurais tué, moi aussi.


—        C'est moi qui
l'ai fait, dit Obed. Maintenant, pouvons-nous aller chercher Kallista et Tarek
?


Roc endossa le casque et se positionna devant la cabane des
gardes, tandis que les autres s'éloignaient.


—        Voyez-vous un
bâtiment avec des meurtrières, ou des barreaux aux fenêtres ? demanda Fox.


Obed balaya les alentours du regard.


—        Pas ici.


—        Les quartiers
des Guerriers sont là-bas, je crois, dit Aisse en les guidant vers la droite.
Prison sûrement pas loin ?


—        Sûrement pas.
Ouvrez la voie, madame la tigresse.


L'instant d'après, Fox posait la main sur l'épaule de la
jeune femme.


—        On vient.
Derrière le bâtiment, à droite.


Obed se réfugia dans l'ombre ; Aisse se retourna vers Fox
et l'enlaça en une étreinte apparemment torride. Bientôt des pas lourds
résonnèrent sur l'allée en briques et un Artisan passa à côté d'eux. Quand il
eut disparu, Aisse et Roc continuèrent leur manège d'amoureux, tandis qu'Obed
avançait à l'ombre du mur. Ils croisèrent un Laboureur épuisé et une femme qui
l'était tout autant. Enfin, Obed aperçut la prison. Fox et Aisse le
rejoignirent dans l'ombre.


—        Comment
faisons-nous pour entrer ? demanda Obed.


—        C'est très
simple. Tu es mon prisonnier, je t'escorte jusqu'à ta cellule. Sauf que Roc
était censé jouer le rôle du garde.


—        En plus d'être
aveugle, tu ne parles pas le tibran. Comment vas-tu...


—        Aisse a rédigé
une ordonnance, répliqua Fox en tirant un papier de sa tunique. Une ordonnance
très officielle. Du moins, c'est ce qu'il m'a semblé, quand elle m'en a traduit
un passage, à l'auberge.


—        Et Aisse ? Elle
est prisonnière, aussi ?


—        Je n'entre pas,
annonça Aisse. Je reste ici. Pendant que vous dans la prison, je reste ici pour
distraire gardes. 


—        Ne te laisse
pas faire, Aisse, dit Fox en lui attrapant le bras. Tue-les, s'il le faut, mais
ne te force pas à faire des choses dont tu n'as pas envie.


—        Moi qui décide,
rétorqua-t-elle en se libérant de sa main. Kallista prisonnière, Tarek aussi.
Je fais ce que je veux. Pour les libérer, je fais n'importe quoi.


Obed éprouva un pincement douloureux à la poitrine. Il prit
la main d'Aisse et la porta à ses lèvres.


—        Je suis honoré
d'être ton ilias, murmura-t-il.


—        Sers-toi du
couteau, Aisse, dit Fox d'une voix agacée.


Il attrapa Obed par le bras et le poussa devant lui. A la
lumière de la lune, il l'escorta jusqu'à l'entrée de la prison, où il présenta
la fausse ordonnance. Les gardes jaugèrent les deux compagnons, scrutèrent le
papier, se l'échangèrent plusieurs fois, et consentirent enfin à les laisser
entrer.


—        Bon, marmonna
Obed. Où crois-tu qu'ils les ont enfermés ?


—        A gauche, dit
Fox. Les quartiers des femmes sont toujours à gauche de la résidence
principale. Pourquoi la prison ferait-elle exception ?


 


Kallista se glissait furtivement à travers la prison,
essayant de rester alerte malgré les brumes qui avaient envahi son esprit. Elle
faillit se cogner contre le mur, le repoussa vivement de la main, et continua
en titubant au milieu du couloir. Elle devait trouver Tarek au plus vite, et
sortir d'ici.


Errant dans un labyrinthe de couloirs, elle tenta de
trouver des points de repère pour ne pas tourner en rond. Mais tout se
ressemblait. Bientôt elle déboucha dans un long couloir bordé de cellules.
Endormis sous leurs couvertures en loques, les prisonniers eux aussi
paraissaient tous identiques.


Enfin, elle aboutit à un endroit un peu différent. C’était
un petit couloir, dans lequel était posée une table couverte de lames. Au bout
du couloir, un garde était affalé contre la porte d'une cellule.


Kallista se figea, avant de s'apercevoir que le garde était
mort. Une flaque de sang s'étalait à ses pieds. Et les lames sur la table
appartenaient à Tarek. Elle reconnut le double fourreau à motifs verts des
dagues jumelles de Heldring. Que faisaient-elles là ? Prise de vertige, elle
tangua et se rattrapa à la table.


—        Kallista ! Qu'est-ce
qu'ils t'ont fait ?
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 Cette voix lui était familière. Kallista se tourna et
vit Tarek qui l'observait à travers les barreaux, l'air inquiet. Par la Déesse, on l'avait sérieusement abîmé !


—        Tarek, ton œil
!


Elle tituba en direction de la grille et tendit les doigts
vers son visage meurtri, sa paupière mauve et gonflée. Il attrapa sa main et la
baisa.


—        Es-tu blessée,
Kallista ? Regarde-moi, mon amour...


Elle cligna des yeux pour essayer d'y voir plus clair.


—        Je n'arrive
plus à marcher droit... Tout est flou...


Elle ravala un sanglot.


—        Et les
autres... Je ne les retrouve plus... Leurs liens ont disparu... Est-ce qu'ils
sont morts ? Et Aisse ?


—        Je ne sais pas,
Kallista. Ils sont malins, tous les deux, et Aisse est extrêmement féroce. Ils
s'en sortiront, crois-moi.


Il fit basculer son visage vers lui et tira un peu la peau
sous ses yeux.


—        Ils t'ont
droguée. C'est pour cela, sans doute, que tu ne sens plus les autres. Est-ce
que tu as mal quelque part ?


D'instinct, Kallista posa ses mains sur son ventre, et y
trouva un objet froid et dur.


—        Tiens. J'ai
récupéré tes dagues. Elles traînaient sur la table, là-bas.


Kallista fit passer les dagues jumelles, dans leur étui
noir et vert, à travers les barreaux.


—        Une méchante
Tibrane a voulu faire du mal à mon bébé, poursuivit-elle. Mais je ne lai pas
laissée faire. Je l'ai frappée très fort.


—        Bravo.


Tarek se déplaçait dans l'ombre de la cellule, ceignant les
dagues à ses poignets.


—        Kallista,
veux-tu me rendre un petit service ? Tu vois les clés, là-bas, sur la table ?
Peux-tu me les donner ?


—        Ton pauvre
œil... tout gonflé.


La gorge de Kallista se noua, et des larmes lui brûlèrent
les yeux. Ces gros barreaux la séparaient de Tarek... Il fallait... il fallait
qu'ils sortent d'ici. Elle secoua la tête, essayant en vain d'éclaircir ses
idées.


—        Les clés,
Kallista.


Tarek la prit par les épaules et la fit pivoter vers la
table.


—        Donne-moi les
clés, et nous irons retrouver les autres, voir comment ils vont.


—        D'accord. Les
clés.


Concentrant toute son attention sur sa mission, Kallista
chancela vers la table et ramassa les clés. Elle prit aussi un poignard et le
serra dans sa main.


—        Tu me prêtes ce
poignard, Tarek ? Il m'en faut un. Le mien, ils l'ont confisqué.


Elle fronça les sourcils en revenant vers lui.


—        J'avais un
couteau, tout à l'heure. Je l'ai pris à cette méchante femme. Mais je ne sais
plus où je l'ai mis...


—        Bien sûr.
Prends tout ce que tu voudras.



Tarek fit passer les clés de l'autre côté des barreaux et ouvrit
la porte, pendant que Kallista se choisissait une deuxième arme. Bientôt il fut
à ses côtés, et, en une fraction de seconde, fit disparaître une grande partie
de ses lames dans ses vêtements.


—        Viens,
Kallista. Nous ne pouvons pas rester ici. Le surveillant ne va pas tarder à
passer.


Il lui prit le bras et la guida dans le couloir,
brandissant son épée devant eux. Il avançait à toute vitesse, et Kallista
peinait à le suivre, tant ses jambes étaient molles.


—        Tarek, j'ai la
tête qui tourne. Je ne sens plus mes jambes. Ni ma tête. Je suis tout
engourdie.


Kallista fronça les sourcils en trébuchant derrière lui.


—        Je n'étais pas
si empotée, quand j'ai empêché cette femme de faire du mal à notre bébé.


—        Sans doute la
drogue n'avait-elle pas encore fait effet.


Tarek s'arrêta au coin, avança la tête, puis recula d'un
geste brusque.


—        Kallista, mon
amour, écoute-moi.


Il prit son visage entre ses mains et l'inclina vers lui,
son unique œil ouvert dardant des étincelles bleues. Pourquoi l'appelait-il «
mon amour » ? C'était la deuxième fois !


—        Kallista, il
faut absolument que tu m'obéisses, d'accord ? Tu penses à protéger le bébé, et
tu me laisses m'occuper du reste. N'essaie même pas de te battre, dans l'état
où tu es. C'est promis ?


—        Ton pauvre œil,
gémit Kallista en posant la main sur sa joue. Ton beau visage...


—        Promets-le-moi,
Kallista !


L'insistance désespérée de Tarek perça les brumes de son
esprit. Il fallait qu'elle lui promette quelque chose, mais quoi ? De ne pas se
battre. Elle hocha la tête.


 —        Je ne me
battrai pas, sauf si j'y suis obligée. Promis, juré.


Tarek fit glisser la main de Kallista vers ses lèvres.


—        Je t'aime,
Kallista.


Puis il dégaina sa deuxième épée.


—        Reste derrière
moi, mais ne t'approche pas trop.


Il semblait guetter un bruit. S'obligeant à sortir de sa rêverie,
Kallista entendit des pas et le cliquetis métallique des armes. Les pas se
rapprochèrent. Tarek déboucha du coin en virevoltant.


Il fallut quelques secondes à Kallista pour réagir et se
glisser derrière lui. Tarek se battait seul contre quatre hommes. Ses
mouvements étaient trop rapides pour que Kallista pût les suivre. Dans ce
couloir étroit, les gardes ne pouvaient l'affronter que deux par deux. A
plusieurs reprises, Tarek les fit reculer, mais Kallista vit qu'il était
affaibli par les coups qu'il avait reçus.


—        Viens, dit l'un
des deux gardes à l'arrière. On va faire le tour et les prendre par-derrière.


—        Et la sorcière
? demanda son partenaire, hésitant.


—        Rien à
craindre. Sa magie a été neutralisée.


Etait-ce vraiment le cas ? Certes, Kallista avait perdu le
contact avec ses compagnons marqués...


Les deux gardes à l'arrière firent demi-tour et partirent
en courant. Tarek eut un rire triomphant, et distribua une volée de coups à ses
adversaires. Mais il n'y avait pas de quoi se réjouir. Tarek ne comprenait pas
le tibran, et ne savait donc pas ce qu'ils mijotaient. Il fallait que Kallista
le prévienne. Mais elle avait promis... Non, elle avait promis de ne pas se
battre. En ce qui concernait la magie, elle n'avait rien promis du tout. Si
seulement elle parvenait à...


Kallista tendit la main vers le plafond et, au prix d'un effort
surhumain, appela la foudre. Elle n'avait plus accès à ses hommes, mais sa
magie à elle n'avait besoin de personne. Luttant contre la nausée et la douleur
qui l'envahissaient, elle fit jaillir une étincelle de son index.


—        Baisse-toi,
Tarek !


Elle lança l'éclair en direction des assaillants de Tarek.
L'un d'eux s'écroula ; l'autre poussa un hurlement de terreur, et attaqua Tarek
avec une férocité redoublée. Des pas résonnèrent. Des renforts, sans doute.
Bravant la douleur, Kallista rappela la foudre.


Tarek passa son épée en travers du corps de son adversaire,
la rangea dans son fourreau et saisit Kallista par le bras, indifférent aux
flammes bleues qui entouraient sa main. Il la traîna vers le bout du couloir ;
ils étaient presque arrivés à un embranchement quand les renforts surgirent.
Tarek poussa Kallista derrière lui, dégaina sa deuxième épée et se rua sur les
nouveaux gardes.


Kallista se retourna dans la direction d'où ils venaient.
En vain, elle tenta de faire sortir des mots de sa bouche, pour prévenir Tarek
qu'ils seraient bientôt encerclés. Trop tard : les gardes étaient là. Une
étincelle brillait encore au bout de ses doigts, et elle l'envoya voler vers le
fond du couloir. Les deux hommes hurlèrent, trébuchèrent, se relevèrent et se
précipitèrent vers eux. Pour la dixième fois, Kallista sonda en elle ; cette
fois, derrière la douleur et la foudre, elle perçut l'ombre de Fox.


La joie l'envahit, dissipant un instant les brumes de son
cerveau, et, juste avant que la douleur ne la submerge, elle sentit Roc et
Obed.


—        Ils arrivent !
s'écria-t-elle. Notre ilian est là !


Puis elle lança un grand faisceau de feu en direction des
deux gardes.


Tarek n'eut pas le temps de répondre. L'instant d'après, Obed
et Fox débouchèrent en trombe, abattant deux hommes sur leur passage. Tarek
virevolta, emportant Kallista avec lui, et encaissa le coup qui lui était
destiné. La jeune femme hurla en voyant l'épée tibrane s'enfoncer profondément
dans le ventre de Tarek.


Obed écarta Kallista d'un geste brusque, se jeta sur le
dernier garde et le transperça de sa lame. Il rattrapa Tarek avant qu'il ne
s'effondre.


—        Il faut sortir
d'ici. D'autres vont arriver.


—        Sortir... Oui.


Kallista chercha à tâtons les épées jumelles de Tarek, les
ramassa dans une flaque de sang, et tendit la main à Fox pour qu'il l'aide à se
relever. Il se pencha comme pour la jeter sur son épaule.


—        Non, dit
Kallista. Tu risques de faire mal au bébé.


Fox se figea, interdit. Obed tournait déjà le coin, Tarek
sur son dos.


—        Vite !
Qu'attendez-vous ?


Fox prit Kallista par le bras et l'entraîna avec lui. A
l'entrée de la prison, ils retrouvèrent Aisse, qui faisait le guet près de la
dépouille d'un garde. Roc, pour sa part, les attendait devant l'entrée des
remparts, un deuxième garde à ses pieds. Décidément, les cadavres se
multipliaient sur leur passage.


Ils s'enfoncèrent dans les rues obscures des faubourgs.
Kallista divaguait, mais ne perdit jamais tout à fait conscience. L'odeur du
sang qui imprégnait les vêtements de Tarek flottait autour d'eux. Bientôt des
bruits déchirèrent le silence nocturne : des exclamations étouffées, le
cliquetis des armes, des pas d'hommes se pressant vers le centre de la ville.
Kallista sentit un souffle chaud, un museau humide ; ils étaient arrivés à
l'endroit où Obed avait caché les chevaux.


—        En selle, dit
Fox en hissant Kallista devant lui.


—        Je connais un
coin désert où nous pouvons nous cacher. Plus haut, sur la falaise. Ils ne
s'attendront pas à ce que nous nous enfoncions dans l'arrière-pays.


Obed était monté à cheval, Tarek calé devant lui.


—        Que
faisons-nous, Elue ? Faut-il continuer, ou rebrousser chemin ?


—        Continuons.


Les brumes se dissipaient un peu dans son esprit, les liens
avec ses compagnons marqués se reforgeaient. Tout comme Fox « savait » ce qui
l'entourait, Kallista était certaine qu'en revenant vers le Haav, ils
courraient au désastre.


—        Allons-y,
dit-elle. Fox, nous te suivons.


—        Je connais cet
endroit, dit Roc. Je m'en souviens, maintenant. Je peux vous y amener.


—        En route,
alors, dit Obed en éperonnant sa monture. Tarek a besoin de repos.


Et d'une guérisseuse, songea Kallista. Par la Déesse, faites qu'on puisse le sauver...


 


Le trajet lui parut interminable. Le chemin était plongé
dans l'obscurité, et ils progressaient si lentement que Kallista devait se
retenir de hurler d'impatience et d'angoisse. Petit à petit, goutte à goutte,
la vie quittait Tarek. Les chevaux trébuchaient sans cesse sur le chemin escarpé,
et leurs sabots ferrés résonnaient si fort qu'on devait les entendre jusqu'au
Haav. La falaise se dressait encore au-dessus de leurs têtes quand Roc quitta
abruptement le sentier et disparut.


Fox suivit les bêtes que Roc menait au bout d'une longe. Bientôt
Kallista s'aperçut qu'ils traversaient une gorge étroite, envahie de
broussailles et de ronces. Les chevaux marchaient en pataugeant dans le petit
ruisseau qui s'écoulait au fond de la gorge. Quelques instants plus tard, les
parois de la gorge s'ouvrirent sur une prairie minuscule bordée de cyprès et de
bouleaux. Près d'un bassin s'élevait une maison abandonnée.


La moitié du toit était écroulé, et les murs commençaient à
se fissurer. Mais c'était mieux que rien. Roc descendit de cheval et se pressa vers
Obed pour le soulager de son fardeau. En voyant la tête de Tarek pendre
mollement sur son épaule, Kallista fut terrifiée. Elle sauta de cheval sans
attendre qu'on vienne l'aider, et Fox se précipita pour la rattraper dans ses
bras.


Elle connaissait cet endroit. C'était le décor de son
cauchemar secret. Celui où Tarek, mourant, se vidait de son sang sous un toit
en ruine.


—        Non,
chuchota-t-elle en s'agenouillant près de lui.


—        C'était le seul
qui s'y connaissait en médecine, dit Roc. Qu'allons-nous faire ?


Kallista appela la magie, ignorant la nausée et la douleur
persistantes. Puis elle plaça les mains au-dessus du ventre de Tarek et tenta
de voir en lui, comme elle avait vu en Fox lorsque sa mère l'avait guéri. Mais
elle était liée à Fox. Pas à Tarek. La magie reflua vers elle, impuissante,
incapable de faire ce que Kallista exigeait d'elle.


—        Naïtane, dit
Aisse, je peux aider ?


—        De l'eau.
Apporte de l'eau, et allume un feu.


Kallista prit l'une des lames de Tarek et découpa sa tunique
autour de sa blessure.


La réalité différait déjà de son rêve, songea-t-elle pour
se rassurer. Tarek était étendu sur une cape blanche, pas sur un tas de bâches
en toile. C'était Kallista, et non Aisse, qui était arrivée la première à ses
côtés. Et il ne crachait pas des bulles de sang. Pas encore.


Cependant, le sang suintait toujours de sa blessure, mince
ruisselet à la fois rassurant et inquiétant. L'entaille était petite mais
profonde. Kallista tourna Tarek sur le côté et examina son dos. La lame ne
l'avait pas transpercé.


Obed posa près d'elle une gourde remplie d'eau. Plus loin,
Roc disposait des branches pour le feu de camp. Fox tenait la pierre à feu à la
main. Kallista arracha le tissu qui recouvrait ses cheveux et l'humidifia. Il
fallait nettoyer la blessure, arrêter l'hémorragie, réparer les dégâts
internes... Mais comment ?


A côté d'elle, Aisse, les yeux clos, se balançait d'avant
en arrière en implorant la miséricorde de l'Unique. Kallista faillit lui
demander de s'éloigner un peu, puis y renonça. Les prières d'Aisse avaient
autant de chances de sauver Tarek que ses propres efforts.


En désespoir de cause, Kallista posa les deux mains sur le
ventre de Tarek et invoqua elle-même la Déesse, la suppliant de lui venir en aide. Brusquement, Aisse poussa un cri, et la magie afflua vers Kallista.


Aussitôt, la trajectoire de la lame, les dégâts qu'elle
avait causés et les réparations nécessaires lui sautèrent aux yeux. Elle
s'ouvrit à ses hommes, absorba leur magie et la canalisa vers Tarek. Par la
pensée, elle scella les chairs déchirées, fusionna les vaisseaux sanguins,
rétablit la circulation. Elle œuvrait à toute vitesse, luttant contre la mort
qui rôdait autour d'eux.


Elle perçut un lien ténu, tissé entre Tarek et elle lors de
leur premier mariage, et renforcé au cours des suivants. Ce n'était qu'un
faible écho, comparé à ceux qui la reliaient aux autres hommes, mais elle ne le
lâcha pas. Petit à petit elle ramena l'âme de Tarek vers son corps inerte, et
l'y ancra à force d'amour.


Les paupières de Tarek battirent, puis s'ouvrirent.
Kallista laissa échapper un sanglot.


—        Kallista ?
souffla-t-il, ses lèvres remuant à peine. Qu'est-ce qui ne va pas ?


Elle leva ses mains couvertes de sang et examina le ventre
de Tarek. Il ne restait plus qu'une fine cicatrice rouge vif. Alors elle se
jeta sur lui et le serra jusqu'à l'étouffer.


—        Rien, dit-elle.
Tout va bien. Tout va bien, maintenant.


Incapable de retenir ses larmes, elle se blottit contre
l'épaule de Tarek. Il resta quelques instants immobile, puis glissa sa main
vers sa blessure.


—        J'ai été
éventré, non ?


—        Pas tout à
fait, dit Kallista en s'essuyant les yeux. Mais tu as bien failli y passer.


Elle se détacha de lui pour qu'il pût examiner son ventre.
Il regarda fixement la plaie refermée, puis leva des yeux ébahis vers Kallista.


—        C'est toi qui
as fait ça ?


Irysta elle-même n'eût pas été capable d'effectuer une
guérison aussi complète. Elle aurait étanché la plaie, maintenu Tarek en vie
et, jour après jour, encouragé le processus de cicatrisation. D'un seul coup,
la réalité heurta Kallista de plein fouet.


Il y avait quatre liens en elle, à présent, quatre canaux
magiques. Elle se tourna vers Aisse et la dévisagea.


—        Je l'ai fait
avec l'aide de nos compagnons marqués, dit-elle. Y compris Aisse.


—        Moi ? Mais...


Aisse passa la main sur sa nuque, perplexe.


 


Roc s'avança vers Aisse, lui fit baisser la tête et examina
sa nuque à la lueur du feu.


—        Elle est bien
marquée, dit-il.


—        Mais je pas
senti..., protesta Aisse. Pas d'explosion, rien !


—        Ce n'est pas
forcément spectaculaire, dit Kallista.


Elle caressa les cheveux de Tarek, qui s'était blotti sur ses
genoux.


—        Tu es notre
ilias, Aisse. Quand tu as accepté la marque, le lien entre nous était déjà
forgé. A mon avis, tu ne souffriras pas de ces étourdissements qui nous
empoisonnaient la vie, au début.


—        Maintenant, je
suis le seul à ne pas être marqué, dit Tarek sans déplacer sa tête des genoux
de Kallista.


—        Tant mieux pour
toi, murmura-t-elle en lissant ses cheveux.


D'un coup, elle se surprit à bâiller.


—        Il faut vous
reposer, maintenant, dit Obed en se levant. Il va bientôt faire jour. Est-ce
dangereux de rester ici ?


—        Nous n'avons
pas été suivis, dit Fox avec certitude.


—        Cette maison,
dit Roc, servait d'étape aux caravanes de marchands avant la construction des
routes pavées. De nos jours, plus personne n'y passe. Nous devrions être
tranquilles. Mais je vais quand même revenir jusqu'à la route pour voir si nous
n'avons pas laissé de traces.


—        Je pourrais
peut-être recouvrir l'entrée de la gorge par un voile, dit Kallista. Pour
éloigner les curieux.


—        Tu saurais
faire cela ? 


Tarek inclina la tête pour mieux la voir.


—        J'ai dit «
peut-être », répondit Kallista en souriant.


 C'était curieux, cette façon qu'ils avaient de se
regarder tous les deux, cette expression identique sur leurs deux visages. Cela
éveillait chez Aisse une sensation inconnue, un pincement presque douloureux dans
la région du cœur.


Obed émit un bruit, entre toussotement et raclement de
gorge.


—        Je vais
m'occuper des bêtes, dit-il.


—        Et moi, je
ferais mieux de revenir jusqu'à la route, déclara Roc.


—        Attendez, dit
Fox en posant la main sur le genou d'Obed. J'aimerais des explications,
Kallista, sur ce que tu m'as dit dans la prison.


Kallista fronça les sourcils.


—        Qu'ai-je dit,
Fox ? Je crois que je divaguais un peu. Les effets de la drogue ne se sont
estompés qu'à l'instant, quand Aisse a été marquée.


Soudain, Aisse recula. Elle ne supportait plus de se
trouver à proximité de Kallista et de Tarek. Fox la prit par le bras, l'éloigna
doucement du feu et la garda près de lui.


—        Tu as refusé
que je te porte, dit-il à Kallista. Tu as dit que cela pouvait faire mal... au
bébé ?


Kallista tourna de nouveau son regard vers Tarek. Il sourit
et redressa la tête, sa main posée sur le ventre de Kallista. La mystérieuse
douleur qu'Aisse ressentait s'accentua brutalement.


—        Oui, dit Tarek en
se tournant enfin vers eux, les yeux étincelants de bonheur. Nous allons tous
être parents.


—        Et, s'il vous
plaît, ne me reprochez pas mon imprudence, ajouta Kallista. Tarek m'a déjà
suffisamment grondée. La seule chose à faire, c'est de régler cette affaire et
de rentrer en Adara avant la naissance de ce bébé.


 Obed s'éclaircit la gorge.


—        Qui est le père
de l'enfant ?


Ses mains ne cessaient de se crisper convulsivement, mais
même sans cela, Aisse aurait senti la tension qui l'agitait.


—        Nous sommes
tous pères, dit Tarek. Aisse sera sa deuxième mère.


—        Ce n'est pas...


—        Si tu veux
parler des liens du sang, intervint Kallista avec douceur, c'est Roc qui a
engendré mon enfant. Ou bien Tarek. L'un des deux. Après la naissance, un
Naïtan lira sa lignée, et nous serons fixés. Mais pour le reste, Tarek a
raison. Vous êtes tous pères, maintenant.


Un instant encore, Obed resta figé. Puis il tourna sur ses
talons et disparut dans la nuit. Kallista et Roc se lancèrent un regard
oblique. Aisse comprit la nature de leur échange, même s'ils ne prononcèrent
pas un mot. Kallista demanda à Roc de veiller sur Obed, et Roc acquiesça. Il
passa la porte de l'abri en ruine et disparut à son tour.


Aisse se retourna vers Kallista. La main de Tarek épousait
son ventre bombé, et ils se parlaient à mi-voix en souriant. C'était douloureux
à voir. Pas seulement à cause du bébé.


Cela la rendait triste, bien sûr, mais c'était une douleur
ancienne. Aisse serait mère, elle aussi. Deuxième mère, c'était mieux que rien.
Non, ce n'était pas le bébé de Kallista qui remplissait ses yeux de larmes.
C'était le regard de Tarek.


Aisse voulait que quelqu'un la regarde ainsi. Elle
n'espérait pas que Tarek cesse de regarder Kallista — elle savait déjà que cela
n'arriverait jamais. Simplement, elle voulait que Tarek — ou quelqu'un d'autre
— la regarde, elle.


 —        Je vais
chercher les bagages.


Aisse se leva, tournant le dos aux futurs parents. Voilà
des mots qui n'existaient pas, au Tibre.


—        Il nous faut des
couvertures. Et quelque chose à manger.


—        Je vais
t'aider, dit Fox en lui emboîtant le pas.


Obed avait entassé les ballots près de la porte, et attaché
les bêtes à des longes près du bassin, afin qu'elles puissent paître. Aisse
aperçut sa silhouette qui rôdait autour des chevaux. Roc, quant à lui, avait
disparu. Sans doute était-il parti dans la gorge. Elle s'étira, inclina la tête
et regarda les étoiles, peu pressée de rentrer. Fox s'adossa au mur derrière
elle.


—        Toi aussi, tu
supportes pas rester avec eux ?


Aisse frotta ses bras nus. L'air était frais et coupant,
avec un parfum d'automne. Son corps tout entier bourdonnait de sensations
inconnues. Etait-ce de cela que parlaient toujours les hommes, lorsque Kallista
puisait de la magie en eux ?


—        Comment ils
regardent, tous les deux... Je pas pu rester.


Fox haussa les épaules.


—        Je ne vois pas,
Aisse.


—        Alors pourquoi
tu sorti ?


—        Pour t'aider
avec les bagages... ou avec ce que tu voudras.


Fox tendit une main vers le visage d'Aisse, mais ne la
toucha pas.


—        Tu me regardes,
Aisse ?


—        Oui.


—        Pourquoi ?


Il avait envie de la toucher, c'était évident. Pourquoi ne
le faisait-il pas ?


 —        Parce que
je comprends pas toi. Et je veux comprendre. Pourquoi tu ici, avec moi ?


Fox laissa retomber sa main, recula brusquement et se cogna
contre le mur.


—        Pour rien. Pour
t'aider.


Il détourna son visage.


—        Je me charge
des bagages, dit-il.


L’avait-elle blessé sans le toucher ? De la même manière
que Kallista blessait parfois Tarek, et même Obed ? Aisse ne voulait pas lui
faire de mal.


—        Attends, Fox.


Elle posa la main sur son épaule. A part Tarek, elle
n'avait jamais touché ses iliasti, sauf lors de l'entraînement au combat. Fox
se figea comme un animal traqué.


—        Reste.
Parle-moi, Fox. Je veux comprendre. Tu suivi moi dehors, pourquoi ?


Fox ne fit pas le moindre geste.


—        As-tu peur de
moi, Aisse ?


—        Non.


C'était vrai. Elle venait de toucher un homme tibran, et
pourtant elle ne ressentait aucune crainte. Etait-ce la magie de Kallista qui
lui avait offert ce pouvoir ? A titre d'essai, Aisse remit sa main sur l'épaule
de Fox.


Il s'agenouilla devant elle.


—        Je n'ai pas de
caste, Aisse. Je n'ai rien d'autre que cet ilian. Dis-moi ce que tu veux, et je
le ferai.


Aisse promena ses doigts sur les épaules de Fox, mesurant
sa taille et sa force, des aspects qu'elle avait toujours trouvés effrayants,
chez les hommes.


—        Fox, tu
vraiment prêt à tuer garde pour moi, tout à l'heure ?


—        Je l'aurais
fait sans hésiter.


—        Pourquoi ?


 Aisse défit la natte de Fox et laissa ses cheveux courir
sur ses épaules.


—        Parce que tu ne
voulais pas de lui, et que c'était le seul moyen de l'arrêter.


Fox frissonna tandis qu'Aisse caressait du bout des doigts
la marque cachée sous ses cheveux.


—        Parce que tu es
mon ilias, ajouta-t-il.


—        Quoi tu appris,
dans le quartier des femmes ?


Fox releva la tête, un sourire aux lèvres. Il cueillit la main
d'Aisse et la pressa brièvement contre ses lèvres.


—        Veux-tu que je
te montre ?


—        Peut-être.


Aisse éloigna sa main et hissa un ballot sur son épaule. En
se dirigeant vers la porte, elle s'aperçut qu'elle roulait des hanches pour la
première fois de sa vie.


—        Je réfléchir,
dit-elle.


 


Quand Roc revint de son expédition, Kallista tenta
d'appeler la magie pour voiler l'entrée de la gorge, mais celle-ci se montra
apathique et réticente à lui obéir. Sans doute les effets secondaires de la
drogue administrée par ses ravisseurs... A moins que la guérison de Tarek n'eut
épuisé toutes ses réserves.


D'une flèche de magie, elle chercha Obed, le trouva près
des chevaux et le rappela vers elle. Des émotions bouillonnaient en lui, mais
Kallista ne tenta pas de les déchiffrer. Le Suderon avait droit à toute
l'intimité qu'elle pouvait lui laisser.


Quelques instants plus tard, il se tenait sur le seuil de
la porte, l'air furieux.


—        Qu'est-ce qu'il
y a ?


Kallista réprima un sourire. Ce n'était que la deuxième fois
qu'elle le voyait ainsi. D'habitude, il masquait sa colère derrière sa
courtoisie et ses manières élégantes. Elle préferait le véritable Obed, aussi
susceptible fût-il.


—        Obed, je
n'arrive pas à masquer l'entrée de la gorge. Nous sommes trop loin d'elle, et
je suis trop fatiguée. Je peux essayer de nous entourer d'un voile, au cas où
quelqu'un viendrait fouiller dans les parages. Mais pour cela, il faut que nous
restions ensemble.


Avec un effort visible, Obed reconstitua son masque
habituel. Il s'inclina devant Kallista et accepta le morceau de pain et le bol
de thé qu'Aisse lui tendait.


—        Comme tu
voudras, Elue.


Quand Kallista puisa de la magie, Aisse inspira vivement,
frissonna, et se rapprocha de Fox. Kallista lui jeta un rapide coup d'œil, et
le vit murmurer à l'oreille de la jeune femme. Il veillerait sur elle.


Kallista tressa les quatre magies en un seul écheveau, s'émerveillant
de sa richesse. La magie d'Aisse soutenait les autres, les renforçait, les
complétait à la perfection. Tout à l'heure, pour guérir Tarek, elle avait
demandé à voir, et la lumière s'était faite. A présent, elle devait tisser un
voile de ténèbres, et elle y parvint aussi.


Elle parla à la magie, l'attira près d'elle et s'entoura
dans sa cape d'ombres. Quand elle fut certaine que la magie avait compris ce
qu'elle voulait, elle expira, ouvrant grand les bras pour englober son ilian.
Une fine brume pâle flotta dans l'air et se referma autour d'eux.


—        Par la Déesse ! souffla Tarek. Vous disparaissez à vue d'œil !


—        Vraiment ?
demanda Kallista. Moi, je vous vois très clairement. Et les autres, vous me
voyez ?


—        Non, dit Fox
avec un grand sourire.


Puis il se baissa vivement pour éviter un quignon de pain
qui volait vers lui, lancé par Roc.


 —        Je vois
tout le monde, dit Obed en se resservant du thé.


—        Moi aussi, dit
Roc en prenant un nouveau morceau de pain, qu'il mit dans sa bouche, cette
fois.


—        Moi aussi, dit
Aisse. Mais Tarek est...


—        Le seul à ne
pas être marqué, acheva l'intéressé.


Il semblait un peu aigri, pensa Kallista.


—        Tu nous perçois
quand même, dit-elle.


—        Pas très bien.
Vous êtes transparents. Comme des fantômes. Et quand vous cessez de bouger,
vous vous fondez dans le décor.


—        Les fantômes
que j'ai vus, moi, ils ne se fondaient pas dans le décor, grommela Roc.


—        Donc, le voile
fonctionne, dit Kallista.


Elle avait envie de sauter en l'air, d'esquisser un pas de
danse victorieux.


—        Je pourrais
quand même vous repérer, si j'étais un ennemi, dit Tarek.


Il se blottit plus près de Kallista, comme s'il voulait
éprouver sa solidité.


—        Mais tu n'es
pas un ennemi. Tu es notre ilias. Même si tu n'es pas marqué, tu es lié à nous.
C’est pour cela que tu nous distingues encore.


—        Il faudra se
relever pour monter la garde, dit Tarek, changeant abruptement de sujet. Moi,
je...


—        Rien du tout,
dit Kallista. Tu viens de te faire quasiment éventrer, et tu as perdu beaucoup
de sang. Cette nuit, tu te reposes, et demain aussi. Compris ?


Tarek fit la moue, puis attira le visage de Kallista vers
lui pour examiner son regard. Sa main caressait le ventre de la jeune femme ;
soudain, l'enfant remua en elle.


—        D'accord,
dit-il enfin. Mais si je me repose, toi aussi.


 —        Entendu.


Elle attendrait qu'il s'endorme, puis vaquerait à ses
occupations.


—        Obed, dit
Tarek, tu la surveilleras pour moi ?


Le Suderon inclina la tête en silence.


Kallista grimaça à son tour, mais ne protesta pas. C'était
inutile de lutter. Elle s'étendit près de Tarek sur le tapis de couchage.


—        Que personne ne
quitte cet endroit, dit-elle. Le sortilège est jeté, il ne se dissipera pas,
mais il n'agit pas en dehors de la maison.


—        Dormez, tous
les deux, dit Obed à Fox et à Roc. Je vous réveillerai pour que vous preniez
votre tour de garde.


Roc se coucha à côté de Kallista, Aisse à côté de Tarek.
Puis Fox s'étendit tout près d'Aisse sans que la jeune Tibrane n'émette un
murmure. Kallista, qui se trouvait nez à nez avec Tarek, arqua un sourcil,
étonnée par l'audace de Fox et par la passivité d'Aisse. Pour toute réponse,
Tarek haussa imperceptiblement les épaules.


Kallista se pelotonna près de Tarek et se nicha au creux de
son cou. Il mit son bras autour d'elle, et le sommeil les emporta.


 


Le soleil chauffait les paupières d'Aisse et teintait
l'obscurité de rouge. Sans ouvrir les yeux, elle roula sur le côté pour
échapper aux rayons brûlants... et se heurta à un corps d'homme. Fox murmura
quelque chose et s'écarta pour lui faire de la place. Aisse le suivit pour se
coller contre lui.


Depuis quand aimait-elle l'odeur des hommes ? Celle de Fox
ne ressemblait pas à celle de Tarek, ni à celles des autres hommes. Toutes
étaient différentes... et agréables.


 Le corps d'Aisse vibrait encore des sensations que
Kallista avait déclenchées en elle. C'était... délicieux, cette magie.
Frémissante, tous ses sens en éveil, Aisse sentit une tension inconnue
l'envahir. Elle avait envie de réveiller Kallista, pour lui demander de refaire
de la magie, mais cela ne plairait pas à Tarek, et Roc se moquerait d'elle.


Elle se glissa vers Fox et se blottit contre lui, écrasant
ses seins contre le dos du Tibran. C'était un peu mieux ainsi. Fox cessa un
instant de respirer, puis reprit une profonde inspiration et expira calmement.
Un peu trop, peut-être.


Aisse s'approcha jusqu'à frôler son oreille.


— Fox ? murmura-t-elle.
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 Fox se figea et cessa de respirer.


—        Fox, tu dors ?


Il roula vers elle, les yeux ouverts, l'air interrogateur.


—        Montre-moi quoi
tu sais, sur les femmes.


Elle se reprit, car cela ressemblait trop à un ordre.


—        Si tu d’accord,
Fox. S'il te plaît ?


Elle s'écarta un peu pour jauger sa réaction. Fox la fixait
toujours de ses yeux aveugles, mais à présent, un petit sourire retroussait les
coins de ses lèvres. Il posa doucement la main sur le sein d'Aisse ; quand elle
lâcha un petit soupir, il sourit de plus belle.


—        Chut...,
murmura-t-il en se blottissant contre elle.


Puis il l'embrassa.


Aisse avait déjà vu des gens s'embrasser, particulièrement
depuis qu'elle avait rejoint l'Adara, mais elle n'en avait jamais fait
l'expérience. En tout cas, pas de cette manière. Les lèvres de Fox se fondaient
dans les siennes pendant qu'il glissait la main sous sa tunique, puis sous sa
liquette. Il caressa son ventre, effleura de nouveau son sein, étouffa son
gémissement par un baiser.


Toute la peau d'Aisse brûlait du désir d'être touchée, ses
seins encore plus que le reste. Il lui fallait la chaleurde la main de Fox, la
caresse de ses doigts... Voilà, ce petit pincement aussi.


Elle voulait être plus près de lui. Glissant les deux mains
sous la tunique de Fox, elle parcourut son ventre et son torse. Et si leurs
peaux se touchaient ? Retroussant brusquement leurs deux tuniques, elle pressa
son ventre nu contre celui de l'homme.


Sentant son érection, elle recula, effrayée. Fox retira la
main de sous sa tunique et se figea, ses lèvres frôlant à peine celles d'Aisse.
La jeune femme recula encore et le regarda.


Avec son grand corps musclé, sa peau et ses cheveux dorés,
teintés de roux, il ressemblait à tous les Guerriers qu'elle avait connus. Mais
il ne se comportait pas comme eux.


Aisse hésita un instant, puis pressa doucement sa bouche
contre celle de Fox. Celui-ci remua à peine les lèvres, répondant à son baiser
par un baiser aussi léger. Les doigts posés sur le ventre de Fox, Aisse hésita
de nouveau.


—        Je n'ai pas de
caste, murmura-t-il à son oreille. Je ferai tout ce que tu voudras, et
seulement ce que tu voudras.


Pouvait-elle le croire ? D'après son expérience, les hommes
devenaient incontrôlables lorsque leur membre était dans cet état. Pourtant,
Fox restait calme, attendant un signe de sa part.


Aisse se retourna et jeta un coup d'oeil en direction
d'Obed. Le Suderon montait la garde, le regard délibérément détourné de ses
iliasti. Un rayon de soleil teintait ses cheveux noirs de reflets bleutés. Obed
viendrait à son secours, si jamais Fox perdait la tête. Pour l'instant,
toutefois, il semblait très raisonnable.


Une petite épreuve s'imposait. Lentement, les yeux rivés
sur le visage de son ilias, Aisse laissa errer ses doigts sur le ventre de Fox,
puis sur l'entrejambe de son pantalon. Lorsqu'elle toucha son membre saillant,
il émit un gémissement quasi douloureux, mais ne cilla pas. Son souffle chaud
s'engouffrait dans l'oreille d'Aisse par saccades. Curieuse, elle continua son
exploration, guettant les réactions de son partenaire. Si incroyable que cela
parût, Aisse n'avait jamais touché un sexe d'homme en érection. Les Guerriers
qu'elle avait connus ne lui en avaient jamais laissé le temps.


Fox émit un bruit étranglé, et Aisse, surprise, retira sa
main.


—        Je t'ai fait
mal ? demanda-t-elle.


—        Grands dieux,
non..., dit Fox, haletant. Laisse-moi te montrer, Aisse. Tu sais que tu peux me
faire confiance. Tu le sais.


Dans un accès subit de timidité, frémissant encore de
sensations inconnues, Aisse baissa les yeux et hocha la tête, puis elle se
rappela que Fox ne la voyait pas. Pourtant, il comprit qu'elle avait acquiescé.
Ses lèvres chaudes et sucrées reprirent celles d'Aisse, tandis que sa main se
glissait de nouveau sous sa tunique. Il caressa ses seins jusqu'à ce que leurs
pointes se tendent et se durcissent. Il voulut empêcher Aisse de plaquer de
nouveau son ventre nu contre lui, mais elle lui résista, et triompha. Elle lui
faisait entièrement confiance.


La main de Fox délaissa les seins d'Aisse pour se glisser
vers sa taille et desserrer les lacets de son pantalon. Il passa un bras sous
ses épaules, la tenant sans la serrer, comme s'il devinait qu'une étreinte trop
rapprochée la troublerait. Puis il passa la main en dessous de la ceinture
d'Aisse et frôla l'endroit sensible entre ses jambes.


Aisse frissonna, partagée entre le désir de repousser sa main
et le désir de s'y agripper pour qu'il continue. Elle avait peur, mais les
doigts de Fox avaient trouvé la source de son agitation. Elle s agrippa à son
bras et y enfonça les ongles. Fox s'immobilisa.


—        Veux-tu que
j'arrête ? chuchota-t-il.


Il se blottit contre son oreille. Son souffle était aussi
doux et chaud que ses lèvres.


—        Non!


Il fallait qu'elle trouve un moyen de se détendre, de
calmer cette tension en elle. Mais elle avait peur.


—        Doucement,
d'accord ?


—        N'aie pas peur.


Du bout de la langue, Fox parcourut le lobe de son oreille,
la faisant frissonner. L'instant d'après, les doigts de l'homme sondaient ses
replis secrets, envoyant des étincelles de plaisir dans tout son corps.


Aisse eut un petit cri, que Fox étouffa par un baiser
brûlant et passionné. Sa langue se mouvait dans la bouche d'Aisse au même
rythme que ses doigts dans sa fente secrète. La jeune femme se tordit,
brûlante. Elle voulait davantage. Bien davantage. La chaleur s'accumulait en
elle, se répandait dans son corps en cercles concentriques... Roulant sur le
côté, Aisse plongea sa langue clans la bouche de Fox et, brusquement, crut
éclater de plaisir.


Mais cela ne suffisait pas.


—        Encore...,
dit-elle.


—        Chut...


Fox l'embrassa, et se remit à la caresser avec douceur.
Mais ce n'était pas ce qu'elle voulait, pas ce dont elle avait besoin.


—        Non, dit Aisse
en le repoussant. Plus... Il faut plus !


Fox tenta de l'apaiser, mais elle ne fit que se tordre
contre lui, furieuse, sans comprendre d'où venait sa colère. Il la prit dans
ses bras et la hissa au-dessus de lui, la reposant loin de leurs iliasti
endormis.


—        Que veux-tu de
plus, Aisse ?


Roulant à moitié sur elle, il laissa errer ses lèvres sur
ses joues, ses yeux, son nez, comme si ces baisers lui permettaient d'entrevoir
ses traits. Aisse prit le visage de Fox à deux mains, l'embrassa à pleine
bouche et se plaqua contre lui. D'un coup, elle prit conscience d'un fait très
surprenant. Elle n'avait plus peur.


Autrefois, lorsqu'un homme l'écrasait de son poids, la
terreur s'emparait d'elle, l'aveuglait, la suffoquait. Mais à présent, cela lui
plaisait de résister à cette pesanteur.


—        Plus !
grogna-t-elle en s'agrippant aux cheveux de Fox.


—        Veux-tu que je
vienne en toi ? souffla-t-il.


Il glissa sa jambe entre celles d'Aisse, exerçant la
pression qu'elle désirait.


—        Non... Oui...,
bégaya Aisse. Je ne sais pas.


Elle s'arc-bouta contre lui.


—        J'ai besoin...
Je suis vide. Remplis-moi.


En un éclair, Fox fit descendre le pantalon d'Aisse
au-dessous de ses genoux. Il lui fallut encore un instant pour délacer son
propre pantalon, puis il fut sur elle, ses genoux calés entre ceux d'Aisse.
Elle n'eut même pas le temps d'avoir peur ; déjà il plongeait profondément en
elle, la remplissant comme elle le lui avait demandé. C'était... exactement ce
qu'elle voulait. Et c'était différent de tout ce qu'elle avait connu jusque-là.


Fox allait et venait en elle, se mouvant sur un coussin de
plaisir satiné. Elle n'éprouvait aucune douleur. Au contraire, elle n'avait
jamais rien ressenti d'aussi agréable. Aisse empoigna les cheveux de Fox à deux
mains et s'y accrocha, se tendant vers lui lorsqu'il entrait en elle, jusqu'à
ce qu'elle frémisse incontrôlablement, et Fox avec elle.


Ecrasée par le guerrier, hors d'haleine, Aisse se sentait
entièrement comblée. Elle caressa les épaules de Fox et regretta qu'elles ne
fussent pas nues. La prochaine fois, ils enlèveraient davantage de vêtements...


La prochaine fois ? Etait-ce bien ce qu'elle venait de penser ?


Absolument ! se dit-elle en souriant.


 


Kallista expira lentement en s'intimant de se rendormir.
Les vagues sensations en provenance de Fox et d'Aisse ne l'auraient sans doute
pas réveillée, si son sommeil n'avait été aussi léger. Les événements de la
journée écoulée auraient dû l'épuiser ; pourtant, elle était trop agitée pour
trouver le repos.


Ce soir, Aisse avait été marquée par l'Unique. C'était un
événement capital, qui méritait d'être reconnu et salué. Mais Kallista ne
savait comment réagir, et la marque d'Aisse n'était pas la seule raison de son
trouble.


Il s'était passé autre chose, ce soir — quelque chose
d'assez important pour éclipser le marquage d'Aisse et la guérison miraculeuse
de Tarek. D'une certaine façon, c'était lié au récontfort qu'Aisse et Fox
venaient de s'offrir. Et encore plus à la terreur que Kallista avait éprouvée à
l'idée de la mort de Tarek. Mais c'était surtout lié à leur évasion du centre
de Dwaza.


Deux d'entre eux s'étaient trouvés en danger, et les quatre
autres s'étaient unis pour les secourir. Si cela n'était pas digne d'un
véritable ilian, alors les véritables iliani ne devaient pas exister. Kallista
ne pouvait plus se voiler les yeux. Son ilian était bien plus qu'un groupe
quasi militaire assemblé pour lutter contre un démon. Ses iliasti étaient sa
famille — et elle les aimait.


Cette idée continuait à la remplir d'angoisse. Par le
passé, son amour avait si souvent été rejeté que pendant longtemps, elle
n'avait plus été capable daimer... Du moins avait-elle voulu s'en convaincre.
Peut-être avait-elle pris l'amour qu'elle ressentait pour autre chose — de la
complicité, par exemple, ou de l'amitié.


Peu importait, en fin de compte, les « comment » et les «
pourquoi ». Elle aimait de nouveau. Cela ne changeait rien, et n'avait aucune
importance... sauf pour elle. En elle, une révolution s'était opérée, et ses
effets étaient profonds et irréversibles. L'essentiel n'était pas d'être aimée
en retour, même si elle savait qu'à leur manière, chacun de ses compagnons
l'aimait. En acceptant la vérité, en cessant de lutter contre ses propres
sentiments, elle était devenue plus forte. L'amour les rendait tous plus forts.
C'était elle qui les unissait, et qui allait peut-être leur permettre de
survivre à cette mission insensée.


A un moment de sa réflexion, Kallista sentit le sommeil la
gagner, mais il n'y avait plus de frontière entre le sommeil et la veille.
Lovée entre Roc et Tarek, elle pensait à l'amour et à ce qu'il signifiait,
tandis qu'autour d'elle, un paysage rêvé s'illuminait de reflets irisés.


Plus tard, elle sentit la présence du démon, moins
lointaine que d'habitude. Son ilian était proche de son but, et se rapprochait
de sa proie. Tarek tressaillit, marmonna quelque chose d'une voix endormie, et
Kallista l'apaisa par des baisers. Ce soir, elle avait failli le perdre. Sans
l'aide d'Aisse, elle n'aurait jamais pu le sauver. Elle avait besoin de ses
iliasti bien plus qu'ils n'avaient besoin d'elle. Quelle chance que ses
plaintes ne les aient pas fait fuir !


Le démon tournoyait dans le ciel comme un grand rapace. Pas
de doute, c'était elle qu'il cherchait. Mais que comptait-il faire, s'il la
trouvait ? Que pouvait-il lui faire, dans cette dimension irréelle ?


L'air frémit au passage de la présence maléfique, puis
celle-ci s'éloigna de nouveau et disparut. Exaspérée, Kallista se glissa hors
de l'étreinte de ses hommes, referma le voile protecteur autour d'eux et
s'aventura dans les brumes de son rêve.


—        Hé !
s'écria-t-elle. Toi, là-haut ! C'est moi que tu veux ?


Quelques instants s'écoulèrent avant que le démon ne la
remarque — peut-être devait-il rassembler ses tentacules épars avant de
l'affronter. Puis une grande ombre froide se projeta sur elle.


—        Incline-toi,
mortelle, tonna-t-il. Tremble devant mon pouvoir !


—        Quel pouvoir ?


Kallista s'étonna un instant de ne pas ressentir de peur,
puis la lumière se fit en elle.


—        L'Unique est
avec moi, et ses pouvoirs dépassent tous les autres, répliqua-t-elle.


—        Je te détruirai
! hurla le démon.


Sa rage était telle que des parcelles d'ombre volèrent en
tous sens, flottant quelques instants dans l'air avant de se fondre en lui.


—        C'est possible,
dit Kallista.


Curieusement, cette possibilité la dérangeait moins qu'elle
ne l'aurait cru.


—        Mais il est
tout aussi possible que je te détruise, moi. J'arrive, Tchyrizel. Je serai
bientôt là. Prends garde.


En entendant Kallista prononcer son nom, le démon recula,
horrifié. Comment le connaissait-elle ? Elle n'en avait pas la moindre idée,
mais elle ne pouvait douter qu’elle avait frappé juste. Le démon se
recroquevilla, se tassa sur lui-même, ne fut plus qu'une boule d'ombre qui se
hérissa de longues piques acérées. Puis il se jeta sur Kallista.


Elle hurla de douleur et ouvrit subitement les yeux.
Haletante, elle regarda autour d'elle. Des rayons de soleil filtraient à
travers le feuillage et les trous du toit. S'obligeant à respirer calmement,
effrayée par ce qu'elle trouverait, elle tâta les endroits où les piques du
démon l'avaient transpercée.


—        Tout va bien,
Elue ? demanda Obed de son poste près de la porte.


—        Je... je crois.


C'était la vérité. Son corps était intact. Elle n'avait pas
dû hurler à haute voix, sans quoi Obed se serait montré nettement plus inquiet.


—        J'ai fait un
cauchemar, voilà tout.


Elle fronça les sourcils.


—        Roc n'a pas
pris son tour de garde ?


—        Ce n'est pas
encore l'heure. Je le réveillerai bientôt.


Il y avait quelque chose de curieux dans sa réponse, mais
avant d'avoir mis le doigt dessus, Kallista sombra dans un profond sommeil.


 


Au crépuscule, Obed les réveilla tous les cinq. Kallista se
redressa sur un coude et le sonda discrètement. Le Suderon était à bout de
forces. Il avait veillé sur eux toute la journée, sans réveiller les autres. Et
la nuit précédente, il n'avait pas dormi du tout.


Plus tard, alors qu'ils s'apprêtaient à monter en selle
pour quitter la gorge, Kallista s'approcha d'Obed et posa la main sur son bras.


 —        Ne refais
plus jamais ça, murmura-t-elle. Ne me mens pas, et ne prends pas les quarts des
autres. Tu as autant besoin de sommeil que nous.


Obed fixait les falaises au loin, refusant de soutenir son
regard.


—        Comme tu
voudras, Elue.


Par la Déesse ! Elle avait envie de le cribler de coups de
poing pour briser son masque et découvrir l'homme qui se cachait derrière.


—        Kallista,
articula-t-elle d'une voix dure. Je m'appelle Kallista. Pas Elue, ni Capitaine,
ni même Naïtane. Cela t'ennuierait beaucoup de m'appeler par mon prénom ?


Obed se tourna vers elle, les yeux écarquillés.


—        Je ne voulais
pas t'offenser, Elue... Kallista, je veux dire.


—        Je le sais
bien.


Kallista soupira, frôla la joue d'Obed, puis s'attarda un
instant pour la caresser.


—        Prends soin de
toi, Obed. Je n'aimerais pas qu'il t'arrive quelque chose.


Elle le quitta d'une dernière caresse sur sa joue tatouée,
et monta en selle. Discrètement, elle prit un mince filet de magie aux trois
autres et le dirigea vers Obed, en espérant que cela ne l'offenserait pas. Il
avait besoin de forces. Si seulement elle pouvait faire la même chose pour
Tarek !


Juste avant de quitter la gorge, Kallista entoura son ilian
d'un nouveau voile d'ombre. Cette fois — grâce à Aisse ? — elle réussit à
l'étendre aux chevaux. Pourrait-elle en faire autant avec le bouclier
protecteur ? Il faudrait essayer.


Après cela, ils voyagèrent de nuit, à travers champs, loin
des routes. Le jour, ils se cachaient dans les affleurements rocheux ou les
petites grottes taillées par l'eau dans le grand plateau tibran. Tarek les
menait au pas de course, et Kallista ne protestait pas. Le temps jouait contre
eux, à présent. Ils évitaient les villes et villages, effectuant des détours
aussi larges que possible sans perdre trop de temps. De loin, ils virent des
patrouilles de Guerriers fourmiller sur les routes. Kallista avait bien peur de
savoir ce qu'ils cherchaient.


Enfin, un matin, à l'aube, ils arrivèrent en vue des
faubourgs de Tsekrish. Ils trouvèrent refuge dans un vaste domaine visiblement
à l'abandon depuis des siècles, bien que ses terres fussent encore cultivées. A
présent, seules des créatures à quatre ou six jambes vivaient là.


Par les fenêtres du bâtiment en ruine, l'on voyait le Grand
Fleuve Unifié traverser Tsekrish puis se diviser en trois cours, autour
desquels s'était formé un étrange delta loin de la mer. Le Silixus s'écoulait
vers le sud-est et le port du Haav, tandis que les deux autres fleuves
rejoignaient la côte Ouest. Autour de ces trois bras s'éparpillaient de
sordides huttes de Laboureurs ; mais au loin, on apercevait les lumières du
centre de la ville, construit de part et d'autre du Grand Fleuve Unifié
qu'enjambaient les célèbres Ponts de Fer.


—        Il y en a sept,
dit Roc, bâtis par l'ancien roi.


—        Un chiffre
malchanceux, dit Obed. Sept n'atteint jamais son but.


—        Très intéressant,
mais ça ne nous dit pas comment entrer dans le palais et dénicher ce maudit
démon, bougonna Kallista.


Elle ne parvenait plus à retenir sa mauvaise humeur. Elle
était fatiguée, enceinte, à bout de nerfs ; elle était en droit de récriminer.


—        Si tu voulais
bien dormir un peu, et cesser de nous casser les pieds, nous pourrions
peut-être trouver la solution, rétorqua Tarek.


—        On met le voile
d'ombre, on entre dans palais, et hop ! proposa Aisse.


—        Mmm..., dit
Tarek d'un air dubitatif. Nous sommes tout près du démon, à présent. Ne
risque-t-il pas de repérer la magie ?


—        Je... je ne
sais pas, répondit Kallista en se mordant la lèvre. Il... il s'attend à notre
arrivée.


Tarek se tourna vers elle et lui décocha un regard perçant.


—        Qu'est-ce qui
te fait penser cela ?


A son ton de voix, elle comprit qu'elle l'avait exaspéré.
Ce n'était pas la première fois — sauf qu'à présent, en plus d'être son
sergent, il était son ilias. Rien ne l'empêchait de l'étrangler, si l'envie lui
en prenait.


Elle s'éclaircit la gorge et, incapable de soutenir le
regard de Tarek, tourna les yeux vers Obed.


—        Je le lui ai
dit.


—        Formidable, dit
Fox. Ça fait des jours que nous voyageons à travers champs en nous cachant de
tout ce qui bouge... et le démon est prévenu de notre arrivée ?


Kallista lança un regard oblique à Tarek. Il ne montrait
aucun signe d'explosion imminente. Il se contenta de mettre la main au-dessus
de ses yeux, connue si la lumière du matin lui était douloureuse.


—        Il ne sait pas
exactement où nous sommes, ni quand nous arriverons, dit Kallista. Mais ces
patrouilles, sur la route, je crois qu'elles nous cherchaient. Je suis vraiment
désolée... Mais je ne peux plus rien y faire.


Posant la main sur le bras de Tarek, elle le supplia
mentalement de la regarder, de la pardonner, même si elle ne le méritait pas.
Surtout après qu'il eut risqué sa vie pour elle.


Tarek lui tapota la main. Visiblement, il pensait à tout
autre chose.


—        Si le démon
sait que nous arrivons, dit-il lentement, pourquoi n'a-t-il pas réussi à nous
arrêter ?


—        Je te l'ai déjà
dit. Il ne sait pas exactement où nous sommes.


—        Qu'est-ce qui
l'empêche de nous trouver ?


Kallista n'avait pas réfléchi à cela.


—        Quand lui as-tu
annoncé la nouvelle ? demanda Fox. Avant de quitter l'Adara ?


—        Non. Après
Dwaza. Dans la gorge, cette nuit-là.


—        Le voile, dit
subitement Obed. Depuis le Haav, tu utilises la magie pour déguiser notre
apparence, n'est-ce pas ?


—        C'est vrai,
oui.


Kallista ne voyait pas où il voulait en venir.


—        Et depuis Dwaza,
nous voyageons entourés d'un voile d'ombre.


—        Même quand nous
dormons, ajouta Roc.


—        Donc, nous nous
déplaçons sous la protection d'une magie offerte par l'Unique.


Obed s'arrêta, attendant que Kallista fasse le
rapprochement. Mais elle n'y arrivait pas. Depuis quelque temps, son cerveau
tournait au ralenti.


—        Pourquoi
sommes-nous venus au Tibre ? demanda Tarek, qui avait visiblement compris
quelque chose.


—        Pour vaincre
le... Ah, je vois, dit Kallista en clignant des yeux. La magie de l'Unique nous
dissimule aux yeux du démon, parce qu'il est une force du Mal.


—        Je ne sais pas
si cela tient, du point de vue théologique, mais l'explication semble plausible,
dit Obed avec un petit sourire.


—        Donc, l'idée
d'Aisse n'était pas si mauvaise.


Kallista s'interrompit pour bâiller.


—        Sous couvert du
voile, nous entrons dans le palais, nous écrasons le démon, et nous repartons
tranquillement.


—        Je ne sais pas
pourquoi, marmonna Fox, mais j'ai l'impression que ça ne va pas être aussi
facile.


—        J'ai la même
impression, ilias, dit Tarek en tapant l'épaule de l'aveugle.


Puis il prit le bras de Kallista. 


—        Tu as besoin de
repos. Nous entrerons dans la ville à la nuit tombée.


—        Tchyrizel
n'aura pas le temps de dire ouf, reprit Kallista en bâillant de nouveau.


Les trois Tibrans se figèrent sur place et la dévisagèrent.
Tarek se posta aussitôt devant Kallista, comme s'il avait perdu toute confiance
en leurs iliasti. L'instant d'après, Obed se rangeait aux côtés des Adarans.


—        Tu peux répéter
? demanda enfin Aisse.


—        J'ai dit que Tchyrizel
n'aurait pas le temps de...


Roc fronça les sourcils.


—        Que veux-tu dire
par Tchyrizel ?


—        Pourquoi ?
demanda Kallista, mal à l'aise.


—        Tchyrizel est
le dieu des Régnants, répondit Aisse.


—        Non. Tchyrizel
est le nom du démon.


—        Mais tu avais
dit...


Roc aspira une grande bouffée d'air avant de continuer.


—        Tu avais dit
que Khralsh était une facette de votre Déesse Unique et qu'Ulilianeth, la
déesse des femmes, en était une autre.


—        Oui, c'est
vrai.


—        Et Huen, le
dieu des Laboureurs ? Et Achz et Arilo, de la caste des Fermiers ? demanda Fox.


Aisse ajouta à cette liste les dieux des Bureaucrates,
Artisans et Commerçants.


—        Oui. Ce sont
tous des aspects de l'Unique. Au Tibre, vous essayez de fragmenter l'Unique,
mais elle n'est qu'Une.


—        Mais...
Tchyrizel n'en fait pas partie ? demanda Fox, les poings serrés.


Kallista secoua lentement la tête.


—        Par Khral...
Par la Déesse ! souffla Roc au bout d'un moment.


—        Pas étonnant,
alors, dit Aisse en levant les yeux vers les dernières étoiles visibles.


—        Nous allons le
détruire, ce démon ? demanda Fox en se tournant vers Kallista d'un air décidé.


—        Absolument,
répondit-elle.


—        Parfait.


Fox tendit la main à Aisse.


—        Nous avons
besoin de dormir, maintenant.


Kallista ne put s'empêcher de sourire en voyant Aisse prendre
la main de l'aveugle. Ils s'étaient arrangés pour le mieux, tous les deux, sans
aucune intervention de la part de Kallista. Le plus stupéfiant, c'était que Roc
n'avait pas dit un mot à ce sujet. Pas de taquineries, pas de pleurnicheries
pour avoir son tour, rien. D'évidence, il jugeait le bien-être de son ami plus
important que le sien.


Elle appela la magie et renouvela une fois de plus le voile
d'ombre. Cela devenait de plus en plus facile, pour elle comme pour la magie,
laquelle obéissait maintenant à la plus petite impulsion de Kallista.


—        Roc prendra le
premier quart, dit-elle en tendant la main à Obed.


Le Suderon continuait à monter la garde plus souvent qu'à
son tour. Mais Kallista tenait à ce que leur ilian soit au sommet de sa forme,
ce soir. Du moins autant que le pouvait un ilian comptant une femme enceinte et
un aveugle infirme.


Obed hésita un instant, puis accepta de se laisser conduire
vers les couvertures étalées dans un coin de la pièce. Tarek s'installa derrière
Kallista en chien de fusil, et Obed s'étendit face à elle. Kallista glissa la
main du Suderon sous sa joue, et ils s'endormirent.


 


C'était l'heure. La lune se levait au-dessus de Tsekrish.
Kallista prit une profonde inspiration. Ils partaient au combat ; avant l'aube,
ils seraient peut-être morts. La dernière fois qu'elle s'était trouvée dans
cette situation, Tarek lui avait déclaré son amitié. Cette fois... Son cœur
s'ouvrit, laissant échapper un flot d'émotions ardentes.


—        Je vous aime,
dit-elle. Je vous aime tous, les uns autant que les autres. Alors faites bien
attention à vous. S'il vous arrivait quelque chose... cela me briserait le
cœur.


Elle serra Aisse de toutes ses forces, puis la libéra pour
embrasser Fox. Ce fut un baiser d'amants, même s'ils n'avaient été amants que
par l'intermédiaire de la magie. Elle embrassa Obed de la même façon, savourant
le parfum de ses lèvres. Il n'avait pas voulu être son amant par magie, et à
présent, elle regrettait d'avoir refusé son amour physique. Il protesta quand
Kallista voulut mettre fin à leur baiser, et elle s'attarda quelques instants,
caressant ses lèvres du bout de la langue. Puis elle s'écarta avec douceur.


Roc finit d'embrasser Fox en tapant dans son dos, emporta
Kallista dans une étreinte fougueuse et sensuelle, et faillit la faire tomber à
la renverse. Kallista étouffa un rire contre la bouche du guerrier.


—        Est-ce que ça
signifie qu'on fera vraiment l'amour, après la bataille ? murmura-t-il à son
oreille.


—        Sans doute, dit
Kallista. Alors ne va pas te faire tuer, compris ?


—        A vos ordres,
capitaine.


Elle se tourna enfin vers Tarek et prit son visage entre
ses mains.


—        Je t'aime,
Tarek, chuchota-t-elle avec insistance. De la même façon que tu m'aimes, je
t'aime aussi.


Les mains de Tarek vinrent se poser sur celles de Kallista,
puis glissèrent le long de ses bras pour prendre le visage de la jeune femme en
coupe.


—        Je veux
t'entendre redire ça quand tu seras redevenue visible, murmura-t-il.


—        Alors reste en
vie assez longtemps pour l'entendre. Compris, sergent ? C'est un ordre.


Tarek fit un petit sourire grimaçant.


—        D'accord, si tu
en fais autant.


Elle l'embrassa de tout son cœur. Quand leur baiser prit
fin, Tarek appuya un instant son front contre celui de Kallista. Puis il
s'écarta, et ce fut l'heure de partir.


Les rues de Tsekrish grouillaient de patrouilles de
guerriers. Les castes inférieures leur cédaient le passage, et l'ilian de
Kallista s'efforçait d'éviter les uns comme les autres. Les rues bien éclairées
étaient calmes, sans doute en raison des patrouilles. Aisse avait un jour
expliqué à Kallista que les Guerriers avaient horreur de s'ennuyer, et trouvaient
toujours moyen de se divertir. Apparemment, les habitants de la ville n'avaient
aucune envie de servir de divertissement.


Tarek marchait au centre du groupe. On ne savait toujours
pas si le voile d'ombre le dissimulait efficacement, puisqu'il n'était pas
marqué.


Ils avaient quitté les chemins en terre des faubourgs et
traversé le Pont des Laboureurs — le premier des sept Ponts de Fer. A présent,
ils pénétraient dans les ruelles pavées du quartier des Bureaucrates.


Çà et là se dressaient des échoppes de Marchands qui, le
jour, dispensaient nourriture, boissons et autres biens fournis par les castes
des Artisans et des Fermiers. Les Marchands ne disposaient pas de leur propre
quartier ; leurs coquettes maisons de bois et de briques étaient éparpillées à
travers la ville.


Ce fut ensuite le quartier des artisans, labyrinthe de rues
étroites et sinueuses qui débouchaient sur un vaste terrain de manœuvres
entourant des rangées de baraquements. Le quartier des Guerriers. Brusquement,
Fox se tendit.


—        Si c'est pour
nous dire qu'on vient, ce n'est pas la peine, dit Roc. Je m'en suis déjà aperçu.
Ils sont environ trois cents.


De fait, le champ de manœuvres grouillait de guerriers,
dont les tenues rouges se détachaient dans la pénombre.


—        Un Chasseur de
sorciers, dit Fox.


Il tendit le doigt vers de grands murs noirs à cent pas
devant eux — les murs du Palais des Régnants.


—        Quoi ? dit
Kallista.


Au loin, elle aperçut un homme portant le noir des
Fonctionnaires. Il se tenait voûté, faisant pivoter de gauche à droite un
visage lugubre au nez effilé. Et, de part et d'autre de ce nez en forme de
lame, il y avait deux trous noirs.


—        Ils existent
pour de bon ? chuchota Aisse.


—        C'est quoi, un
Chasseur de sorciers ? demanda Kallista sur un ton légèrement hautain.


—        Quelqu'un qui
peut flairer la magie, dit Roc. Ils sont chargés de contrôler les garçons
lorsqu'ils entrent dans leur caste, et les femmes quand on les affecte quelque
part, pour éliminer tous les... sorciers. Et les sorcières.


—        Qu'est-il
arrivé à ses yeux ? demanda Kallista en réprimant un frisson.


—        Si les
Chasseurs sont capables de repérer la magie, dit Fox, c'est parce qu'ils en
détiennent. Les Régnants se servent d'eux, mais ils ne leur font pas confiance.
Ils... ils perdent leurs yeux avant d'être enrôlés dans la Chasse.


—        Au Haav, je
jamais vu de ces gens, dit Aisse en se réfugiant près d'Obed.


—        Pas encore, dit
Roc. Le roi en a recruté beaucoup, ces derniers temps.


—        Qu'est-ce qui
l'empêche de nous repérer ? demanda Tarek en sortant une dague de sa manche.


Suivant son exemple, les autres dégainèrent leurs épées de
Heldring.


—        La distance,
peut-être, dit Kallista. Un bâtiment entier nous sépare de lui.


—        C'est dans ce
bâtiment que nous logions, autrefois, dit Roc.


—        Je préfère mes
quartiers actuels, fit remarquer Fox en empoignant fermement son épée.


—        A vrai dire,
moi aussi, renchérit Roc d'un an presque étonné.


—        Y a-t-il un
moyen d'accéder plus discrètement au palais ? demanda Tarek en dégainant sa
deuxième dague.


Le comportement du Chasseur ne plaisait pas à Kallista. Il
tournait de plus en plus lentement sur lui-même, et revenait de plus en plus
souvent vers eux. D'un coup, il se figea. Kallista détacha un minuscule fil de
magie du rebord de son voile et l'envoya voler vers lui.


Un être vorace aux mâchoires puissantes happa la magie et
la mastiqua bruyamment, bavant et laissant échapper de minuscules miettes. Puis
il huma de nouveau l'air avec une expression affamée.


—        Pour la
discrétion, c'est trop tard, dit Kallista.


Elle poussa Roc dans le dos.


—        Cours ! Vite !
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Ils foncèrent tous les six vers l'entrée du palais.


—        Nous ont-ils
vus ?


Les guerriers autour d'eux ne leur prêtaient aucune
attention, mais le Chasseur avait flairé quelque chose.


—        Possible, dit
Kallista.


Tout en courant, elle gardait une main posée sur le bras de
Tarek, pour ne pas le perdre dans la foule. Pauvre Tarek ! Quel effet cela
faisait-il d'être entouré depuis des semaines d'iliasti transparents ? Mais ce
n'était pas le moment d'y réfléchir.


Le Chasseur s'inclina devant un guerrier et lui parla d'un
air préoccupé.


—        Vite ! dit
Tarek.


Les six compagnons dévalèrent la grande avenue. Personne ne
les suivit, aucun cri ne s'éleva, mais Kallista n'était pas rassurée pour
autant.


—        Attention ! dit
Aisse en tendant le doigt.


Devant eux se dressait une femme vêtue de noir, les paupières
cousues. Kallista frémit d'horreur ; lentement, le visage défiguré se tourna
vers eux.


—        Nous venons en
paix, pensa-t-elle à l'intention de la malheureuse. Nous sommes de ton côté.


A une centaine de pas devant eux, le portail du palais s'ouvrit.
Un escadron de guerriers en surgit au pas de course et se dirigea vers eux.


L'instant d'après, la Chasseuse regarda Kallista. Celle-ci sentit sa peur, entrevit son âme brisée, mais avant qu'elle ait pu lui parler, la
peur l'emporta chez la Chasseuse. Elle poussa un cri et les désigna du doigt.


—        Par ici, dit
Roc.


Il s'engagea brusquement dans une ruelle longeant deux
rangées de baraquements parallèles aux murs du palais.


—        Il existe une
deuxième entrée, plus petite. Elle sera sans doute moins surveillée.


L'escadron de guerriers s'engouffra derrière eux. A
l'intersection suivante, d'autres guerriers arrivèrent de gauche et de droite.


—        Ils veulent
nous conduire quelque part, dit Tarek en poussant Kallista devant lui.


—        Tant qu'ils
nous conduisent au palais, c'est parfait...


Mais si ce n'était pas le cas ? Si, au contraire, ils
avaient l'intention de les éloigner de la résidence royale ?


—        Y a-t-il un chasseur
dans leurs rangs ?


—        Loin derrière,
répondit Fox. La femme. Elle n'arrive pas à les suivre.


—        Devant nous,
dit Roc. L'homme du terrain de manœuvres.


—        Il nous
faudrait juste quelques minutes pour laisser passer les guerriers..., fit
remarquer Kallista.


Elle jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule. Leurs
poursuivants s'étaient déployés sur toute la largeur de la rue, bras tendus,
mains liées. Aux extrémités des rangs, les guerriers avançaient en frôlant les
murs du bout des doigts. A quelque vingt pas devant eux, une porte s'ouvrit et
une femme en sortit. Apercevant les guerriers, elle écarquilla les yeux, mais
avant qu'elle ait pu refermer la porte, un petit garçon se glissa sous ses
jupes et s'échappa dans la rue.


—        Vite !


Tarek poussa Kallista vers la porte entrouverte, et les
autres leur emboîtèrent le pas.


En passant la porte, Kallista se heurta à l'inconnue, et se
tendit vers elle pour apaiser sa frayeur. Le cri de la Tibrane s'estompa ; puis elle se jeta dans la rue, empoigna le jeune garçon et le traîna vers
la porte. Avant que celle- ci ne se fût refermée, l'ilian était en sécurité
dans la salle commune.


Bien qu'ils n'eussent pas une minute à perdre, Kallista ne
put s'empêcher de jeter un coup d'œil autour d'elle. C'était une grande salle
agréablement meublée, aux couleurs vives, parmi lesquelles le rouge dominait.
De petits groupes de femmes cousaient, bavardaient, allaitaient des enfants.
Pas un seul guerrier ; soit cette pièce leur était interdite, soit ils étaient
tous occupés à traquer l'ilian.


—        Par ici !


Roc les entraîna sous la grande arche au bout de la salle,
puis dans un long couloir bordé de portes. La plupart étaient fermées, mais
quelques-unes laissaient entrevoir les femmes dans leur chambre privée, souvent
en compagnie d'enfants. Kallista n'eut pas le temps d'assouvir sa curiosité ;
elle avançait dans le sillage des Tibrans, la main d'Obed sur son épaule.


Ils passèrent une grande porte renforcée par des barres de
fer, une entrée déserte, et un nouveau couloir, également desservi par de
nombreuses portes. Sans doute les chambres des Guerriers. Au bout de ce couloir
se trouvait une grande pièce déserte, semblable à la salle commune des femmes.
Les gros meubles cabossés et les relents de bière et de sueur rappelèrent à Kallista
les camps d’en traînement des recrues adaranes.


Roc entrouvrit la porte menant à la rue, et Fox y passa le
nez.


—        La voie est
libre.


—        Demi-tour, dit
Kallista. Retournons à l'entrée principale du palais.


Aisse passa la première, tandis que Kallista, Tarek et Obed
fermaient la marche.


—        Avec un peu de
chance, les guerriers seront partis à notre poursuite, et il ne restera plus
personne pour surveiller le portail.


Avant d'avoir fait dix pas, Kallista sentit une onde
magique la parcourir. Elle fit volte-face ; derrière elle, la Chasseuse aux yeux cousus cessa sa lente progression vers les escadrons de guerriers.
Kallista appela la magie.


Que la paix soit avec toi, répéta-t-elle, ouvrant son esprit à celui de la
femme infirme. Le flux de magie pénétra en elle, dénouant des nerfs coincés,
apaisant des années de douleur, lui murmurant à l'oreille la clémence
d'Ulilianeth, la force de Khralsh, la joie de l'Unique qui était Tout. Kallista
sentit les larmes monter aux yeux de l'inconnue. Smynthe était son prénom et, de
ses paupières cousues, aucune larme ne pouvait s'écouler. 


Smynthe n'avait pas d'yeux, mais elle voyait néanmoins. Son
devoir était de les dénoncer. Kallista attendit, laissant à cette femme brisée
la liberté de choisir, mettant leur destin entre ses mains. Smynthe les observa
longtemps sans jamais se tourner vers eux. Elle regarda Kallista, ses
compagnons marqués du sceau de la Déesse, les liens qui les unissaient. Puis elle se redressa et, d'un geste de la main, fit signe aux guerriers de
poursuivre leur chemin.


—        Bénie soit
l'Unique, souffla Obed.


 —        Bénie
soit cette femme, ajouta Kallista, envoyant une prière vers la Déesse pour qu’elle apaise les souffrances de Smynthe.


—        Toujours
décidée à entrer par la grande porte ? demanda Tarek en dégainant une épée.


—        Plus que
jamais, répondit Kallista.


Quand ils arrivèrent devant l'entrée principale, celle-ci
était loin d'être déserte. Les escadrons de guerriers lancés à leur poursuite
ne représentaient qu'une fraction de ceux qui gardaient le palais. Les
Chasseurs de sorciers, en revanche, devaient tous être mobilisés, car les
bribes de magie que Kallista jeta au loin lui revinrent intactes.


Roc entra le premier, passant entre les guerriers d'un pas
nonchalant, comme s'il se savait invincible. Fox le suivit, puis Kallista et
Tarek, main dans la main, et enfin Aisse et Obed. Ils se rassemblèrent dans la
cour derrière le poste de garde.


—        Et maintenant ?
demanda Tarek à mi-voix.


—        Pas la peine de
me regarder, protesta Roc quand tous se tournèrent vers lui. J'ai grandi à cent
pas d'ici, mais je n'avais jamais franchi cette porte.


—        Moi non plus,
dit Fox. Nous étions de la chair à canon, destinés au front, pas à la vie de
palais.


Kallista prit une profonde inspiration. Quelque chose
flottait dans l'air — quelque chose de mauvais, qui retournait le cœur et
faisait courir des frissons dans le dos. La source de ce malaise était un peu
trop près à son goût, mais pas assez pour qu'elle pût la situer. Pas sans
utiliser de magie.


—        Je peux trouver
le démon, dit-elle. Mais la magie nous trahira. Il sait que nous sommes entrés
dans Tsekrish, mais pas forcément que nous avons déjoué la surveillance des
gardes pour pénétrer dans le palais. Si j'envoie la magie à sa recherche, il le
comprendra aussitôt.


—        C'est toi qui
décides, Naïtane, dit Tarek.


—        Avançons encore
un peu avant d'utiliser la magie.


Kallista reprit une grande bouffée d'air.


—        Si possible,
j'aimerais m'approcher assez près pour qu'il ne puisse s'échapper. Ce que
j'espère, c'est que son désir de nous écraser l'emportera sur la peur d'être
détruit.


—        Es-tu certaine
de pouvoir le détruire ? demanda Roc.


Il se balançait d'avant en arrière, balayant les alentours
du regard, prêt à attaquer.


Que pouvait-elle lui répondre ? Kallista ne voulait ni
l'effrayer ni lui mentir.


—        Je l'espère. Je
crois que l'Unique nous a donné les pouvoirs nécessaires pour accomplir Sa
volonté. Malheureusement, nous n'avons pas eu l'occasion de nous entraîner
contre des démons.


Tarek reprit la main de Kallista.


—        Fox et Roc,
devant. C'est vous qui avez les meilleures chances de trouver le roi, et ce maudit
démon qui le hante.


Avant de partir, Obed s'agenouilla et murmura une rapide
prière. Roc cracha sur le pavé ; Kallista s'en étonna, puis se rappela qu'il
s'agissait d'une offrande au visage guerrier de l'Unique. A son tour, elle
s'essuya les yeux et lui offrit ses larmes, priant pour la victoire et s'en
remettant à Sa volonté.


—        Allons-y, dit
Fox en faisant de petits bonds sur place. Je sens l'attention des gardes se
tourner vers nous.


Kallista prit sa place au sein du groupe, suivant ses
iliasti aux cheveux dorés à travers les cours et les bâtiments du palais,
jusqu'à atteindre la résidence royale.


 L'édifice se dressait dans la nuit, massif, orienté
légèrement de travers par rapport aux points cardinaux. Sa vue ne fit qu’ajouter
au malaise de Kallista. Elle trouva le Nord, se tourna vers lui et, comme elle
le faisait depuis tant d'années, absorba sa froide clarté. Puis, après une
brève hésitation, elle pivota de quatre-vingt-dix degrés vers la gauche... et
l'Ouest.


Une douce chaleur l'envahit. Réconfortante, reposante,
promettant des réponses à toutes ses questions, même celles qu'elle n'avait pas
encore posées. Une sagesse ancienne et bienveillante lui tendait les bras.
Etait-ce cette magie si douce que les Ronces dénonçaient et craignaient ?


Sa surprise passée, Kallista s'ouvrit à la magie de
l'Ouest, absorbant la chaleur du soleil couchant, bien qu'il eût disparu
derrière l'horizon depuis longtemps. Par curiosité, elle faillit se tourner
vers l'Est et le Sud, mais la magie — celle de l'Ouest — lui intima l'ordre d'avancer.


Se retournant vers le bâtiment tordu, Kallista indiqua à
son ilian les grandes marches grises et sévères. A mesure qu'elle les
gravissait, sa peau se hérissa de picotements. Les six compagnons passèrent en
silence devant un garde muni d'une hallebarde, et pénétrèrent dans le palais.


En ces lieux, aucun roi n'avait jamais trouvé ni repos ni
réconfort. Kallista doutait même qu'aucun d’eux eût passé une nuit de sommeil
ininterrompue. Le palais tout entier bourdonnait de vibrations dissonantes qui
échauffaient son esprit, minaient sa raison, provoquaient sa mauvaise humeur.


Kallista jeta un regard furtif à ses iliasti.
Eprouvaient-ils la même chose ? Ils n'en avaient pas l'air, et c'était sans
doute mieux ainsi. En tant que Naïtane, elle était plus sensible au Mal qui les
environnait, mais aussi mieux armée pour le combattre. Elle ne tira pas de
magie, se contentant de maintenir le voile d'ombre autour d'eux tandis qu'ils
traversaient de vastes salles grises et mornes.


Aucune beauté, ici. Les proportions étaient assez fausses
pour priver les espaces ouverts de toute beauté fonctionnelle. Les échos
ricochaient autour d'eux, mais le palais n'était pas vide. A intervalles
réguliers, ils croisèrent des gardes, leurs mousquets à l'épaule, sûrement
chargés. Çà et là, de petits groupes de Régnants vêtus de capes ou de gilets
pourpres bavardaient nerveusement. Des femmes drapées dans des tenues
vaporeuses servaient à boire et à manger, et, à l'occasion, répondaient à
d'autres besoins.


—        Sorcière !


Le cri perçant déchira l'air. Les Régnants s'éparpillèrent,
révélant le Chasseur.


De longues boucles dorées entouraient son visage aux
orbites vides. Il était jeune, une vingtaine d'années au plus ; son corps
élancé était drapé dans une cape noire. Il se dirigea vers l'ilian en
boitillant ; Kallista vit que ses deux pieds avaient été brisés et jamais
guéris.


—        Sorcière ! Ne
la voyez-vous pas ? Elle est là, tout près de vous, à vous damner de ses
méchants yeux pâles !


—        Pour l'effet de
surprise, c'est raté, dit Tarek.


Il dégaina sa deuxième épée tandis que les guerriers se
regroupaient pour attaquer.


—        Utilise ta
magie, Kallista. Trouve ce maudit démon, et finissons-en.


Kallista tressa une fine sonde et l'envoya tournoyer à
travers les couloirs. D'un geste, elle rappela à elle le voile d'ombre, pour le
remplacer par le bouclier qui les avait sauvés lors de l'explosion.


Les femmes poussèrent des cris de terreur en les voyant
apparaître devant elles. Les guerriers trébuchèrent et reculèrent, comme s'ils
n'avaient pas vraiment cru à l'alerte du Chasseur. Mais leur hésitation ne dura
qu'un instant.


—        Par où
fuyons-nous ? demanda Roc.


—        Fuir ? dit Obed
d'un ton méprisant.


—        Nous n'avons
pas encore trouvé le démon, rétorqua Fox. C'est lui que nous cherchons, pas ces
imbéciles.


—        Ah ! Tu disais
toujours que j'étais le seul à charger l'ennemi désarmé, s'amusa Roc. Kallista,
elle, charge des démons.


—        Mais je ne suis
pas désarmée.


Kallista donna une petite impulsion à sa magie, lui
intimant l'ordre de se dépêcher.


Un groupe de guerriers prit position devant eux, les
mousquets à bout de bras. Alarmée, Kallista jeta un coup d'œil derrière elle.
Une foule de guerriers et de civils se pressait dans le couloir derrière son
ilian. Les balles des gardes allaient décimer leurs compatriotes.


—        En joue ! aboya
l'un des guerriers.


Entre l'escadron et l'ilian errait le jeune Chasseur,
ignorant tout de ce qui se passait autour de lui. Derrière Kallista, certains
flairèrent le danger et s'éparpillèrent ; d'autres, plus malins, se jetèrent à
terre. Kallista ne craignait pas pour les siens. Lors de l'entraînement, le
bouclier avait résisté aux carreaux d'arbalète ; il résisterait à des balles de
mousquet.


Elle arracha un peu de magie à ses compagnons et, d'une
puissante poussée, envoya le Chasseur s'étaler de tout son long. Puis elle
étendit son bouclier au couloir tout entier, juste au moment où le chef des
guerriers hurlait :


—        Feu!


Les balles fusèrent au-dessus du Chasseur et frappèrent le
bouclier protecteur de Kallista. Certaines rebondirent vers les tireurs ;
d'autres s'encastrèrent dans la membrane magique et y restèrent suspendues.
Quelques balles perdues réussirent à se faufiler de part et d'autre du
bouclier, car il faiblissait aux extrémités. Mais personne ne fut tué.


— Par là !


Kallista pivota sur les talons et partit en courant,
sautant par-dessus les corps étendus dans le couloir. Tarek cogna un guerrier
avec la poignée de son épée et le renversa ; Obed en tua un deuxième qui avait
bondi d'une niche dans le mur.


La magie quêteuse bourdonnait en fouillant le palais. Le
bâtiment était tellement truffé de miasmes que la sonde peinait à distinguer le
démon de ses traces malodorantes. Kallista alimenta sa sonde d'un filet de magie.
Il lui fallait de la force, mais pas trop.


Elle s'enfonça vers le cœur du palais. Des guerriers
surgissaient à chaque tournant ; c'était une lutte de tous les instants pour
continuer à avancer. Le bouclier résistait moins bien aux lames qu'aux projectiles,
sans doute parce que les premières se mouvaient plus lentement. Kallista se
défendait machinalement, utilisant tour à tour la foudre et l'épée. Son esprit
était ailleurs, en compagnie de la magie sondeuse qui traquait leur proie.


Ses iliasti tournoyaient autour d'elle, tels des danseurs
gracieux et meurtriers, obéissant aux ordres que Tarek aboyait d'une voix de
plus en plus rude. Les torches jetaient des reflets cramoisis sur sa chevelure
et sur celle de Fox. Aisse abattait des hommes à tour de bras, les surprenant
par sa férocité. Obed n'était qu'une tache floue décochant des éclairs
argentés. Roc se battait en riant, et l'emportait toujours. Or et lumière,
ombre et flamme, les iliasti de Kallista la protégeaient autant qu'elle les
protégeait.


La sonde magique poussa un hurlement avant de se flétrir et
mourir. Kallista sursauta, transpercée par une douleur aiguë. Mais elle avait
suivi la sonde ; elle savait où elle était morte, et qui l’avait tuée.


—        Venez !


Elle se jeta en avant, forçant le barrage de guerriers par
une explosion de foudre. Son ilian se précipita derrière elle, aussi surpris
que les guerriers de cette brusque percée.


En courant, Kallista franchit une cour centrale, gravit un
grand escalier, traversa deux grandes pièces sinistres. Elle se planta devant
une immense porte ornée de bas-reliefs complexes, tira sur la lourde poignée,
et faillit tomber à la renverse, heurtée de plein fouet par une haine intense.


Chancelante, elle puisa d'immenses réserves de magie, leur
donna la forme d'un bouclier à toute épreuve, et en entoura ses compagnons
marqués, plaçant Tarek au centre du groupe.


—        A moi de jouer,
murmura-t-elle. Restez derrière moi, s'il vous plaît.


Le groupe des six compagnons illuminait la pièce obscure
d'une lueur bleutée. Grâce à cette lumière, et au « savoir » de Fox, Kallista
réussit à s'orienter. Le roi était là, perché sur un trône au centre de la
pièce. Et près de lui était tapi le démon.


Lentement, il prit un semblant de forme. Les yeux luisant
d'un éclat malveillant, il cracha de nouveau sa haine. Protégée par l'amour de
son ilian, Kallista la laissa se déverser sur eux sans les toucher, puis elle
avança.


—        Tchyrizel !
dit-elle.


L'écho de sa voix ricocha à travers les ténèbres.


—        Relâche le roi.


Le démon grogna, déplia un tentacule invisible, et tenta de
grignoter les liens qui la reliaient à ses compagnons. Kallista attrapa ce bras
immatériel et ne le lâcha plus. Le démon avait beau se débattre, elle lui
résistait, endurant la douleur pour se tendre vers le roi tibran. Le démon
s'était frayé un chemin au plus profond de son âme, dont il habitait le moindre
recoin.


Kallista appela de la magie supplémentaire ; cette fois,
elle sembla venir de très loin, traversant ses iliasti pour l'atteindre.
Pénétrant dans le roi, elle découvrit les cachettes les plus secrètes du démon
et l'en expulsa. Petit à petit, tentacule par tentacule, elle obligea la bête à
lâcher prise.


Le démon se retourna vers elle, l'attaquant de ses griffes
et de ses dents, mais Kallista trouva la force de le retenir. Elle ne pouvait
lui permettre de s'échapper. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son
front, les égratignures et les meurtrissures laissées par les griffes
invisibles couvraient tout son corps, mais ses iliasti n'avaient pas été
touchés. Elle avait réussi à les protéger contre la fureur du démon, mais
pourrait-elle continuer longtemps ainsi ? Le démon était extrêmement puissant.
La lutte contre lui mobilisait toutes les capacités, toute la concentration de
Kallista. Il donnait des coups de griffes à son bouclier protecteur, ouvrant de
petites failles que Kallista n'avait pas le temps de refermer.


Le démon glissa un tentacule à l'intérieur du bouclier. Fox
poussa un long hurlement... Puis le démon fit écho à son cri. La magie de Fox
avait repoussé les piques diaboliques de son corps. Prise de panique, Kallista
se tourna pour étayer le bouclier et trancher les tentacules qui s'y
agrippaient. Puis elle se retourna vers le roi. Seules quelques bribes
maléfiques le reliaient encore au démon...


Soudain, Tarek poussa un cri. Kallista fit volte-face ; son
garde du corps se convulsa puis s'écroula, et son épée rebondit sur le marbre
dans un fracas métallique. Le démon avait réussi à le séparer des autres ; à
présent, il tournait autour de lui, comme se délectant d'un mets
particulièrement savoureux.


—        Non ! Tu ne me
le prendras pas !


—        Pourquoi pas ?
demanda Tchyrizel.


C'étaient les premières paroles intelligibles qu'il
prononçait depuis le début de la bataille.


—        Tu n'en as pas
vraiment besoin. Il n'est pas marqué. Donne-le-moi, et je laisserai la vie
sauve à tes compagnons.


—        Il est à moi !


Kallista tenta de renforcer le bouclier autour de Tarek,
mais elle n'avait plus assez de magie.


D'une griffe acérée, le démon transperça le bouclier. Tarek
s'arc-bouta sous la douleur, les mâchoires serrées pour ne pas crier.


—        Ou alors, dit
la bête, je te l'échange contre les autres. Ils ne me seront d'aucune utilité,
mais cela m'amuserait de les tuer. J'adore m'amuser.


Kallista essuya ses larmes sur sa tunique trempée de sueur.
Sans se fatiguer à répondre, elle concentra toute son énergie sur la libération
de Tarek.


—        Fais ce qu'il
te dit ! lança Tarek d'une voix rauque. Laisse-moi !


—        Non ! s'écria
Kallista, tandis que les voix de ses iliasti lui faisaient écho. Tu ne l'auras
pas, démon !


Elle arracha la griffe plantée dans Tarek ; trois nouvelles
piques la remplacèrent aussitôt. Tarek se tordit de douleur, ses talons
battirent le sol, et son bouclier vola en éclats.


Ses autres iliasti s'affaiblissaient. Le corps humain
n'était pas fait pour servir de récipient à la magie pendant si longtemps.
Aisse étouffa un gémissement, dont Kallista perçut l'écho par son lien magique.
Fox la soutenait à bout de bras, mais le coup de pique décoché par le démon
l'avait sérieusement affaibli. Roc les soutenait tous deux, bien qu'il n'eût
pas plus d'énergie qu'eux. Obed se tenait planté devant les trois autres, son
épée brandie, prêt à se battre. Des gouttes de sang coulaient sur son visage,
expulsées par son corps surmené. Pour protéger son ilian, il se donnait
entièrement. Et les autres en faisaient autant.


A bout de forces, Kallista tirailla sur les piques
meurtrières sans réussir à les bouger d'un pouce. Elle sentait le démon
exulter. Si elle ne parvenait pas à délivrer Tarek, ils seraient tous perdus.
Si elle devait mourir, elle voulait au moins entraîner le démon avec elle —
mais en était-elle capable ?


Si elle échouait, Kallista et ses compagnons marqués
mourraient, mais Tarek resterait prisonnier du démon. La bête s'emparerait de
son cœur et de son esprit et les briserait. Toute la droiture, la loyauté et la
tendresse qui caractérisaient Tarek disparaîtraient, remplacés par la malice et
l'obscurité, tandis que son âme impuissante hurlerait en silence. Cela,
Kallista se refusait à l'envisager. Quel qu'en fût le prix, elle refusait de
sacrifier Tarek.


Tremblante, elle rassembla sa magie et s'efforça de lui
donner forme. Des points noirs apparurent aux limites de son champ visuel,
menaçant de tout obscurcir. Des larmes jaillirent de ses yeux, et sa gorge se
serra. Le gémissement que Tarek ne put retenir lui brisa le cœur.


—        Renonce,
chuchota le démon. Laisse-le-moi. Il t'en reste encore quatre. Veux-tu vraiment
les détruire, veux-tu tout sacrifier pour ce seul homme ?


—        Arrête !
hurla-t-elle pour chasser de son esprit ce murmure affreux. Il est à moi !


« L'est-il vraiment ? » dit une voix calme à l'intérieur de
Kallista. Soudain, le temps sembla s'arrêter et la vérité explosa en elle,
aveuglante.


 Tarek était plus vulnérable que les autres parce
qu'il ne portait pas la marque de l'Unique. Et s'il n'était pas marqué, ce
n'était pas faute de se soumettre à la volonté de la Déesse. C'était parce que Kallista refusait de l'abandonner entre Ses mains.


Elle avait eu peur que Tarek n'aime l'Unique plus qu'il ne
l'aimait, elle. Peur que la Déesse ne lui demande de sacrifier celui qu'elle
aimait. Kallista était prête à donner sa propre vie sans hésiter — mais pas celle
de Tarek. Elle l'avait privé de son choix, et, à présent, Tarek le payait, non
de sa vie, mais de son âme.


Elle avait échoué sur tous les plans. Le destin de ses
compagnons marqués, celui l'Adara tout entière — et peut-être du Tibre aussi —
étaient entre ses mains. Et elle les avait tous trahis par son égoïsme et son
manque de foi.


De quel droit mettait-elle en doute la sagesse de l'Unique
? Comment pouvait-elle prévoir les sacrifices qu'Elle lui demanderait ? Comment
pouvait-elle s'y opposer ? La seule chose qu'elle avait à faire, c'était de
croire. Car si elle croyait vraiment que la Déesse Unique régnait sur l'univers avec justice et bienveillance, elle ne pouvait que lui
faire confiance. La foi n'était rien sans la soumission, sans la volonté de
placer tout, même ce qu'on chérissait le plus, entre les mains de l'Unique,
afin qu'Elle l'utilise pour accomplir Sa volonté.


—        O Déesse !
gémit-elle.


Du fond du cœur, elle offrit celui qu'elle aimait à
l'Unique, dont l'amour était incommensurable.


—        Pardonnez-moi !


Tarek poussa un cri, et le temps se remit en marche.
Kallista avait terriblement peur de voir le démon l'avaler. Mais non, ses
plaies se refermaient à vue d'œil. Petit à petit, les bribes de magie noire
furent chassées de son âme. Tarek s'emplit de lumière — la même lumière magique
qui habitait les autres...


Un canal parfaitement formé s'ouvrit entre lui et Kallista,
et un torrent déchaîné s'y engouffra, remplaçant largement toute la magie
perdue au cours de la bataille. Kallista joignit la force entêtée de Tarek aux
magies de ses compagnons, et se tendit vers le roi. Le démon en avait presque
entièrement repris possession.


« Tu ne peux plus le sauver, murmura l'Ouest. Il est resté
trop longtemps dans l'étreinte du Mal. Sers-toi de la Faux noire. »


Se résignant à l'inévitable, Kallista rassembla son
pouvoir. Il la remplit tout entière, comme le jour où elle s'était tenue sur
les remparts d'Ukiny. Sauf qu'entre-temps, elle semblait avoir grandi. A
présent, elle contenait le pouvoir magique des cinq compagnons marqués, y
compris la force tumultueuse de Tarek.


Elle donna forme à la Faux, murmura le nom de son ennemi — Tchyrizel !— et ouvrit grand les bras.


La magie jaillit en rugissant, plus rapide que l'éclair, si
puissante que rien ne pouvait l'arrêter, s'étendant à l'infini par-delà les
murs du palais. Le démon poussa un hurlement atroce, explosa en lambeaux et,
d'une voix sifflante, murmura :


—         Zughralithiss
!


Puis il disparut.


Le roi tibran gisait mort sur le sol, son visage empreint
d'une expression de paix. Seule une brûlure sur son front marquait le passage
du démon. C'était fini.


Ils avaient gagné.
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A l'instant où Kallista sentit ses jambes ployer sous elle,
Obed et Tarek se précipitèrent pour la soutenir. Ils échangèrent un regard
insistant, puis Obed rengaina son épée et souleva la jeune femme dans ses bras.


—        Que s'est-il
passé ? demanda Roc à Tarek.


—        Plus tard.
Quand nous serons dehors.


Il indiqua la porte.


—        Cherchons le
chemin le plus rapide vers la sortie. Roc et Fox, passez devant.


Kallista voulut tendre un voile d'ombre autour de ses
compagnons, mais n'en eut pas la force. Aussi misèrent-ils sur leur vitesse, et
sur la confusion qui régnait depuis la mort soudaine de l'ensemble des Régnants
et d'une bonne partie des Guerriers. L'ilian se glissa sans encombre à travers
les couloirs et les grandes salles du palais. Soudain, Kallista poussa une
exclamation et obligea Obed à la relâcher.


Le Chasseur de sorciers gisait recroquevillé parmi une
foule de cadavres, dans le couloir où ils l'avaient laissé avant la bataille.
Kallista s'approcha et posa une main sur sa chevelure d'or terni. Quand il
esquissa un mouvement de recul, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


—        Que l'Unique te
bénisse, mon enfant, murmura-t-elle. Viens avec nous, en Adara. Là-bas, il y a
des gens qui pourront apaiser tes souffrances.


Elle eût aimé le soulager tout de suite, mais sa magie ne
répondait plus.


—        Allons-y,
Kallista. Tous les habitants de Tsekrish ne sont pas morts, tu sais.


Tarek lui tendit la main pour l'aider à se relever, et Obed
la prit de nouveau dans ses bras.


—        Il nous suit,
dit Aisse quelques instants plus tard.


—        Nous ne pouvons
pas le laisser ici, dit Kallista en se débattant dans les bras du Suderon.


—        Il nous a
trahis, Kallista.


—        Ce n'était pas
sa faute !


Kallista pinça l'oreille d'Obed aussi fort que possible.


—        Attends-le,
Obed !


—        Il va sacrément
nous retarder, dit Fox. Néanmoins, il revint jusqu'au garçon, le jeta sur son épaule
et rattrapa ses compagnons en courant.


—        Kallista, tu es
malade, dit Tarek en secouant la tête.


—        Et pourtant tu
m'aimes.


Malgré son air goguenard, elle n'était pas sûre d'elle.
Mais au regard que lui adressa Tarek, elle sut que c'était vrai.


—        Pour mon
malheur, dit-il avec un grand sourire.


Autour du portail extérieur, c'était l'anarchie la plus
totale. Les Guerriers qui avaient survécu criaient, se bagarraient,
distribuaient des ordres contradictoires. Certains avaient abandonné leur poste
et s'éloignaient furtivement dans la pénombre. Avant qu'on n'eût remarqué la
présence de l'ilian, celui-ci avait déjà parcouru la moitié de l'avenue. Les
six compagnons semèrent sans peine leurs poursuivants désorganisés. En dépit
des fardeaux qu'ils transportaient, Obed et Fox ne montraient aucun signe de
fatigue, mais Kallista savait qu'ils étaient à bout.


—        Le fleuve n'est
plus très loin, dit-elle. Laisse-moi descendre, Obed. Je suis capable de
marcher.


—        Pas aussi vite
que moi, dit Obed en resserrant son étreinte. Le plus sage serait de partir sur
l'un des fleuves qui coulent vers l'Ouest. Le Silixus sera trop surveillé.


—        L'Athril est
assez large pour y passer en bateau, dit Roc. C'est le bras du milieu.
Seulement, je crois que son entrée est difficile à négocier, à cause du
courant.


—        Y a-t-il un
port à l'embouchure de cet Athril ? demanda Tarek. Pourrons-nous trouver un
bateau pour nous ramener en Adara ?


Il pivotait sur lui-même tout en avançant, surveillant
l'avant comme l'arrière.


—        Il y a un port,
en effet, dit Roc. Le port de Djoff . Mais quant à trouver un bateau,
c'est une autre histoire.


—        Ce ne sera pas
un problème, fit remarquer Obed.


Avec précaution, il descendit les marches menant vers l'eau
noire du fleuve.


—        Comment le
sais-tu ? demanda Roc.


—        Je le sais,
c'est tout.


Refusant d'en dire plus, Obed balaya les quais du regard, à
la recherche d'assaillants éventuels.


Ce fut Aisse qui trouva le bateau. Attaché à l'embarcadère,
il avait été abandonné par ses occupants, à l'exception de son propriétaire, un
Régnant, foudroyé sur place. Roc jeta son cadavre par-dessus bord tandis que
Fox et Obed déposaient leurs fardeaux sur les bancs à l'arrière. C'était un
grand bateau de rivière avec une proue pointue, une cabine à toit plat et, à
l'arrière, un dais sous lequel s'abriter du soleil. Le milieu du bateau était
découvert, et des encoches y étaient pratiquées pour accueillir les rames.


—        Quelqu'un s'y
connaît-il en bateaux ? demanda Roc.


Les six compagnons se regardèrent, interdits. Enfin,
Kallista poussa un soupir et se laissa glisser le long du banc jusqu'à la
barre.


—        J'ai grandi à
Turysh, dit-elle, le premier port d'Adara. Je ne me rappelle plus la dernière
fois que j'ai piloté un bateau, mais cela va sûrement me revenir... Cherchez
les rames. Nous en aurons besoin, surtout si les courants sont aussi traîtres
que le dit Roc. 


Pendant qu'Aisse se chargeait de calmer le jeune Naïtan —
il s'appelait Gweric —, Roc et Obed dénichèrent des rames et Tarek largua les
amarres. Le temps d'arriver à l'embranchement, les rameurs avaient trouvé leur
rythme, et Kallista put s'engager dans le bras central sans grande difficulté.
Passés les quartiers réservés aux castes supérieures, la ville était calme. Les
premières lueurs de l'aube éclairaient le ciel, et l'on ne voyait plus un seul
Guerrier.


—        Ils sont tous
partis en renfort au centre de la ville, sans doute, dit Tarek quand Kallista
le lui fit remarquer.


—        Que s'est-il
passé, là-bas ? demanda Roc. Je sais que tu as utilisé la même magie qu'à
Ukiny, mais comment...


—        Plus tard, dit
Tarek. Quand nous serons en sécurité.


—        Cela prendra
des semaines ! protesta Roc.


—        L'Athril est
moins long que le Silixus, dit Fox en éclaboussant Roc d'un coup de rame. Et la
côte Ouest n'est pas tellement éloignée. Nous y serons vite, tu verras.


***


Au bout du compte, il leur fallut un peu moins de neuf
jours pour atteindre Djoff. La ville portuaire était plongée dans le chaos, ses
habitants terrifiés. Huit jours auparavant, au beau milieu de la nuit, tous les
Régnants de la ville étaient tombés raides morts, ainsi que bon nombre de
Guerriers de haut rang : c'est ce que leur expliquèrent les marchands affolés à
qui ils revendirent leur bateau. Les Guerriers qui avaient survécu tentaient de
contrôler la situation, mais ils se heurtaient à une résistance grandissante.
Le système de castes allait à vau-l'eau. Un Laboureur avait osé lever la main
sur un Marchand qui l'avait battu pour le punir de sa maladresse. Bref, le
monde s'écroulait.


Réprimant un sourire de satisfaction, Kallista fit ses
adieux aux marchands et suivit Fox et Obed en direction des collines qui
descendaient vers le port. Tarek prit son bras pour l'aider dans sa progression
chancelante. Roc et Aisse soutenaient le jeune Naïtan tibran, maintenant vêtu
d'une tunique et d'un pantalon identiques à ceux de ses compagnons.


Arrivé sur les quais, Obed s'arrêta, mit la main au-dessus
de ses yeux et contempla les mâts inclinés des bateaux abandonnés. Kallista
vint s'appuyer contre son épaule, hors d'haleine. Ils avaient parcouru un long
chemin depuis l'embarcadère du fleuve, et elle n'avait plus autant d'énergie
qu'autrefois.


—        Que cherches-tu,
Obed ?


—        Ce drapeau.


Il tendit le doigt vers un fanion bleu sombre marqué d'une
silhouette d'aigle.


—        Viens. Nous
partirons avec la première marée.


Kallista lui prit le bras.


—        A qui
appartient ce drapeau ?


 —       
Autrefois, il m'appartenait. Et ce bateau aussi.


Obed fit une pause, cherchant le regard de Kallista.


—        Maintenant, il
est à toi. Il faudra changer le fanion. Je pensais à une rose des vents...


—        Comme tu
voudras, Obed, dit Kallista en l'entraînant vers l'embarcation. Par quel
miracle ce bateau se trouve-t-il ici ?


—        J'avais donné
ordre à l'équipage de nous y attendre.


—        Comment
pouvais-tu savoir que nous finirions ici ? Pourquoi ne l'as-tu pas envoyé au
Haav ?


—        Un autre bateau
nous attend au Haav, dit Obed.


Arrivé au bout de la passerelle, il passa devant elle pour la
hisser sur le pont.


—        J'ai posté des
bateaux dans tous les ports du continent, poursuivit-il. Quand nous arriverons
en Adara, je leur ferai savoir qu'ils peuvent rentrer.


Bouche bée, Kallista dévisagea son ilias.


—        Quoi ? Combien
de bateaux cela fait-il ? Ils t'appartiennent tous ?


Tarek sauta le dernier sur le pont, et Obed fit signe au
capitaine du bateau. Aussitôt, l'équipage s'activa.


—        Dix-sept bateaux.
Ils étaient à moi, oui.


Il offrit de nouveau le bras à Kallista, et elle l'accepta.


—        Mais à présent,
ils t'appartiennent.


Il croisa son regard. Sa peau mate aux tatouages sombres
s'était nimbée d'une légère rougeur.


—        Je t'avais dit
que je n'étais pas pauvre.


—        Pas pauvre,
d'accord... mais tu ne m'avais pas dit que tu étais riche à ce point !


Pour posséder une flotte pareille, il fallait que son ilias
roulât littéralement sur l'or ! Kallista cligna des yeux, éberluée.


—        Par tous les
saints et pécheurs..., murmura-t-elle.


—        Sommes-nous en
sécurité, maintenant ? l'interrompit Roc. Parce qu'à la minute où nous
quitterons ce port, je vais commencer à rendre tripes et boyaux. Et avant
d'être plié en deux, j'aimerais avoir quelques explications sur ce qui s'est
passé à Tsekrish.


—        Tu toujours
trop impatient, dit Aisse en lui donnant une tape sur le bras.


—        Je veux juste
qu'on m'explique, bon sang ! Pourquoi la Faux n'a-t-elle pas décimé tous ceux qui se trouvaient sur son chemin, comme à Ukiny ? Comment a-t-elle pu tuer
les Régnants de Djoff?


Kallista se laissa tomber sur un banc à l'arrière du bateau
et fit signe à ses iliasti de se rassembler. Tarek prit place à côté d'elle,
Obed s'agenouilla à ses pieds. Roc s'assit à même le pont, de l'autre côté de
Kallista, posa la tête sur le genou de la jeune femme, et lui sourit comme s'il
la défiait de le gronder. Derrière lui, Fox et Aisse se tenaient par la main.


—        J'ai eu le
temps de réfléchir à tout cela, dit Kallista. Je crois que la Faux agit différemment selon les circonstances. A Ukiny, je lui ai demandé de venir au
secours du peuple adaran. Comme nous étions en plein milieu d'une bataille, la
magie a détruit tous ceux qui nous attaquaient. 


—        Sauf Roc et
moi, dit Fox.


—        Parce que vous
étiez marqués.


—        Et à Tsekrish ?
demanda Roc. Que lui as-tu demandé ?


—        De détruire le
démon. J'ai prononcé son nom juste avant de relâcher la Faux.


 —        Et elle a
détruit Tchyrizel...


—        Et tous ceux
qui l’adoraient, ajouta Fox. Y compris de nombreux Guerriers de haut rang.


—        Et magie
arrivée jusqu'à Djoff, dit Aisse, parce qu'elle très puissante. Tu crois
qu'elle a tué Régnants du Haav, aussi ?


—        Peut-être, dit
Kallista. La magie de Tarek est très entêtée. Je ne serais pas surprise
d'apprendre qu'elle a décimé les Régnants d'un bout à l'autre du continent.


—        Mmm..., dit
Obed. La magie de Tarek...


Il avait l'air si malheureux que Kallista lui tendit la
main. A quoi pensait-il ? Le Suderon prit sa main, la baisa, puis la relâcha.


—        Et ensuite ?
demanda Roc. Comment Tarek a-t-il été marqué ?


—        Le démon m'a
pris dans ses griffes, dit Tarek avant que Kallista ait pu répondre. J'étais
plus vulnérable que vous, puisque je n'étais pas marqué. Et d'un coup, j'ai
compris pourquoi. Pour être marqué, il faut se soumettre à l'Unique. Mais
j'avais toujours refusé de le faire.


—        Non, Tarek, dit
Kallista. Ce n'était pas ta faute. C'est moi qui t'en empêchais. Je te retenais
par peur de ce qui pourrait t'arriver.


Tarek lui sourit, et posa sur sa main un baiser qui la fit
frissonner.


—        Dans ce cas, tu
n'aurais jamais été marquée, Kallista. Tu ne peux pas tout décider à ma place,
tu sais. C'est moi qui m'y suis opposé, par stupidité. Je n'avais pas compris
que le seul moyen de te protéger, c'était de te laisser entre les mains de
l'Unique.


—        Mais...


Kallista s'interrompit, confuse. C'était elle qui avait empêché
Tarek d'être marqué, elle en était certaine... Peut-être, au fond, était-ce
leur faute à tous les deux.


—        Ça n'a plus
d'importance, dit-elle enfin. Tu es marqué, à présent.


—        Et maintenant ?
demanda Roc en s'accoudant sur le pont. Nous avons détruit le démon. Nos
marques vont-elles disparaître ? Formons-nous encore un ilian ?


Les voiles du bateau claquèrent au vent tandis que le
bateau s'éloignait doucement du quai. Kallista hésita un instant, cherchant ses
mots.


—        L'ilian, c'est
la famille, dit-elle enfin. Nous sommes liés par un serment : celui de nous
aimer, de nous entraider et d'élever ensemble nos enfants. Mais il est possible
de dissoudre ces liens.


Elle prit la main de Tarek et la serra très fort.


—        Cependant,
j'espère que vous resterez, même si les marques disparaissent. Je ne mentais
pas, quand j'ai dit que je vous aimais tous.


—        Et l'enfant
arrive bientôt, dit Aisse. Moi, je reste.


—        Moi aussi, dit
Fox. Cet ilian est ma... ma famille. De toute façon, même si j'étais
encore Guerrier, je crois que les castes n’en ont plus pour longtemps, au
Tibre.


—        Je reste aussi,
dit Roc avec une petite grimace. Mais je me demande bien si je saurai élever un
enfant...


—        En fait, dit
Kallista en échangeant un sourire entendu avec Tarek, il y aura deux enfants à
élever. Après le départ de Tsekrish, Tarek nous a tous examinés, vous vous en
souvenez ? Eh bien, quand il a vérifié que le bébé allait bien, il a entendu
deux battements de cœur. Des jumeaux.


—        Deux bébés !
s'écria Aisse en bondissant d'excitation.


Tarek s'éclaircit la gorge.


 —        Pas
exactement, dit-il.


Tous les regards se tournèrent vers lui. Alarmée, Kallista
plaqua ses mains sur son ventre.


—        Est-ce que l'un
d'eux est...


—        Non, dit-il en
passant son bras autour de l'épaule de Kallista. Tu n'as aucun souci à te
faire, mon amour. Simplement, nous n'aurons deux enfants que pendant quelques
semaines, avant qu'Aisse ne nous en donne un troisième.


—        Troisième ?
murmura Aisse, les yeux écarquillés. Troisième bébé ?


Choquée, elle secoua la tête et prit le bras de Fox.


—        Impossible. Je
pas avoir de bébés. Je...


—        Peut-être qu'en
te marquant, l'Unique t'a accordé cette faveur, dit Kallista avec douceur.


Elle tendit sa main à Aisse, laquelle la serra violemment.


—        Toutes mes
félicitations, ilias.


—        Je... Tu sûr, Tarek
?


Aisse paraissait foudroyée.


—        Certain. Ton
bébé devrait naître vers la fin Mielle, environ six semaines après les jumeaux.


Tarek arborait un immense sourire.


—        Félicitations,
Aisse. Félicitations à tous.


Il serra la main de Fox, et gratifia Obed d'une grande tape
sur l'épaule.


Le Suderon restait agenouillé sur le pont sans réagir,
l'air distant. Kallista s'en inquiéta.


—        Et toi, Obed ?
Resteras-tu ? Tu n'as encore rien dit.


Son expression se fit plus insondable encore.


—        Me renvoies-tu
?


 —        Non, bien
sûr que non ! Mais je ne veux pas te forcer à rester.


—        Ta volonté est
la mienne, Kallista.


Elle lui décocha un regard sceptique, se rappelant un
certain matin dans la forêt où tel n'avait pas été le cas. Obed dut lire dans
ses pensées, car il rougit de nouveau.


—        Je ne te
quitterai jamais de mon gré, Kallista.


La jeune femme lui effleura la joue du bout des doigts.


—        Bien, dit-elle
en prenant une grande bouffée d'air. Reprenons. A notre retour, si la reine n'a
pas de mission à nous confier, je suppose qu'il nous faudra chercher un
logement. Puisque nous croulons sous l'or, nous n'aurons pas à nous soucier de
gagner notre vie. Nous allons vivre dans l'oisiveté la plus totale.


—        Mmm..., grogna
Tarek. Je le croirai quand je le verrai.


—        Je suis très
douée pour l'oisiveté, dit Kallista en lui donnant une petite tape. Tu le sais
parfaitement.


—        Oui, oui,
pendant une semaine ou deux. Puis il faut te trouver une occupation, sans quoi
tu deviens insupportable.


Les voiles claquèrent de nouveau, poussées par le vent du
large. Le bateau tangua : les trois Tibrans pâlirent abruptement.


—        Nom d'un chien
! grommela Fox.


Il se leva péniblement et tituba vers le bastingage, Aisse
et Roc sur ses talons.


Kallista ressentait un vague malaise, mais elle n'en était
pas au point de se précipiter vers la rambarde. Posant son regard sur
l'horizon, elle laissa la brise caresser son visage.


—        Qu'allez-vous
faire de moi ?


 Debout près du mât, Gweric la regardait de ses yeux
aveugles. A sa grande honte, Kallista s'aperçut qu'elle l'avait complètement
oublié.


—        Tu n'as pas
perdu ton temps pour apprendre notre langue, dit Tarek d'un ton accusateur.


—        Il parle
l'adaran ? demanda Kallista.


—        Bien mieux
qu'Aisse. C'est bizarre, tu ne trouves pas ?


—        Du calme,
Tarek, dit la jeune femme en posant la main sur son bras. S'il peut voir sans
yeux, il est sûrement capable d'apprendre une langue inconnue.


—        Je ne vois pas,
dit Gweric. Je ne vois que vous. Je vois la magie qui vous relie, les motifs
qu'elle tisse entre vous. C'est... magnifique. C'est ainsi que je sais... que
vous êtes bons. Je ne l'avais pas compris, au début, mais je le vois
maintenant.


—        Très bien, mais
que vas-tu faire de lui, Kallista ?


Tarek ne paraissait guère convaincu par le discours du
Tibran.


—        L'amener à
Turysh, je pense. Nous devons y retourner, de toute façon, pour faire soigner
Fox. Ma mère pourra peut-être guérir les pieds de Gweric. Ensuite...


Kallista étudia le jeune homme, songeuse. Gweric percevait
les liens entre elle et ses iliasti, et Kallista elle-même les sentait encore
vaguement, mais elle ne parvenait plus à les utiliser. Merinda, la guérisseuse
d'Arkône, l'avait avertie que les Naïtani enceintes perdaient progressivement
leurs pouvoirs, mais ceux de Kallista semblaient l'avoir désertée d'un coup,
juste après la bataille contre le démon. A présent, elle était incapable de
lire dans la magie de Gweric.


—        Il faut que tu
apprennes à utiliser tes pouvoirs, dit-elle. Nous trouverons l'école qui te
convient.


 Gweric prit un air alarmé.


—        Mon... mon seul
pouvoir est de sentir la magie. C’est mon travail.


—        La plupart des
Naïtani en sont capables. Mais nous avons chacun notre don particulier. Je
crois qu'il est temps que tu découvres le tien.


—        Je...


Le jeune homme se tut, perdu dans ses pensées.


—        Viens, dit Obed
en se levant d'un geste souple. Je vais te montrer ta cabine. Cela ne t'ennuie
pas, j'espère, de partager celle du mousse ?


Comme ils s'éloignaient tous deux, Kallista, prise d'une
immense fatigue, laissa sa tête retomber contre l'épaule de Tarek. Elle n'avait
plus envie de s'agiter, de s'inquiéter, ni même de réfléchir. L'espace d'un
instant, elle se contenta d'être.


—        Je t'ai
entendue prononcer le nom du démon, dit Tarek en l'entourant de son bras. Je
l'ai vu.


—        Vraiment ?


Kallista n'avait pas envie d'évoquer ce sujet. Elle ferma
les yeux, résolue à l'éviter.


—        Aucun des
autres ne l'a vu. J'ai peut-être été marqué en dernier, mais j'ai l'impression
que notre lien est plus fort que les autres. Par exemple, je sais que tu n'as
pas envie de poursuivre cette conversation.


—        Ça n'a rien à
voir avec la magie, Tarek. Nous avons neuf ans de vie commune derrière nous.


Tarek l'embrassa sur le front en riant.


—        Sans doute.
Mais c'est la magie qui m'a permis de voir le démon. Et d'entendre ce qu'il a
dit avant de mourir.


—        Ah oui ?


Kallista inclina la tête vers lui et entrouvrit un œil.


 —        Qu'a-t-il
dit ?


Elle espérait encore qu'il n'avait pas vraiment entendu.


—        « Zughralithiss
».


Un frisson parcourut la nuque de la jeune femme.


—        Pourquoi a-t-il
dit cela, Kallista ? Qu'est-ce que cela signifie ?


Avec un soupir, Kallista glissa sa main sous les cheveux de
Tarek et caressa sa nuque marquée.


—        Je ne sais pas.
Belandra non plus. Sauf que...


—        Quoi ?


—        J'ai bien peur
que notre mission ne soit pas terminée.


Kallista referma les yeux, respirant le parfum familier de
son garde du corps.


—        Quoi qu'il en
soit, nous l'apprendrons bien assez tôt. Ma magie ne reviendra pas avant la
naissance des enfants. Profitons de ce répit pour nous reposer, pour être
ensemble... pour être heureux. Ce n'est pas la peine d'aller au-devant des
ennuis. D'accord ? Pour une fois ?


—        D'accord.


Malgré le sourire de Tarek, Kallista comprit à ses yeux
qu'il ne cesserait pas de s'inquiéter. C'était presque une vocation, chez lui.
Mais il n'ajouta pas un mot, se contentant de la prendre sur ses genoux et de
l'embrasser.


Ce que l'avenir leur réservait, nul ne pouvait le prédire.
Pour l'instant, Kallista était plus que satisfaite de son sort.
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